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De retour après une absence forcée de cinq ans, Luke attend dans sa loge 

Roxanne, la femme qu'il a aimée, toujours aussi belle et fascinante. 

Le roi des évasions retrouve enfin la princesse des magiciennes. Ils s'étaient 

rencontrés  enfants,  ignorés  adolescents  et,  adultes,  avaient  finalement 

partagé  les  joies  de  la  scène,  du  cambriolage  et  de  l'amour.  Mais  Luke, victime d'un odieux chantage, a dû s'en aller, abandonner ceux qu'il aimait, 

parmi  lesquels  Roxanne,  qui  portait  le  fruit  de  leur  passion.  L'accueil  de Roxanne est glacial. Luke doit reconquérir son cœur blessé. 

Magie, humour. . il déplie toutes ses armes pour la faire sourire. Réussira‐t‐

il  à  vaincre  la  souffrance  de  ces  années  perdues  et  à  reconstruire  leur amour brisé ? 

 

 

 

 

 

 

Première Partie 

 

 

« Ô splendide nouveau monde qui contient de pareils habitants ! » 

Shakespeare (La Tempête V, 1) 

 

 

« Laissez‐vous transporter par le mystere de la magie » 

John Lemon et Paul McCarthney 

 

 

 



PROLOGUE 

 

« Métamorphose. » C'était un grand classique, mais remis au goût du jour, et 

il ne manquait jamais d'époustoufler le public. La foule chatoyante du Radio 

City Hall trépignait d'impatience. 

En  montant  sur  son  piédestal  de  verre,  Roxanne  sentait  l'excitation  des spectateurs, ce vibrant mélange d'espoir, de doute et d'émerveillement. De 

l'orchestre au poulailler, tous étaient penchés en avant, dans l'expectative. 

La magie les rend tous égaux, avait dit et répété Max. 

Dans  un  tourbillon  de  brume  éclaboussée  de  lumière,  le  plateau  entreprit une lente ascension, tournant sur lui‐même au son de la  Rhapsody in Mue  de Gershwin.  Cette  majestueuse  rotation  de  trois  cent  soixante  degrés 

permettait d'admirer le socle et la jeune femme, détournant ainsi l'attention 

de la supercherie à venir. 

Car  Roxanne  savait  combien  la  qualité  de  la  mise  en  scène  comptait  pour distinguer l'artiste du charlatan. 

En  harmonie  avec  le  thème  de  sa  musique,  elle  portait  un  fourreau  à 

paillettes bleu nuit qui moulait à la perfection ses courbes gracieuses. Ses 

cheveux  couleur  de  flamme,  scintillant  de  milliers  d'étoiles  iridescentes, tombaient en cascade jusqu'à sa taille. 

La glace et le feu. Plus d'un homme s'était demandé comment elle pouvait 

être les deux à la fois. 

Le  visage  offert  aux  cintres,  elle  entreprit  une  danse  lascive,  artistique, techniquement indispensable pour la réussite de l'illusion. 

Le  numéro  était  superbe,  et  elle  le  savait.  La  brume,  les  projecteurs,  la musique. .  le  tout  était  théâtral  a  souhait,  et  l'idée  d'incarner  le  symbole séculaire de la belle femme solitaire placée au‐dessus des angoisses et des 

peines de l'homme l'amusait. 

C'était  aussi  un  exercice  complexe,  requérant  une  maîtrise  physique 

parfaite  et  un  minutage  précis.  Pourtant,  personne,  pas  même  les 

spectateurs du premier rang, ne pouvait déceler sur sa figure l'intensité de 

sa concentration. Personne ne pouvait imaginer l'acharnement avec lequel 

elle l'avait mis au point, sur le papier d'abord, puis en répétition. Des heures 

et des heures de répétition... 

Tout  doucement,  elle  se  tournait,  ployait,  tanguait,  danseuse  sans 

partenaire  à  deux  mètres  du  sol,  dans  un  mouvement  coloré  et  fluide. 

Murmures d'admiration et applaudissements épars parcoururent la salle. 

Elle était là, devant eux, dans la brume bleutée, avec sa longue robe foncée, 

sa chevelure flamboyante, son teint d albâtre. 

Puis,  en  un  soupir,  en  un  souffle,  elle  disparut.  À  peine  le  temps  d'un  clin d'œil, elle s'était volatilisée. À sa place, un magnifique tigre du Bengale émit 

un rugissement en donnant des coups de patte dans le vide. 

Ce fut alors l'instant le plus satisfaisant pour tout artiste, ce point d'orgue, 

ce bref silence de stupéfaction avant le tonnerre des applaudissements. La 

plateforme redescendit. Le chat sauvage en bondit et s'éloigna côté cour. Il 

s'immobilisa devant un coffre en ébène, rugit de nouveau. Les quatre pans 

de la caisse tombèrent. 

Et  Roxanne  réapparut,  non  plus  vêtue  de  son  fourreau,  mais  d'une 

combinaison argent. Elle salua, comme elle le faisait pratiquement depuis sa 

naissance. Sans fausse modestie. 

Sous les bravos, elle enfourcha le tigre et sortit de scène. 

‐ Joli travail, Oscar, le félicita‐t‐elle en se penchant pour le caresser entre les oreilles. 

‐ C'était  formidable,  Roxanne,  déclara  son  assistant  tout  en  attachant  une laisse au collier du fauve. 

‐ Merci, Mouse. 

Elle secoua sa crinière rousse. Déjà, on s'affairait tout autour. Ceux en qui 

elle  pouvait  avoir  une  confiance  absolue  rangeraient  son  matériel  et  le protégeraient des regards indiscrets. Une conférence de presse était prévue 

pour  le  lendemain,  elle  n'aurait  donc  pas  à  recevoir  de  journaliste 

maintenant.  Elle  rêvait  d'une  bouteille  de  Champagne  frappé  et  d'un  bon bain à remous. 

Seule. 

Elle  se  frictionna  les  mains,  l'air  absent.  Une  vieille  manie  de  son  père, pensa Mouse. 

‐ C'est  curieux,  je  suis  très  nerveuse.  Depuis  le  début  de  la  soirée,  j'ai  la désagréable sensation d'être épiée. 

‐ Eh bien, heu. . 

Mouse resta figé, tandis qu'Oscar se frottait contre ses genoux. Comment lui 

annoncer la nouvelle ? 

‐ C'est‐à‐dire que. . tu as de la visite, Roxy. Dans ta loge, 

‐ Ah ? s'enquit‐elle, sourcils froncés. Qui est‐ce ? 

‐ Retourne  saluer,  ma  chérie  !  C'est  le  délire  dans  la  salle  !  s'exclama  Lily, son assistante‐régisseur et mère d'adoption, en la prenant par le bras. Max 

serait si fier de toi ! 

La gorge de Roxanne se noua, et elle ravala ses larmes. Surtout, ne jamais 

pleurer devant son public. Elle s'avança, appela par‐dessus son épaule : 

‐ Qui m'attend ? 

Mais déjà, Mouse avait disparu avec Oscar. 

Son  maître  lui  avait  appris  que  la  discrétion  était  l'un  des  secrets  de  la survie. 

Dix minutes plus tard, grisée par son succès, Roxanne poussa la porte de sa 

loge, où l'accueillit un parfum mêlé de roses et de crayons gras, ce parfum 

devenu si familier qu'elle le respirait comme de l'air pur. Mais il y flottait 

aussi un autre arôme, celui d'un bon tabac. Chic, exotique, français. Sa main 

trembla sur la poignée. 

Elle connaissait l'homme qui, pour toujours, serait associé à cette odeur. Cet 

homme fumait de minces cigares français. . 

Elle  ne  dit  rien  en  le  voyant.  Elle  ne  s'exprima  pas  davantage  quand  il délaissa  le  siège  sur  lequel  il  s'était  assis  pour  savourer  cigare  et 

Champagne.  Seigneur  !  C'était  à  la  fois  palpitant  et  terrible  d'observer  ce sourire, de rencontrer ce regard d'un bleu si limpide. 

Ses cheveux étaient toujours aussi longs, noirs et ondulés, dégagés de son 

front.  Il  était  beau  depuis  l'enfance,  gitan  élancé  aux  yeux  qui  tour  à  tour brûlaient ou glaçaient. Le passage du temps l'avait servi, affinant ses traits, 

accentuant les creux, rehaussant l'élégance de l'ossature. 

Il était de ces hommes qui font frémir de désir. 

Cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'elle  avait  vu  ce  sourire,  depuis qu'elle  avait  passé  ses  mains  dans  sa  chevelure,  goûté  la  pression  de  ses lèvres. Cinq années de détresse, de larmes et de haine. 

Pourquoi  n'était‐il  pas  mort  ?  Pourquoi  n'avait‐il  pas  eu  la  décence  de succomber  à  l'un  ou  l'autre  des  drames  divers  et  variés  dont  elle  l'avait imaginé victime? 

Et  comment  allait‐elle  surmonter  ce  sursaut  de  désir  qui  l'assaillait  en  le revoyant ? 

‐ Roxanne. 

La  voix  de  Luke  était  posée.  Il  l'avait  observée  au  fil  des  ans.  Ce  soir,  des coulisses,  il  avait  suivi  ses  moindres  mouvements.  Mais  à  présent,  face  à elle, il la trouvait presque trop belle. 

‐ Excellente représentation. Le final est spectaculaire. 

‐ Merci. 

D'une main ferme, il remplit une flûte de Champagne et la lui tendit. D'une 

main  ferme,  elle  l'accepta.  Ils  avaient  l'habitude  de  la  scène  et  d'une certaine  façon  avaient  été  l'un  et  l'autre  façonnés  dans  le  même  moule. 

Celui de Max. 

‐ Je suis désolé, pour Max. Elle se raidit. 

‐ Vraiment ? 

Sentant  qu'il  méritait  bien  pire,  il  ne  releva  pas  le  sarcasme,  mais  se contenta d'opiner. Puis il contempla les bulles de son Champagne, esquissa 

un sourire, la regarda de nouveau. 

‐ Calais, les rubis. C'était toi ? 

Elle but une gorgée de vin, et sa combinaison argent étincela tandis qu'elle 

haussait les épaules. 

‐ Bien sûr. 

‐ Ah,  approuva‐t‐il,  enchanté.  J'ai  entendu  dire  que  la  première  édition d'une  œuvre  de  Poe,  La  Chute  de  la  maison  Usher,  a  été  piquée  dans  un coffre‐fort à Londres. 

‐ Tu as toujours eu de grandes oreilles, Callahan. 

Il continua de sourire, tout en se demandant où elle avait appris à exhaler 

une telle sensualité. Il se rappela l'enfant dégourdie, l'adolescente folâtre, 1 

éclosion  de  la  jeune  fille  en  femme.  La  fleur  était  maintenant  épanouie.  Il sentit  qu'il  avait  toujours  autant  de  pouvoir  sur  elle.  Il  allait  s'en  servir aujourd'hui, à contrecœur, mais pour la bonne cause. 

La fin justifie les moyens. Encore une maxime de Maximillian Nouvelle. 

‐ J'ai une proposition à te faire, Rox. 

‐ Ah, oui ? 

Elle  but  encore,  posa  son  verre.  Les  bulles  lui  piquaient  la  langue.  Luke écrasa son cigare et porta la main de la jeune femme à ses lèvres. 

‐ Une  proposition  à  la  fois  professionnelle  et  personnelle.  Tu  m'as 

terriblement manqué, Roxanne. 

Il ne pouvait s'approcher plus de la vérité. Un éclair de franchise après des 

années de tours de passe‐passe, d'illusions et de feinte. Pris par ses propres 

sentiments,  il  ne  remarqua  pas  la  lueur  menaçante  dans  les  yeux  de 

Roxanne. 

‐ Vraiment, Luke ? Je t'ai vraiment manqué ? 

‐ Bien  plus  que  tu  ne  peux  l'imaginer.  Submergé  par  les  souvenirs  et  le désir, il la tira à lui, sentit son cœur battre plus vite tandis que leurs corps 

se frôlaient. Il n'avait aimé qu'elle. Au cours de sa carrière, il avait effectué des centaines d'évasions, mais jamais il n'avait pu s'échapper du piège que 

lui avait tendu Roxanne Nouvelle. 

‐ Viens à l'hôtel avec moi. Nous souperons. Nous parlerons. 

‐ Parler? 

Elle  avait  noué  les  bras  autour  de  son  cou.  Les  pierres  de  ses  bagues scintillèrent, tandis qu'elle plongeait la main dans ses cheveux. La glace de 

sa  coiffeuse  reflétait  leur  étreinte  en  triple  exemplaire.  Sa  voix  était profonde,  mystérieuse  comme  la  brume  bleutée  dans  laquelle  elle  avait 

disparu un peu plus tôt. 

‐ Tu veux parler avec moi, Luke ? 

Il oublia tout. Tout, sauf ses lèvres, à quelques centimètres seulement des 

siennes. 

‐ Non. 

Il approcha son visage du sien. Un cri lui échappa, tandis que le genou de la 

jeune femme l'atteignait entre les jambes. Plié en deux, il n'eut pas le temps 

de se redresser avant le coup de poing dans le menton. 

Son râle de douleur, te craquement du bois de la table sur laquelle il tomba 

réjouirent Roxanne. Les roses volèrent, l'eau se répandit à terre; quelques 

pétales de fleurs flottèrent au‐dessus de Luke affalé sur le tapis. 

‐ Tu es plus rapide que tu ne l'étais, Rox. 

Mains sur les hanches, elle le dominait, mince guerrière vêtue d'argent. 

‐ J'ai beaucoup changé, figure‐toi ! 

Ses phalanges la brûlaient, mais la douleur lui permettait d'en refouler une 

autre, plus profonde. 

‐ Et maintenant, espèce de mufle irlandais, tu peux retourner te cacher dans 

le terrier que tu t'es creusé il y a cinq ans. Si jamais tu oses t’approcher de 

moi, sache que je m'arrangerai pour te faire disparaître à jamais! 

Ravie  de  sa  sortie,  elle  tourna  les  talons.  Un  cri  lui  échappa.  Luke  l'ayant saisie par la cheville, elle tomba à la renverse et fut clouée au sol. Elle avait oublié combien il était fort et vif. 

Mauvais calcul, aurait dit Max. Les mauvais calculs sont toujours à l'origine 

des échecs. 

‐ Très  bien,  Rox,  nous  pouvons  aussi  bien  parler  ici,  déclara‐t‐il  avec  un sourire un peu grimaçant. À toi de choisir. 

‐ Je te reverrai en enfer ! 

‐ Sans aucun doute, répliqua‐t‐il. Son sourire s'effaça. 

‐ Merde  !  Roxy,  jamais  je  n'ai  pu  te  résister.  Pressant  sa  bouche  sur  la sienne, il les transporta 

tous deux dans le passé. 

 

 

Chapitre 1 

  

 1973, près de Portland, dans le Maine 

 

‐ Incroyable ! Stupéfiant ! Venez voir Nouvelle le Magnifique défier les lois 

de  la  nature.  Approchez  !  Approchez  !  Pour  un  petit  dollar,  un  tout  petit dollar,  il  fait  danser  les  cartes,  et  sous  vos  yeux,  sous  vos  yeux  ébahis,  il coupe en deux une ravissante jeune femme ! 

Tandis  que  le  bonimenteur  débitait  son  discours,  Luke  Callahan  se  faufila dans la foule, très occupé à vider les poches des futurs spectateurs. Rapide, 

agile,  il  possédait  en  outre  cette  qualité  indispensable  à  tout  pickpocket ambitieux : un manque total de conscience morale. 

Il avait douze ans. 

Il avait fugué six semaines plus tôt et caressait le projet d'atteindre le Sud 

avant  que  l'été  torride  de  la  Nouvelle‐Angleterre  ne  se  transforme  en  un hiver glacial. 

Avec d'aussi maigres bénéfices, il ne risquait pas d'aller bien loin, songea‐t‐

il en débarrassant une salopette trop ample de sa maigre fortune. Ces gens 

venus faire un tour de manège ou défier la roue de la chance ne portaient 

sur eux que quelques dollars froissés. 

À  Miami,  ce  serait  différent.  Dissimulé  derrière  le  stand  de  tir,  il  jeta  le portefeuille similicuir et compta sa recette de la soirée. 

Vingt‐huit dollars. Pitoyable. 

Oui, à Miami, pays du soleil et des casinos, il se rattraperait. Il suffisait d'y arriver.  Jusqu'ici,  il  avait  réussi  à  économiser  presque  deux  cents  dollars. 

Encore  un  peu,  et  il  pourrait  s'offrir  une  partie  du  voyage  en  car.  Un Greyhound,  pensa‐t‐il  avec  un  petit  sourire.  Ce  serait  un  changement 

agréable, après toutes ces étapes en auto‐stop avec des hippies défoncés ou 

des pervers à mains baladeuses. 

Mais  en  matière  de  transport,  un  fugueur  ne  pouvait  jouer  les  difficiles. 

Luke  avait  appris  à  ses  dépens  qu'un  trajet  en  compagnie  d'un  honnête 

citoyen  pouvait  lui  valoir  une  visite  au  poste  de  police,  ou  (presque  aussi désagréable) un interminable sermon sur les périls encourus par un enfant 

en fuite. 

À quoi bon tenter d'expliquer qu'il avait plus à craindre chez lui que sur la 

route ? 

Luke extirpa de sa liasse deux billets d'un dollar et rangea le reste dans sa 

chaussure  éculée.  Il  avait  faim.  Les  odeurs  de  graillon  lui  titillaient  les narines  depuis  plus  d'une  heure.  Il  allait  se  récompenser  d'un  hamburger trop cuit avec frites grasses et d'une limonade fraîche. 

Comme  la  plupart  des  garçons  de  son  âge,  Luke  aurait  sans  doute  été 

content de s'offrir un tour de manège, mais il préférait dissimuler ses envies 

derrière une façade de mépris. Quelle bande d'idiots, tous ces mômes ! S'ils 

croyaient vivre une aventure, ils se contentaient de peu. Ce soir, ils seraient 

au chaud dans leur lit, pendant que lui dormirait à la belle étoile. Et quand 

ils se réveilleraient, papa et maman leur diraient quoi faire et comment. 

Mais  personne  ne  dirait  à  Luke  Callahan  ni  quoi  faire  ni  comment.  Plus jamais. 

Imbu  de  sa  supériorité,  il  cala  ses  pouces  dans  la  ceinture  de  son  jean  et partit en direction des baraques. 

Une  fois  de  plus,  il  passa  devant  l'affiche,  un  portrait  grandeur  nature  du magicien Nouvelle le Magnifique, avec sa mèche de cheveux noirs, sa grande 

moustache et ses yeux vifs, très foncés. Une fois de plus, Luke se sentit attiré 

comme par un aimant. 

Ce regard semblait le transpercer, comme s'il savait tout sur Luke Callahan, 

échappé  de  Bangor,  dans  l'État  du  Maine,  via  Burlington,  Utica  et  autres bourgades dont il ne se rappelait même plus les noms. 

Il s'attendait presque à voir les lèvres écarlates remuer, la main lâcher les 

cartes en éventail pour le saisir par le bras et l'entraîner à l'intérieur même 

du placard. Il y serait prisonnier pour toujours, cognant désespérément sur 

la  paroi  comme  il  avait  si  souvent  frappe  aux  portes  fermées  à  clé  de  son enfance. 

Effrayé par une telle pensée, il eut une moue de dégoût. 

‐ La magie, c'est nul. . chuchota‐t‐il. Oui, vraiment nul. Sortir un lapin d'un 

chapeau, présenter quelques tours de cartes à la noix, c'est nul ! 

Mais  les  tours  de  cartes  à  la  noix,  il  mourait  d'envie  de  les  voir,  bien  plus que de se payer un tour de manège, bien plus que d'engloutir un hamburger 

trop cuit avec frites grasses. Luke hésita, palpa l'argent dans sa poche. 

Un dollar, ça valait le coup, au moins pour se prouver combien ce magicien 

était bidon. Et puis, ce serait l'occasion de s'asseoir. Surtout dans le noir, se dit‐il  en  payant  son  entrée.  Il  en  profiterait  pour  récupérer  sa  mise  en piquant quelques sous par‐ci, par‐là. 

Le pan du chapiteau retomba derrière lui. Déjà, les spectateurs se serraient 

sur les bancs de bois, chuchotaient, se trémoussaient, s'éventaient avec des 

feuilles de papier. L'air était lourd, étouffant. 

Luke  se  tint  un  moment  au  dernier  rang,  scrutant  la  salle.  Il  élimina d'emblée un groupe d'enfants, puis deux ou trois couples de toute évidence 

trop pauvres pour lui. Le mieux était de se concentrer sur les femmes, les 

hommes ayant la fâcheuse manie de s'asseoir sur leur porte‐monnaie. 

‐  Pardon,  murmura‐t‐il  poliment  en  se  plaçant  derrière  une  grand‐mère 

affolée par les singeries du garçon et de la fille assis à ses côtés. 

Dès  que  Luke  fut  installé,  Nouvelle  le  Magnifique  apparut  sur  la  scène.  Sa tenue de gala, smoking, chemise blanche amidonnée et chaussures vernies, 

était incongrue dans cet espace suffocant. À l’auriculaire de la main gauche, 

il  portait  une  chevalière  ornée  d'une  pierre  noire,  qui  scintillait  sous  les projecteurs. 

L'impression de puissance s'imposa immédiatement. 

Il  ne  disait  rien,  et  pourtant  sa  présence  avait  déjà  conquis  le  public.  Le portrait  de  l'affiche  n'avait  pas  menti,  bien  que  sa  chevelure  fût  striée  de quelques  fils  d'argent  supplémentaires.  Nouvelle  le  Magnifique  leva  les 

mains,  les  montra,  paumes  ouvertes.  Un  mouvement  du  poignet,  et  une 

pièce  surgit  entre  son  pouce  et  son  index.  Encore  un  mouvement,  encore une  pièce,  puis  une  autre,  et  une  autre  encore,  jusqu'à  ce  que  tous  les espaces entre ses doigts fussent comblés pour former deux larges V d'or. 

Luke s'était penché en avant, paupières plissées. Il y avait un truc, bien sûr. 

Mais lequel ? 

Les pièces se transformèrent en boules de taule et de couleur changeantes. 

Elles  se  multiplièrent,  disparurent,  reparurent  au  son  d'applaudissements 

enthousiastes. 

Luke avait du mal à s'arracher au spectacle. Il n'eut aucun mal, cependant, à 

se  saisir  des  six  dollars  que  contenait  le  réticule  de  la  grand‐mère.  Il  les dissimula  aussitôt  et  alla  discrètement  se  placer  derrière  une  blonde  qui avait commis l'imprudence de poser son sac de paille derrière elle. 

Et quatre dollars de plus à son actif! Mais Luke avait du mal à se concentrer. 

Il  décida  de  patienter  quelques  minutes  avant  de  s'attaquer  à  la  grosse dame à sa droite. 

Pendant un moment, il redevint un enfant, les yeux écarquillés d'admiration 

tandis que le prestidigitateur exécutait toute une série de manipulations de 

cartes.  Le  public  acclama  l'artiste.  Et  Luke  rata  sa  chance  avec  la  grosse dame. 

‐ Vous, là‐bas ! tonna Nouvelle. 

Luke se figea. Les yeux du magicien pétillèrent de malice. 

‐ Vous m'avez l'air sympathique. Pour mon prochain tour, il me faut l'aide 

d'un garçon intelligent et. . honnête. Par ici, jeune homme ! 

‐Allez! Allez! 

Un  coude  s'enfonça  dans  les  côtes  de  l'adolescent,  qui  se  leva,  cramoisi.  Il savait combien, dans sa situation, il était dangereux de se faire remarquer. 

Or, il se ferait d'autant plus remarquer s'il refusait une telle invitation. 

‐ Choisissez une carte. N'importe laquelle. 

Luke fronça les sourcils, se concentra sur sa tâche et tira le huit de cœur. 

‐ Tournez‐vous  vers  nos  bienveillants  spectateurs  et  montrez‐la‐leur,  afin que tout le monde puisse la voir. Parfait. Excellent. Vous êtes doué. 

Nouvelle rit tout bas. 

‐ Et maintenant, glissez‐la n'importe où. Où vous voulez. Oui, épatant. Battez 

bien, ordonna‐t‐il sans le quitter des yeux. Posez ça sur la table. Voilà. Vous 

coupez, ou préférez‐vous que ce soit moi ? 

‐ Je coupe. 

Luke  posa  la  main  sur  le  jeu,  certain  qu'il  ne  serait  pas  dupé.  Il  était  trop près. 

‐ Est‐ce celle du dessus ? 

Luke la retourna, et un large sourire éclaira son visage. 

‐ Non. 

Nouvelle parut ahuri, un murmure parcourut la salle. 

‐ Non ? C'est donc celle du dessous ? 

‐ Monsieur, je crois que vous avez loupé votre coup. 

‐ C'est  curieux.  Très,  très  curieux,  marmonna  Nouvelle  en  se  tapotant  la moustache. Vous êtes plus malin que je ne l'imaginais. Il semble que vous 

m'ayez trompé. La carte que vous avez choisie n'est pas là du tout, Pour la 

simple raison qu'elle est. . ici ! 

Il effectua un rapide tour du poignet et brandit le huit de cœur. 

Luke ouvrait de grands yeux. Le public applaudit avec ferveur. Profitant du 

bruit, Nouvelle chuchota : 

‐ Venez me voir après la représentation. 

Ce fut tout. D'une tape amicale, il le renvoya à sa place. 

Les  vingt  minutes  qui  suivirent  furent  pour  Luke  un  enchantement.  Il 

admira la danse d'une petite fille rousse en collant à paillettes. Il sourit en la voyant  plonger  dans  un  haut‐de‐forme  géant  pour  être  remplacée  par  un 

lapin blanc. Il se sentit très adulte en écoutant le sketch entre le magicien et 

la petite, à propos de l'heure à laquelle elle devait se coucher. Comme elle 

s'obstinait  en  tapant  des  pieds,  Nouvelle  la  recouvrit  d'une  cape  noire  et frappa  trois  coups  de  sa  baguette  magique.  La  cape  s'abaissa  :  la  fillette s'était volatilisée. 

‐ Un bon père se doit d'être ferme, conclut Nouvelle. 

En guise de final, il découpa en morceaux une ravissante blonde en tenue 

affriolante dont l'entrée avait suscité une explosion de bravos et de sifflets. 

Un excité en chemise bariolée et pantalon à pattes d'éléphant se leva d'un 

bond et s'exclama: 

‐ Hé, Nouvelle ! Quand vous en aurez terminé avec la dame, j'en prends une 

moitié, celle que vous voudrez! 

Comme le veut la tradition, le caisson fut séparé en deux parties distinctes. 

Sur l'ordre de Nouvelle, la jeune femme bougea doigts et orteils. Le coffre 

fut  ensuite  reconstitué,  les  lames  métalliques  retirées.  Nouvelle  agita  sa baguette,  souleva  le  couvercle.  Miraculeusement  raccommodée,  son 

assistante salua. 

Luke ne pensait plus du tout au sac de la grosse dame. Il ne regrettait pas 

son investissement: il en avait eu pour son argent. 

Les  spectateurs  se  dirigèrent  qui  vers  les  montagnes  russes,  qui  vers  la tente  de  Sahib,  le  charmeur  de  serpents.  Luke  se  rapprocha  de  la  scène. 

Peut‐être Nouvelle allait‐il lui révéler le secret de son tour de cartes ? 

‐ Hé! Le môme! 

Luke  leva  la  tête.  De  l'endroit  où  il  se  trouvait,  l'homme  qui  venait  de l'interpeller  était  très  impressionnant.  Un  mètre  quatre‐vingt‐quinze,  cent vingt kilos de muscles. Sa figure, large et plate, était rasée de près et trouée 

de deux yeux petits comme des raisins secs, un peu décentrés. Une cigarette 

sans filtre pendait au coin de sa bouche. 

Pour être laid, Herbert Mouse Patrinski était laid. 

D'instinct, Luke se braqua, épaules haussées, jambes écartées, le menton en 

avant. 

‐ Ouais ? 

Pour  toute  réponse,  Mouse  lui  fit  un  signe  de  tête  et  se  détourna.  Luke tergiversa moins de dix secondes avant de lui emboîter le pas. 

Le côté clinquant de la fête foraine s'estompa tandis qu'ils traversaient un 

espace d'herbe jaunâtre pour rejoindre un groupement de caravanes et de 

camions. 

Celle de Nouvelle ressortait comme un pur‐sang parmi des chevaux de trait. 

Elle était longue, effilée, et sa peinture noire brillait au clair de lune. Sur un côté,  une  inscription  en  lettres  d'argent  vantait  Nouvelle  le  Magnifique, Magicien de tous les temps.  

Mouse frappa un petit coup sec avant de pousser la porte. Luke respira un 

parfum  qui  lui  rappela  curieusement  celui  d'une  église  et  entra  derrière Mouse. 

Nouvelle le Magnifique s'était débarrassé de son smoking et se vautrait en 

peignoir  de  satin  noir  sur  un  étroit  divan.  De  minces  rubans  de  fumée tournoyaient lentement au‐dessus d'une douzaine de cônes d'encens, et sur 

un  fond  musical  de  sitar,  le  magicien  remuait  un  verre  contenant  deux 

doigts de cognac. 

Mal à l'aise, Luke plongea les mains dans ses poches et examina le décor. Il 

se  savait  à  l'intérieur  d'une  roulotte,  mais  avait  l'impression  de  pénétrer dans  un  repaire  exotique. .  Parfums  étranges,  couleurs  vives  des  coussins empilés  ça  et  là,  tapis  tressés  jonchant  le  sol,  soieries  drapées  autour  des fenêtres, flammes vacillantes des bougies, l'illusion était parfaite. 

Et puis, il avait devant lui Maximillian Nouvelle en personne. 

‐ Tiens, tiens ! murmura celui‐ci en levant son verre. Je suis content de vous 

voir ici. 

Luke haussa les épaules, histoire de prouver qu'il n'était pas impressionné 

pour deux sous. 

‐ Le spectacle était pas mal. 

‐ Taisez‐vous,  je  vais  rougir  !  ironisa‐t‐il,  en  l'invitant  à  s'asseoir.  Vous intéressez‐vous à la magie, monsieur. . ? 

‐ Luke  Callahan.  Je  me  demandais  si  ça  valait  le  coup  de  payer  un  dollar pour voir quelques tours. 

‐ C'est  une  somme  importante,  j'en  conviens.  Mais  l'investissement  a 

rapporté, je crois ? 

‐ L'investissement ? 

Pas  tranquille,  Luke  jeta  un  coup  d'œil  inquiet  en  direction  de  Mouse‐le-mastodonte, lequel bloquait la sortie. 

‐ Vous êtes sorti plus riche de quelques dollars, il me semble. Un financier 

vous affirmerait que vous avez réalisé une plus‐value intéressante. 

Luke résista tant bien que mal à son envie de se dérober et affronta Max les 

yeux dans les yeux. Bravo ! pensa le magicien. Un point pour lui. 

‐ Je ne sais pas de quoi vous parlez. D'ailleurs, il faut que j'y aille. 

‐ Assis ! 

Luke se raidit, mais s'exécuta. 

‐ Voyez‐vous, monsieur Callahan. . Vous permettez que je vous appelle Luke 

?  C'est  un  si  joli  prénom.  Du  latin  lucius,  qui  signifie  lumière. .  Mais  je m'égare,  ajouta‐t‐il  en  ricanant,  avant  d'avaler  une  gorgée  d'alcool.  Car voyez‐vous, Luke, pendant que vous m'observiez, je vous observais aussi. Je 

ne serai pas grossier au point de vous demander combien vous avez récolté, 

mais je pense que cela doit se situer aux alentours de huit, dix dollars. Pas 

mal, pour un petit gars tout seul. 

Luke avait plissé les paupières. Une coulée de sueur froide lui glaçait le dos. 

‐ Vous me traitez de voleur ? 

‐ Si cela vous offense, non. Après tout, vous êtes mon invité. À ce propos, je 

manque à tous mes devoirs d'hôte. Puis‐je vous offrir à boire ? 

‐ Qu'est‐ce que vous me voulez, au juste ? 

‐ Un  peu  de  patience,  je  vais  y  arriver.  Mais  commençons  par  le 

commencement. Ayant moi‐même été jeune, je sais ce que c'est que d'avoir 

faim.  Mouse,  il  me  semble  que  notre  ami  pourrait  manger  un  ou  deux 

hamburgers et tout ce qui va avec. 

‐D'ac! 

Comme Mouse sortait, Max se leva et alla ouvrir le réfrigérateur. 

‐Tu as soif? s'enquit‐il d'un ton décontracté en s'emparant d'une bouteille 

de  Pepsi.  Tu  peux  t'enfuir,  tu  sais.  Je  ne  pense  pas  que  les  billets soigneusement cachés dans ta chaussure te ralentiraient beaucoup. Mais tu 

peux aussi profiter d'un bon repas et d'un peu de conversation. 

Luke pensa un instant s'échapper. Puis, son estomac gronda. Il opta pour un 

compromis et se glissa de quelques centimètres vers la porte. 

‐ Qu'est‐ce que vous me voulez ? 

Max versa le soda et haussa un sourcil en remarquant la lueur de peur dans 

le regard de l'adolescent. 

‐ Ta compagnie, bien sûr. 

Pour rassurer le jeune garçon, il décida d'appeler Lily. Elle apparut derrière 

un rideau de satin pourpre. Elle aussi avait délaissé sa tenue de scène pour 

un déshabillé rose pâle orné de plumes fuchsia et des mules assorties. 

‐ De la visite ! gloussa‐t‐elle. 

‐ Eh oui, ma chère Lily. Je te présente Luke Callahan. Luke, mon assistante et 

compagne, Lily Bâtes. 

Luke ravala sa salive. Jamais de sa vie il n'avait vu une femme comme elle, 

toute  en  courbes  et  en  parfum,  les  yeux  et  la  bouche  peints  de  couleurs vives. Elle lui sourit, battit des cils. 

‐ Très heureuse. 

‐ M'dame. 

‐ Luke et moi avons à discuter. Ne m'attends pas pour te coucher. 

‐ Cela ne m'ennuie pas. 

Il l'embrassa avec tendresse. Luke rougit et détourna la tête. 

‐ Je t'aime, ma belle. 

‐ Oh, Max! 

‐ Va dormir. 

‐ D'accord, d'accord, obtempéra‐t‐elle, le regard prometteur. Enchantée de 

vous connaître, Luke. 

‐ M'dame. 

‐ C'est une femme merveilleuse. . Tiens, bois ton Pepsi. Sans elle, Roxanne et 

moi serions perdus. N'est‐ce pas, mon trésor? 

‐ Papa ! 

Elle rampa sous le rideau et se mit debout. 

‐ J'ai pourtant été discrète ! Même Lily ne m'a pas vue. 

‐ Seulement  voilà,  moi,  je  t'ai  sentie.  Ton  shampooing.  Ton  savon.  Les 

crayons avec lesquels tu viens de dessiner. 

Roxanne grimaça et s'avança en traînant ses pieds nus. 

‐ Tu devines toujours tout ! 

‐ Surtout quand il s'agit de toi, renchérit‐il en la soulevant pour la caler sur 

sa hanche. 

Bien  qu'elle  fût  en  chemise  de  nuit  à  froufrous,  Luke  avait  tout  de  suite reconnu  la  fillette  du  spectacle.  Ses  cheveux,  d'un  roux  flamboyant, 

tombaient  en  boucles  dans  son  dos.  Un  bras  noué  autour  du  cou  de  son père, elle examina Luke de ses immenses yeux verts. 

‐ Il a l'air méchant. 

Maximillian Nouvelle rit et déposa un baiser sur sa tempe. 

‐ Je suis sûr que tu te trompes. 

Roxanne réfléchit un moment, modula son propos : 

‐ Il a l'air de quelqu'un qui pourrait être méchant. 

‐ C'est déjà mieux. À présent, sois polie et dis bonjour. 

Elle inclina la tête comme une petite reine accordant une audience. 

‐ Bonjour. 

‐ Ouais. Bonjour. 

Espèce  de  peste  morveuse  !  pensa  Luke.  De  nouveau,  son  estomac  se 

manifesta. 

‐ Il  faut  que  tu  lui  donnes  à  manger,  constata  Roxanne,  comme  si  Luke n'avait été qu'un chien égaré. Mais je ne sais pas si tu devrais le garder. 

Partagé entre l'irritation et l'amusement, Max la gratifia d'une tape sur les 

fesses. 

‐ Allez, au lit, mademoiselle ! 

‐ Oh, papa ! Encore une heure, s'il te plaît ! 

‐ Non, ma chérie. Bonne nuit. 

‐ Quand  je  serai  grande,  marmonna‐t‐elle,  sourcils  froncés,  je  resterai 

debout toute la nuit si j'en ai envie. 

‐ Je n'en doute pas. Mais d'ici là. . 

Max désigna du doigt le rideau, et la gamine obéit à contrecœur. Juste avant 

de disparaître, elle s'arrêta pour lancer par‐dessus son épaule : 

‐ Je t'aime quand même ! 

‐ C'est réciproque. . Ah, elle grandit. . 

‐ Merde ! railla Luke, l'œil rivé sur son Pepsi. C'est qu'une gamine. 

‐ Évidemment, pour un gars comme toi, avec ton expérience. . 

‐ Les gamins, c'est une plaie. 

‐ Ils apportent aussi de grandes joies. 

‐ Mais ils coûtent des sous ! Ils sont toujours dans le chemin ! Si les gens en 

ont,  c'est  seulement  parce  qu'ils  sont  trop  échauffés  pour  réfléchir  aux conséquences avant de baiser. 

Max se caressa la moustache, songeur. 

‐ C'est un point de vue intéressant. Nous en rediscuterons de façon sérieuse 

un de ces jours. Mais pour ce soir. . Ah ! Voici ton repas. 

Luke  fut  troublé.  La  porte  était  toujours  fermée,  il  n'avait  rien  entendu. 

Cependant, quelques secondes plus tard, il perçut un bruit sur les marches. 

Mouse entra avec un sac en papier kraft taché de graisse. Luke en avait déjà 

l'eau à la bouche. 

‐ Merci, Mouse. 

Max remarqua que Luke se retenait de se jeter sur le sachet. 

‐ Tu as encore besoin de moi, Max ? 

‐ Non, non. Je suis sûr que tu es fatigué. 

‐ D'ac. Bonsoir. 

‐ Bonsoir. Je t'en prie, Luke, sers‐toi. 

Luke  se  rua  sur  le  paquet  et  en  extirpa  un  hamburger.  Avec  une  fausse nonchalance, il mordit dedans une première fois. Mais ensuite, incapable de 

résister à la tentation, il avala le reste en quelques bouchées. Max s'adossa 

sur son divan en tournant son verre de cognac, les yeux à demi fermés. 

Un  jeune  loup,  pensa‐t‐il  en  regardant  l'adolescent  dévorer  un  deuxième 

hamburger et une montagne de frites. Affamé sur tous les plans. Max savait 

ce  que  c'était.  Sûr  de  son  instinct  et  de  ce  qu'il  décelait  derrière  cet  air défiant, il était décidé à l'aider. 

‐ Il m'arrive de présenter des numéros de télépathie. Tu ne le sais peut‐être 

pas. 

La bouche pleine, Luke ne put que pousser un grognement. 

‐ J'en étais sûr ! Un petit exemple, si tu veux bien : tu es parti de chez toi et tu voyages depuis un certain temps déjà. 

Luke avala, rota. 

‐ Faux. Mes parents ont une ferme à quelques kilomètres d'ici. Je suis juste 

venu à la fête foraine. 

Max  le  fixa.  Ses  yeux  exprimaient  de  la  force,  mais  aussi  une  grande 

tendresse. 

‐ Ne me mens pas. Tu peux raconter ce que tu veux aux autres, mais pas à 

moi. Tu as fugué. 

Il  bougea  si  vite  que  Luke  ne  put  esquiver  la  main  qui  s'abattit  sur  son poignet. 

‐ Alors  dis‐moi. .  As‐tu  laissé  derrière  toi  une  mère,  un  père,  une  grand-mère au cœur brisé ? 

‐ Je vous l'ai dit, je. . 

Mais le regard de Nouvelle le fit flancher, ce regard qui semblait tout voir. 

‐ Je ne sais pas qui est mon père. Je ne pense pas qu'elle le sache non plus. 

De toute façon, elle s'en fiche. Peut‐être qu elle est triste que je sois parti, 

parce qu'il n'y a plus personne pour aller lui acheter sa bouteille ou lui en 

voler une quand elle n'a plus d'argent. Et peut‐être que le salaud avec qui 

elle vit est triste parce qu'il n'a plus personne à battre. 

Ses larmes le brûlaient. La peur lui nouait la gorge. 

‐ Je  n'y  retournerai  pas.  Je  jure  devant  Dieu  que  je  vous  tuerai  si  vous essayez de me forcer à y retourner. 

Max relâcha son étreinte. Il comprenait sa douleur, celle qu'il avait connue 

au même âge. 

‐ Il te battait ? 

‐ Quand il pouvait m'attraper. Luke s'était repris. 

‐ Et les autorités ? 

‐ Merde ! 

‐ Hum, soupira Max. Tu n'as donc personne ? 

‐ Si. Moi. 

Excellente réponse, songea Max. 

‐ Et tes projets ? 

‐ Je vais vers le sud. Miami. 

Max lui prit les deux mains. Sentant que Luke se crispait, il montra pour la 

première fois un signe d'impatience. 

‐ Je n'ai pas l'habitude de molester les enfants. . Cet homme. . A‐t‐il abusé de 

toi. . d'une autre manière ? 

Trop  humilié  pour  parler,  Luke  hocha  le  menton.  Mais  Max  comprit  que 

quelqu'un lui avait infligé des sévices sexuels. Ou du moins, tenté sa chance. 

Ils en reparleraient plus tard, quand le petit aurait confiance en lui. 

‐ Tu as de bonnes mains, des doigts agiles, une grande précision pour ton 

âge. Ce sont des qualités que je pourrais t aider à développer. Si tu choisis 

de travailler pour moi. 

‐ Travailler ? Quelle sorte de travail ? 

‐ Oh, ceci, cela. Peut‐être cela t'amuserait‐il d'apprendre un ou deux tours? 

Justement, d'ici quelques semaines, nous allons nous diriger vers le sud. En 

échange  de  tes  services,  je  t'offre  le  gîte  et  le  couvert,  ainsi  qu'un  peu d'argent de poche, si tu le mérites. Je te demande seulement de cesser pour 

un temps tes activités de pickpocket. Pour le reste, je ne pense pas que mes 

exigences te feront perdre tes moyens. 

Ses  poumons  allaient  éclater.  Lâchant  enfin  son  souffle,  Luke  se  rendit compte qu'il ne respirait plus du tout depuis de longues secondes. 

‐ Je ferai partie du spectacle ? Max sourit. 

‐ Non.  Mais  tu  aideras  au  montage  et  au  démontage.  Et  tu  pourras 

apprendre, si tu en as envie. 

C'était louche. Il y avait sûrement un piège. Il y en avait toujours un. Luke 

hésita. 

‐ Je vais y réfléchir. 

‐ C'est plus sage, en effet, approuva Max. Pourquoi ne pas dormir ici? Nous 

en rediscuterons demain matin. Je vais te chercher du linge. 

En  l'absence  de  Max,  Luke  se  mordilla  les  phalanges.  Et  si  c'était  un traquenard ? Mais ce serait si bon, si bon de dormir à l'abri pour une fois, et 

l'estomac bien rempli. Il s'étira, s'allongea. . histoire de tester le matelas. Ses paupières tombèrent. Les flammes des bougies l'hypnotisaient. 

Comme il souffrait encore du dos, il se tourna sur le côté. Avant de refermer 

les  yeux,  il  calcula  la  distance  qui  le  séparait  de  la  porte,  au  cas  où  il  lui faudrait s enfuir. 

Il pourrait toujours partir demain matin. Personne n'allait le forcer à rester. 

Personne n'allait le forcer à quoi que ce soit. 

Ce  rut  sa  dernière  pensée  avant  de  sombrer  dans  un  sommeil  profond.  Il n'entendit pas Max revenir muni de draps propres et d'une taie. Il ne sentit 

pas  que  son  hôte  lui  ôtait  ses  chaussures,  les  plaçait  au  pied  du  divan.  Il n'émit pas le moindre murmure lorsque sa tête fut délicatement soulevée, 

puis posée sur un oreiller embaumant le lilas. 

‐ Je sais d'où tu viens, chuchota Max. Je me demande où tu iras. 

Un moment encore, il observa le garçon endormi, remarqua la structure de 

l'ossature, le poing crispé, les mouvements lents du torse fragile trahissant 

l'ampleur de sa fatigue. 

Laissant Luke à ses rêves, il alla retrouver les bras de Lily. 

 

 

Chapitre 2 

 

Luke  se  réveilla  par  étapes.  Il  entendit  d'abord  le  pépiement  des  oiseaux, puis  sentit  sur  son  visage  la  chaleur  du  soleil,  un  soleil  qu'il  imaginait liquide, doré, au bon goût de miel. Il perçut ensuite un délicieux arôme de 

café et se demanda où il était. 

Ouvrant les yeux, il vit la fillette et se rappela tout. 

Elle  s'était  postée  entre  la  table  ronde  et  le  divan  et  l'observait,  la  tête inclinée,  les  lèvres  dessinant  une  petite  moue.  Ses  yeux  brillaient  de 

curiosité, une curiosité pas tout à fait amicale. 

Il remarqua la constellation de taches de rousseur sur son nez, détail qui lui 

avait échappé à la lueur des projecteurs ou des bougies. 

Aussi  méfiant  qu'elle,  il  la  dévisagea  à  son  tour,  tout  en  passant  la  langue sur ses dents. Il en prenait grand soin. Sa brosse était au fond du sac à dos 

qu'il avait volé dans un grand magasin et dissimulé dans des buissons non 

loin de là. 

Il  mourait  d'envie  de  se  les  laver,  d'avaler  une  tasse  de  café  brûlant  et. . 

d'être seul. 

‐ Qu'est‐ce que tu regardes comme ça ? ‐Toi. 

Elle  était  vaguement  déçue,  car  il  s'était  réveillé  avant  qu'elle  n'ait  eu l'occasion d'enfoncer un doigt dans ses côtes. 

‐ Tu es maigre. Lily dit que tu as un joli visage, mais moi, je te trouve l'air 

méchant. 

Ainsi, la gracieuse Lily le trouvait beau : il éprouva un mélange de trouble et 

de dégoût. Ses sentiments envers Roxanne étaient beaucoup plus nets. Une 

garce de première, comme aurait dit son père adoptif. Mais pour Al Cobb, 

toutes les femmes, quelles qu'elles soient, étaient des garces. 

‐ Et toi, tu es maigre et laide ! Allez, dégage ! 

‐ J'habite  ici,  répliqua‐t‐elle,  hautaine.  Et  si  tu  ne  me  plais  pas,  j'obligerai mon papa à te renvoyer. 

‐ Je m'en fiche ! 

‐ Ça, c'est grossier ! 

Elle  fit  une  grimace  dédaigneuse  de  demoiselle  offusquée.  Du  moins 

l'espérait‐elle. 

‐ Non.  C'est  «je  m'en  fous  »  qui  est  grossier  !  Elle  se  pencha  vers  lui,  très intéressée. 

‐ Ah ? Qu'est‐ce que ça veut dire ? 

‐ Seigneur ! soupira‐t‐il en se frottant les yeux et en s'asseyant. Pousse‐toi 

de là ! 

‐ Moi, au moins, je sais être polie, répondit‐elle avec le secret espoir qu'il lui expliquerait la signification de ce nouveau mot. Et parce que tu es ici chez 

moi, c'est moi qui vais te chercher du café. Je l'ai déjà préparé. 

‐Toi? 

Il n'avait rien entendu. 

‐ Oui,  c'est  mon  boulot.  Parce  que  papa  et  Lily  dorment  toujours  tard,  le matin, «dors que moi, je préfère me lever tôt. Je n'ai presque pas besoin de 

dormir.  Même  quand  j'étais  bébé.  C'est  une  question  de  métabolisme, 

conclut‐elle, très fière de pouvoir placer la dernière leçon de vocabulaire de 

son père. 

‐ Ouais. C'est ça. 

Il  la  regarda  verser  le  café  dans  une  tasse  en  porcelaine.  Imbuvable,  sans doute. Quel plaisir ce serait de le lui dire ! 

‐ Du lait, du sucre ? 

‐ Beaucoup des deux. 

La langue coincée entre ses dents tellement elle s'appliquait, elle s'exécuta. 

Ce  garçon  ne  lui  plaisait  guère,  mais  elle  adorait  jouer  les  maîtresses  de maison et s'imaginait bien, vêtue d'un des longs déshabillés en satin de Lily 

et de mules à talons fins. 

‐ Si tu veux, avec ton petit déjeuner, tu peux aussi prendre un jus d'orange. 

C'est ma spécialité. 

‐ Ouais. Super. 

Luke fut surpris de découvrir combien le café était bon. Un peu trop sucré, 

peut‐être, mais délicieux tout de même. 

‐ Pas mauvais, concéda‐t‐il. 

Roxanne le gratifia d'un sourire terriblement féminin. 

‐ Je suis la magicienne du café. Tout le monde le dit. 

Avec  un  nouvel  enthousiasme,  elle  mit  deux  tranches  de  pain  à  griller  et ouvrit le réfrigérateur. 

‐ Pourquoi n'es‐tu pas chez ton papa et ta maman ? 

‐ Parce que je n'en ai aucune envie. 

‐ Mais c'est obligé. 

‐ Pas pour moi. D'ailleurs, je n'ai pas de père. ‐Ah. 

Elle  se  mordit  la  lèvre.  Elle  n'avait  que  huit  ans,  mais  elle  savait  que  ces choses‐là  arrivaient.  Elle‐même  avait  perdu  sa  maman,  dont  elle  n'avait 

plus aucun souvenir. Elle n'avait jamais souffert de cette absence, car Lily 

avait su se glisser à merveille dans ce rôle. Mais l'idée qu'on puisse ne pas 

avoir de papa l'attristait et l'effrayait. 

‐ Il était malade ? Il a eu un accident ? 

‐ J'en sais rien, et ça m'est égal. N'en parlons plus. En d'autres circonstances, tant de brusquerie l'aurait mise en colère. Mais cette fois, curieusement, elle 

n'en prit pas ombrage. 

‐ Quelle partie du spectacle as‐tu préférée ? 

‐ Je ne sais pas. Les tours de cartes étaient pas mal. 

‐ J'en connais un. Je te le montrerai. Après le petit déjeuner, précisa‐t‐elle en remplissant  deux  verres  de  jus  d'oranges  fraîchement  pressées.  Tu  peux 

aller te laver les mains dans la salle d'eau, juste derrière. C'est bientôt prêt. 

Il  avait  surtout  hâte  de  soulager  sa  vessie,  aussi  se  précipita‐t‐il  dans  la minuscule pièce derrière le rideau rouge. Il y régnait une odeur de femme, 

pas  celle,  lourde,  écœurante,  qui  toujours  avait  suivi  sa  mère,  mais  un parfum exquis de luxurieuse féminité. 

Plusieurs paires de bas étaient suspendues à la tringle de la douche. Dans 

un coin se trouvait une étroite étagère croulant sous les flacons, les pots et 

les tubes de crème. 

Des outils de putain, aurait dit Cobb. Luke trouva agréable ce joyeux fouillis, 

qu'il comparait volontiers à un jardin aperçu lors de ses pérégrinations, et 

où se mêlaient fleurs et mauvaises herbes. 

En  dépit  du  désordre,  la  pièce  était  d'une  propreté  irréprochable.  Rien  à voir avec la salle de bains dégoûtante du taudis qu'il avait quitté, songea‐t‐il 

en s'asper‐geant la figure d eau bien chaude. 

Incapable de résister à la tentation, Luke ouvrit l'armoire à pharmacie. Il y 

découvrit  quelques  instruments  typiquement  masculins  :  rasoir,  crème  à 

raser, lotion après‐rasage. . Il y avait aussi une brosse à dents neuve, encore 

dans  son  emballage.  La  terreur  des  caries  dominant  ses  scrupules 

éventuels, il se l'appropria aussitôt. 

Ce  ne  fut  que  de  retour  dans  le  couloir,  se  demandant  s'il  n'allait  pas  en profiter  pour  poursuivre  sa  visite  de  la  caravane,  qu'il  se  rappela  ses chaussures. 

En un éclair, il revint au salon, plongea sous la table, vérifia son magot. 

Assise sur un coussin de satin, majestueuse comme une reine sur son trône, 

Roxanne sirotait son jus de fruits. 

‐ Pourquoi mets‐tu ton argent dans ta chaussure alors que tu as des poches? 

‐ Parce que c'est plus sûr. 

En effet, il ne manquait pas un dollar, constata‐t‐il, soulagé. Il se redressa, 

s'attabla,  examina  son  assiette  où  l'attendait  une  magnifique  tartine 

surmontée  de  beurre  de  cacahuètes  et  de  miel,  le  tout  saupoudré  de 

cannelle et de sucre glace, coupée en triangles. 

‐ C'est délicieux, assura Roxanne tout en mordant dans la sienne. 

Luke avala un demi‐triangle et fut forcé de lui donner raison. Elle sourit de 

nouveau lorsqu'il eut avalé la dernière miette. 

‐ J'en refais. 

Une heure plus tard, Max poussa le rideau et les aperçut tous deux côte à 

côte sur le divan. Une liasse de billets à son coude, sa fille manipulait avec 

une grande dextérité trois cartes sur la table. 

‐ Bon ! Où est la dame ? 

Luke souffla sur la mèche de cheveux qui gênait son regard, hésita, désigna 

celle du milieu. 

‐ Là. Cette fois, j'en suis sûr. 

Ravie, Roxanne la retourna. Elle gloussa en l'entendant jurer de rage. 

‐ Roxy,  intervint  Max  en  se  rapprochant  d'eux,  tu  sais  bien  qu'il  est 

inconvenant d'escroquer un invité. 

‐ Je lui ai dit que le bonneteau était un jeu pour les gogos. Il n'a pas voulu 

me croire. 

Max rit tout bas en la réprimandant d'une chiquenaude affectueuse sur la 

joue. 

‐ Tu as une âme d escroc. Alors, Luke ? Bien dormi? 

‐ Ouais. 

Cette  petite  peste  venait  de  lui  piquer  cinq  précieux  dollars.  Quelle 

humiliation ! 

‐ Je  vois  que  tu  as  déjeuné.  Si  tu  as  décidé  de  rester  parmi  nous,  je  te confierai tout à l'heure à Mouse. Il te mettra à la tâche. 

‐ Ce  serait  bien.  En  tout  cas  pour  quelques  jours,  ajouta‐t‐il,  sachant combien il était dangereux de trahir trop de satisfaction. 

‐ Épatant.  Et  avant  de  commencer,  je  te  propose  une  leçon  gratuite  :  ne parie  jamais  contre  un  adversaire,  sauf  si  tu  as  avantage  à  perdre.  As‐tu besoin de vêtements ? 

Comprenant mal comment l'on pouvait avoir avantage à perdre quoi que ce 

soit, Luke se passa de tout commentaire. 

‐ J'ai quelques affaires. 

‐ Parfait. Va vite les chercher. Ensuite, au travail ! 

 

Luke avait une grande qualité : il n'espérait rien de rien. D'autres auraient 

pu attendre de cette existence la gloire, l'aventure, les bonnes blagues entre 

camarades. Mais selon la philosophie de Luke, les joies étaient rares et se 

payaient trop cher, alors que les difficultés s'accumulaient sans mal. 

Aussi évita‐t‐il de se plaindre, et même de parler lorsque Mouse, toujours 

aussi  taciturne,  le  mit à l'ouvrage.  Soulever,  tirer,  nettoyer,  repeindre, ranger  :  il  se  contentait  d'obéir  aux  ordres  et  profitait  du  silence  de  son patron pour observer. 

La  vie  quotidienne,  chez  les  forains,  n'avait  rien  de  glorieux.  On  y 

transpirait, on s'y salissait. L'air empestait le graillon, les eaux de Cologne 

bon  marché  et  les  corps  mal  lavés.  Les  couleurs,  si  vives  la  nuit,  se fanaient à la  lueur  du  jour.  Les  manèges,  si  rapides  et  excitants  sous  le ciel étoile, paraissaient fatigués et peu sûrs sous un soleil impitoyable. 

Quant à l'aventure. .  il  n'y  avait  rien  de  palpitant à astiquer  la  longue roulotte  noire,  ou à aider  Mouse à changer  les  bougies  de  la  vieille 

camionnette Chevy qui la tirait. 

La  tête  et  les  épaules  sous  le  capot,  ses  minuscules  yeux  noirs  plissés  de concentration, Mouse écoutait le moteur. De temps en temps, il fredonnait 

une chanson ou émettait un grognement avant de procéder à un nouveau 

réglage. 

Luke se balançait d'un pied sur l'autre. La chaleur était suffocante. La sueur 

commençait à mouiller le foulard qu'il avait noué autour de son front. Il ne 

connaissait  absolument  rien  aux  voitures  et  voyait  mal  à  quoi  cela  lui servait d'apprendre, puisqu'il ne conduirait pas avant de longues années. Et 

puis,  cette  manie  qu'avait  Mouse  de  chantonner  en  titillant  cette  machine l'exaspérait. 

‐ Ça va comme ça, non ? 

Mouse cligna des paupières. Ses mains, sa figure de lune ronde et son tee‐

shirt trop grand étaient maculés de graisse. Il était au paradis. 

‐ Ça  tousse,  rectifia‐t‐il  avant  de  refermer  les  yeux.  Ah. .  Là,  c'est  mieux,.  

Voilà, mon bébé, ça y est, mur‐mura‐t‐il quand la Chevrolet ronronna enfin 

selon ses désirs. 

Rien ne pouvait plus séduire ou fasciner Mouse qu'un moteur parfaitement 

huilé et mis au point. 

‐ Merde ! C'est qu'un camion ! 

Mouse rouvrit les yeux et sourit, Il avait à peine vingt ans, et pendant toute 

son enfance, sa corpulence et sa lourdeur lui avaient valu d'être considéré 

chez  lui  comme  une  sorte  de  monstre.  Il  n'accordait  pas  facilement  sa 

confiance, encore moins son amitié. Pourtant, déjà, il éprouvait pour Luke 

une affection tolérante. 

‐ Tas fini ou pas ? s'enquit celui‐ci. 

‐ Fini. 

Et pour le prouver, Mouse rabattit le capot, puis contourna le véhicule pour 

reprendre les clés, qu'il empocha. Jamais il n'oublierait sa fierté le jour où 

Max les lui avait confiées pour la première fois. 

‐ Elle roulera à la perfection jusqu'à Manchester. 

‐ On y reste combien de temps ? 

‐ Trois jours. 

Mouse tira de sa manche roulée un paquet de Pall Mail, le secoua, saisit une 

cigarette  entre  ses  dents.  Il  en  proposa  une  à  Luke,  qui  1  accepta  en s'efforçant de paraître décontracté. 

‐ Ça va être dur, pour charger. 

Luke laissa pendre sa cigarette au coin de la bouche et attendit que Mouse 

l'allume. 

‐ Comment  un  type  comme  M.  Nouvelle  peut‐il  accepter  une  tournée 

pareille ? 

‐ Il a ses raisons. 

Ayant  tendu  son  allumette  à  Luke,  Mouse  s'adossa  contre  la  camionnette, l'air rêveur. 

Luke  aspira  une  bouffée,  retint  une  quinte  de  toux,  commit  l'erreur 

d'inhaler. Il se mit à tousser si fort qu'il en pleurait, mais lorsque Mouse se 

tourna vers lui, il tenta de rester digne. 

‐ C'est pas ma marque habituelle. 

Il aspira une seconde bouffée, avala la fumée, eut un haut‐le‐cœur. Dans un 

instant, il allait renvoyer tout son repas de midi. 

‐ Hé ! Le môme. 

Alarmé  par  son  teint  verdâtre,  Mouse  lui  tapa  dans  le  dos  avec  une  telle force  que  Luke  en  tomba  à  genoux.  Quand  il  se  mit  à  vomir,  Mouse  lui soutint la tête. 

‐ Ça, alors ! T'es malade, ou quoi ? 

‐ Quel est le problème ? voulut savoir Max, qui venait vers eux. 

Lily, à ses côtés, courut auprès de Luke. 

‐ Oh, mon chéri ! Mon pauvre trésor ! Reste là, ne bouge pas, ça va passer. . 

Mais. . Qu'est‐ce que cet enfant faisait avec une cigarette? s'affola‐t‐elle en 

apercevant le mégot que Luke avait lâché. 

‐ C'est ma faute, avoua Mouse, penaud, en fixant le bout de ses pieds. Je n'ai 

pas réfléchi, Max. C'est ma faute. 

‐ Il  n'était  pas  obligé  d'accepter. .  Mais  il  paie  chèrement  sa  faute.  Et  une leçon gratuite de plus, une ! Ne prends jamais ce que tu ne pourras garder. 

‐ Laisse‐le donc tranquille ! intervint Lily, dont l'instinct maternel avait pris le dessus. Tu n'as jamais été malade de ta vie, mais ce n'est pas une raison 

pour te moquer de lui. 

‐ Absolument,  acquiesça  Max.  Mouse  et  moi  allons  le  laisser  à  tes  tendres soins. 

‐ Je  vais  m'occuper  de  toi.  Viens  avec  Lily,  mon  trésor.  Viens  avec  moi, appuie‐toi sur moi. 

‐ Ça va. 

Mais comme il se levait, un vertige le saisit. Au diable l'amour‐propre ! Il se 

laissa plus ou moins porter par Lily jusqu'à la caravane. 

‐ Ne t'inquiète surtout pas, mon bonhomme. Tu vas t'étendre un peu. 

‐ Oui, m'dame. 

Il avait très envie de s'étendre: pour mourir, ce serait plus confortable. 

‐ Ah,  non,  pas  de  madame  avec  moi.  Tu  m'appelles  Lily,  comme  tous  les autres. Allez ! Allonge‐toi sur le divan, je vais te chercher un gant de toilette bien frais. 

Avec  un  râle,  Luke  s'effondra  et  se  mit  à  prier  avec  une  ferveur 

nouvellement acquise pour ne plus vomir. 

‐ Voilà,  voilà,  mon  bébé. .  Tu  te  sentiras  beaucoup  mieux  dans  quelques minutes, je te le promets, le rassura Lily en venant s'agenouiller près de lui. 

J'ai  un  frère  qui  a  connu  la  même  mésaventure  que  toi  à  sa  première 

cigarette. Il s'en est très vite remis. 

Luke  ne  put  que  gémir.  Lily  continua  de  parler,  tout  en  lui  caressant  le visage et la nuque avec son gant de toilette humide. 

‐ Repose‐toi. . Oui, mon chéri. Dors. 

Elle décida de se faire plaisir et passa une main dans les cheveux du garçon. 

Ils étaient longs, épais, doux comme du satin. Si elle avait pu avoir un enfant 

avec Max, il aurait eu des cheveux comme ceux‐là. Malheureusement, si son 

cœur était fertile, son ventre ne l'était pas. 

Comme il était beau ! Sa peau était dorée par le soleil et douce comme celle 

d'une  fille.  L'ossature  était  ferme.  Et  ces  cils  !  Lily  soupira.  Oui,  il  était magnifique et attachant, oui, elle souhaitait s'entourer d'enfants. Mais Max 

avait‐il eu raison de l'accueillir ainsi ? 

Il n'était pas orphelin, comme Mouse. Il avait une mère. Et bien qu'ayant eu 

une vie difficile, Lily avait du mal à imaginer qu'une mère ne cherche pas 

par tous les moyens à protéger et à aimer son enfant. 

‐ Elle  doit  être  folle  d'inquiétude,  chuchota  Lily.  Tu  es  maigre  comme  un clou ! Et regarde‐moi ça, cette chemise mouillée de transpiration. Allons! On 

se déshabille, et on se lave. 

Tout doucement, elle entreprit de lui ôter son vêtement. Mais ses mains se 

figèrent  soudain,  et  un  petit  cri  lui  échappa.  Des  larmes  de  rage  et  de désespoir ruisselant sur ses joues, elle rabaissa la chemise. 

 

Max se tenait devant la glace qu'il avait installée sur la scène et répétait ses 

tours  de  passe‐passe.  L'œil  critique,  il  regarda  les  pièces  apparaître  entre ses  doigts.  Il  avait  présenté  cette  version  très  personnelle  d'un  grand classique  des  centaines  de  fois,  perfectionnant  son  numéro  comme  tous 

ceux  qu'il  avait  appris  ou  inventés  depuis  ses  premières  expériences  à  La Nouvelle‐Orléans, au carrefour des rues Bourbon et St. Louis. 

Aujourd'hui,  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  artiste  reconnu,  il  pensait 

rarement  à  cette  époque.  Cependant,  par  moments,  l'enfant  aigri  et 

désespéré  qu'il  avait  été  revenait  hanter  ses  pensées.  À  présent,  il  l'avait devant lui, en la personne de Luke Callahan. 

L'enfant était doué, songea Max tout en divisant une pièce d'or en deux, puis 

en trois. 

Avec un peu de temps, d'amour et d'aide, Luke s'en sortirait. Pour devenir 

quoi ? Dieu seul le savait. Mais s'il était toujours avec eux à leur arrivée à La Nouvelle‐Orléans, il faudrait aviser. 

Max  leva  les  mains,  les  frappa  :  toutes  les  pièces  sauf  une  s'étaient volatilisées. 

‐ Rien dans les manches, murmura‐t‐il tout en se demandant comment les 

gens pouvaient continuer à le croire. 

‐ Max! 

Essoufflée par sa course, Lily se précipita vers lui. 

Comme  toujours,  Max  prit  grand  plaisir  à  la  regarder,  moulée  dans  son 

short et son chemisier, avec ses sandales à talons hauts. Mais après l'avoir 

hissée sur le plateau, il vit son regard, et son sourire s'estompa. 

‐ Que se passe‐t‐il ? C'est Roxanne ? 

‐ Non, non. . Roxy va très bien. Elle a embobiné un manœuvre, qui lui a mis 

en marche le carrousel. Non, il s'agit de ce garçon, Max. Ce pauvre, pauvre 

garçon ! 

Max s'esclaffa et la serra contre lui. 

‐ Lily, ma colombe, il va avoir mal au cœur encore un moment, puis ça lui 

passera. L'humiliation aussi. 

‐ Ce n'est pas cela, hoqueta‐t‐elle, de nouveau en larmes. Il s'est allongé sur 

le divan, et quand il s'est endormi, j'ai voulu le déshabiller parce qu'il avait 

transpiré. Je. . Son dos, Max. C'est horrible ! Criblé de cicatrices, et certaines plaies sont à peine refermées. Il a été battu ! 

‐ Par son père adoptif. 

Max s'exprimait d'un ton neutre : il ne fallait surtout pas qu'il se laisse aller. 

‐ Je  ne  croyais  pas  que  c'était  si  grave.  Faut‐il  le  montrer  à  un  médecin  ? 

demanda‐t‐il. 

‐ Non.  Je  pense  que  cela  s'estompera.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment on peut infliger de telles souffrances à un enfant ! Je n'étais pas certaine que 

tu  avais  bien  fait  de  le  recueillir.  Je  pensais  que  sa  mère  devait  être  folle d'inquiétude.  Sa  mère  !  cracha‐t‐elle,  j'aimerais  mettre  la  main  sur  cette garce ! Même si elle ne s'est pas servie elle‐même de la ceinture, elle devait 

protéger son fils ! Je l'étranglerais volontiers ! 

‐ Ce que tu peux être féroce, murmura Max en l'embrassant. Je t'aime, Lily. 

Pour toutes sortes de raisons. Va vite te refaire une beauté et savourer une 

tasse de thé pour te calmer. Personne ne touchera plus à ce garçon. 

‐ Non, personne. Il est à nous, désormais. 

Les yeux noirs de passion, elle serra les mains de Max. 

 

Luke  n'avait  presque  plus  mal  au  cœur,  mais  il  sursauta  lorsque,  à  son réveil, il découvrit Lily à son chevet, buvant une tasse de thé. Il essaya de 

s'excuser, mais elle balaya ses balbutiements et alla lui préparer un bol de 

bouillon. 

Elle ne cessa de bavarder pendant qu'il se restaurait. Sa conversation était 

vive, ensoleillée, et Luke en arrivait presque à se convaincre que personne 

n'avait remarqué son infortune. 

Ce fut alors que Roxanne entra en trombe. 

Elle  était  couverte  de  poussière,  hirsute.  Une  belle  égratignure  ornait  son genou, et son short était lacéré. Une odeur bestiale pénétra avec elle dans la 

caravane. Elle venait de jouer avec le trio de terriers du spectacle de chiens 

savants. 

Lily posa sur elle un sourire indulgent. Elle adorait voir les enfants manger 

avec appétit et rentrer sales d'une bonne séance de jeux. 

‐ C'est  ma  Roxy,  sous  toute  cette  crasse  ?  Roxanne  gloussa,  ouvrit  le 

réfrigérateur pour se servir une boisson fraîche. 

‐ J'ai  été  longtemps  sur  le  carrousel,  et  Big  Jim  m'a  laissée  lancer  les anneaux tant que je voulais. Ensuite, j'ai joué avec les chiens. C'est vrai que 

tu  as  fumé  une  cigarette  et  que  tu  as  vomi  partout?  acheva‐t‐elle  à 

l'intention de Luke. 

Il serra les dents, mais ne dit mot. 

‐ Quelle drôle d'idée! Les enfants ne doivent pas fumer! 

‐ Roxy, intervint Lily d'un ton guilleret en se levant pour la pousser vers le 

rideau rouge, je te conseille d'aller vite te laver. 

‐ Mais je veux savoir. . 

‐ Allez, vite ! C'est bientôt l'heure de la première séance. 

‐ Je me demandais seulement si. . 

‐ Tu te poses trop de questions. Allez, ouste ! Agacée, Roxy jeta vers Luke un 

regard noir, qu'il lui rendit aussitôt. En guise d'ultime geste avant sa sortie, 

elle lui tira la langue. 

Lily revint vers Luke, partagée entre le rire et la compassion. 

‐ Bien,  à  nous  deux  !  Je  propose  que  pour  ce  soir,  tu  distribues  les programmes dans la salle. 

Luke  haussa  les  épaules.  Comme  Lily  levait  la  main,  il  eut  un  brusque mouvement de la tête. Dans ses yeux, elle vit qu'il s'était attendu à recevoir 

un coup. Mais a la grande confusion du garçon, elle passa une main rapide, 

affectueuse, dans ses cheveux. 

Jamais  personne  ne  l'avait  caressé  ainsi.  Stupéfait,  la  gorge  nouée,  il  la dévisagea. 

‐ N'aie pas peur. Tu n'as rien à craindre de moi. Si tu as besoin de quoi que 

ce soit, tu viens me trouver. Compris ? 

Il  ne  put  que  hocher  le  menton.  Ses  poumons  allaient  éclater.  Il  allait pleurer. Il se précipita au‐dehors. 

Ce jour‐là, il avait appris trois choses. Trois leçons gratuites, comme aurait 

dit Max. Primo, il ne fumerait plus jamais une cigarette sans filtre. Secundo, 

il détestait cette peste de Roxanne. Tertio, il était amoureux de Lily Bâtes. 

 

 

Chapitre 3 

 

La  chaleur  s'intensifiait  à  mesure  qu'ils  descendaient  vers  le  sud.  De 

Portland,  ils  allèrent  à  Manchester,  Albany,  puis  Poughkeepsie  où  il  plut sans  arrêt  pendant  deux  jours.  Ce  fut  ensuite  VVilkes‐Barre  et,  plus,  à l'ouest, Allentown, où Roxanne s'amusa comme une folle avec des jumelles 

prénommées  Tessie  et  Trudie.  Lorsqu'il  fallut  se  quitter  deux  jours  plus tard, dans les larmes et les serments solennels d'amitié éternelle, Roxanne 

ressentit pour la première fois les inconvénients de la vie en tournée. 

Elle  bouda  pendant  une  semaine  et  exaspéra  Luke  à  force  de  vanter  les mérites de ses amies perdues. Il l'évitait le plus possible, bien que cela ne 

fût pas toujours facile puisqu'ils vivaient sous le même toit. 

Luke dormait avec Mouse dans la camionnette, mais prenait la plupart de 

ses  repas  dans  la  caravane.  Et  à  plus  d'une  reprise,  il  se  trouva  nez  à  nez avec elle en sortant de la salle de bains. 

Elle  ne  l'aimait  pas  spécialement.  À  la  vérité,  elle  éprouvait  pour  lui  cette hostilité  typique  qui  existe  entre  frère  et  sœur.  Mais  depuis  Tessie  et Trudie,  Roxanne  s'était  découvert  le  besoin  d'une  compagnie  de  son  âge. 

Aussi  guettait‐elle  ses  allées  et  venues,  avide  de  saisir  toutes  les  bonnes occasions. 

Tant pis si ce n'était qu'un garçon. 

Elle  se  comportait  comme  toutes  les  cadettes  vis‐à‐vis  d'un  aîné  :  elle  le menait par le bout du nez. 

De  Hagerstown  à  Winston‐Salem,  en  passant  par  Winchester  et  Roanoke, 

elle le harcela sans pitié, le suivit à la trace, l'importuna sans relâche. S'il n'y avait  pas  eu  Lily,  Luke  se  serait  défendu.  Mais  pour  des  raisons  qui  lui échappaient complètement, Lily adorait cette petite peste. 

11  en  eut  la  preuve  à  Winston‐Salem,  lors  de  la  répétition  précédant  le spectacle. 

Elle n'est pas dans les temps, constata‐t‐il avec suffisance, après avoir suivi 

un moment la répétition. L'andouille ! Elle avait tout faux, aujourd'hui. Et en 

plus, elle geignait. 

La  médiocrité  de  sa  performance  éveilla  les  espoirs  du  jeune  garçon.  Il pouvait exécuter ce tour bien mieux qu'elle. Si seulement Max voulait bien 

lui donner sa chance! Si seulement Max voulait bien lui enseigner quelques 

rudiments de son art ! Luke s'était déjà longuement exercé devant la glace 

de la salle de bains. 

Si cette patate de Roxanne pouvait attraper une maladie incurable ou périr 

dans un tragique accident, il en profiterait pour prendre sa place. 

‐ Roxanne, tu ne m'écoutes pas, lui reprocha son père, coupant par la même 

occasion le fil des pensées de Luke. 

‐ Si, je t'écoute ! gémit‐elle, les yeux humides, là lèvre boudeuse. 

‐ Max, je pense qu'une pause serait bienvenue, intervint Lily. 

‐ Lily, je t'en prie, je ne t'ai rien demandé ! 

‐ J'en  ai  assez  de  répéter,  insista  Roxanne.  J'en  ai  assez  de  la  roulotte,  du spectacle, j'en ai assez de tout. Je veux retourner à Allentown. Je veux voir 

Tessie et Trudie. 

‐ C'est malheureusement impossible, répliqua Max d'un ton sec. 

Les  paroles  de  sa  fille  l'avaient  blessé,  un  sentiment  de  culpabilité  le submergeait. 

‐ Si tu ne veux pas monter sur scène, c'est ton affaire. À toi de choisir. Mais 

si je ne peux pas compter sur toi, il faudra que je te remplace. 

‐ Max ! s'écria Lily, effarée. 

Elle s'avança d'un pas sur le plateau, se figea en voyant Max, la main levée. 

Une grosse larme roula sur la joue de Roxanne. 

‐ En  tant  que  papa,  je  t'autorise  toutes  les  crises  de  nerfs  que  tu  veux.  En tant qu'employeur, j'exige que tu sois présente quand j'ai besoin de toi. Est-ce clair ? 

Roxanne hocha le menton, penaude. 

‐ Oui, papa. 

‐ Bien. À présent, reprenons. Sèche tes yeux. Je veux que tu. . 

Il s'interrompit, tâta son front, puis s'agenouilla devant elle. 

‐ Elle est brûlante ! Lily ! Lily ! répéta Nouvelle le Magnifique, Magicien de 

tous les temps, affolé. . Elle est malade. 

‐ Oh, mon pauvre agneau ! 

Aussitôt, Lily fut devant elle: en effet, la fillette tremblait de fièvre. 

‐ Mon bébé ! Tu as mal à la tête ? Mal au ventre ? 

‐ Ça va, ça va. Il fait trop chaud, ici. Je ne suis pas malade. Je veux répéter. Je ne veux pas que papa me remplace ! hoqueta‐t‐elle. 

‐ Mais non, mais non. Personne ne pourrait le faire à ta place, ma chérie. 

Lily leva les yeux vers Max, qui était blanc comme un linge. 

‐ Je crois que nous ferions mieux d'aller en ville chercher un médecin. 

À court de mots, Luke regarda Max serrant Roxanne dans ses bras. Son vœu 

le  plus  cher  venait  de  se  réaliser.  La  peste  était  souffrante.  Peut‐être  ne guérirait‐elle  jamais.  Le  cœur  battant,  il  sortit  en  courant  de  la  tente.  Un nuage de poussière jaillit tandis que la camionnette démarrait en trombe. 

Peut‐être mourrait‐elle avant même d'arriver chez le docteur. Cette pensée 

le terrifia. Il avait honte. Elle avait paru si frêle, quand Max l'avait emportée. 

‐ Où sont‐ils allés ? s'enquit Mouse, accouru en entendant rugir son moteur 

adoré. 

‐ Chez le médecin. Roxanne est malade. 

Mouse  ne  put  l'interroger  davantage,  car  déjà,  Luke  s'était  enfui.  Si  Dieu existait  vraiment,  il  comprendrait  peut‐être  qu'il  n'avait  pas  sincèrement souhaité la mort de Roxanne. 

 

La vieille Chevy ne revint que deux heures plus tard. Luke se précipita, mais 

s'immobilisa aussi vite en voyant Max transporter une Roxanne toute molle 

vers la caravane. 

‐ Elle est. . elle est. . ? 

‐ Elle dort. Excuse‐moi, Luke, lui répondit Lily avec un sourire distrait. Je te 

conseille de nous laisser un moment. Nous avons à faire. 

‐ Mais. . mais. . Elle est. . Je veux dire. . 

‐ Ce sera pénible pendant quelques jours, mais dès que la crise sera passée, 

elle ira mieux. 

‐ La cr. . crise? 

‐ Et il fait si chaud, en plus ! murmura Lily. Enfin ! Ça va aller. 

‐ Je  ne  le  voulais  pas  vraiment  !  Je  te  jure  que  je  ne  voulais  pas  vraiment qu'elle tombe malade ! 

Bien qu'ayant l'esprit ailleurs, Lily marqua un arrêt à la porte. 

‐ Ce n'est pas ta faute, mon trésor. En fait, je crains que Tessie et Trudie ne 

lui aient transmis plus que des vœux d'amitié éternelle. En prime, elles lui 

ont donné la varicelle ! 

La  varicelle ? Il s'était rongé les sangs pour une  varicelle ? Quelle peste ! 

 

‐ J'en suis capable, s'obstina Luke, planté au milieu de la scène devant Max 

qui continuait, imperturbable, à manipuler ses cartes. Tout ce qu'elle fait, je 

sais le faire. 

‐ Tu n'es pas prêt pour le spectacle. 

Roxanne  était  alitée  depuis  trois  jours  maintenant,  et  depuis  trois  jours, Luke  saisissait  toutes  les  occasions  pour  assommer  Max  avec  la  même 

rengaine. 

‐ Tu n'as qu'à me montrer ! 

Il  avait  en  vain  essayé  de  soutirer  à  Mouse  le  secret  du  chapeau  géant  et s'était heurté à un mur de loyauté. 

‐ Lily  a  dit  qu'il  y  a  un  vide  dans  le  spectacle.  Et  Roxanne  ne  pourra  pas reprendre avant dix jours. 

Justement,  Max  envisageait  de  combler  ce  vide  par  quelques  tours 

supplémentaires. 

‐ Ta  sollicitude  me  touche  beaucoup,  Luke.  Écarlate,  l'enfant  fourra  les mains dans ses poches. 

‐ Ce n'est pas ma faute si elle est malade, argua‐t‐il, désormais à peu près 

rassuré sur ce point. Et puis, ce n'est qu'une varicelle ! 

Insatisfait  de  sa  performance,  Max  mit  de  côté  son  jeu  de  cartes. 

Décidément, ce petit avait de la suite dans les idées. Et l'illusion du haut‐de‐

forme était un classique de base. 

‐ Viens ici. 

Luke s'approcha, rencontra le regard perçant de Max et réprima un frisson 

de peur. 

‐ Jure‐moi,  jure‐moi  sur  tout  ce  que  tu  es  et  seras  que  jamais  tu  ne divulgueras les secrets de l'art qui te seront dévoilés. 

Luke avait envie de rire. Après tout, ce n'était qu'un truc. Mais il se retint. Il était  impressionné  malgré  lui.  Lorsqu'il  put  enfin  parler,  ce  fut  en 

chuchotant : 

‐ Je le jure. 

Max le dévisagea encore quelques instants, puis hocha la tête. 

‐ Parfait. Voici ce que tu vas faire. 

C'était d une simplicité enfantine. Lorsqu'il se rendit compte du subterfuge, 

Luke fut stupéfait de penser que lui, comme les autres, avait pu être dupé. 

Pour rien au monde il ne l'avouerait, et surtout pas à Max, mais à présent 

qu'il savait comment Roxanne se transformait en lapin et disparaissait sous 

la cape, il était un peu déçu. 

Max  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'apitoyer  sur  sa  désillusion.  Ils 

travaillèrent, reprenant chaque séquence pendant plus d'une heure. Il fallait 

mettre  au  point  le  rythme,  la  chorégraphie,  supprimer  certains 

mouvements  qui  convenaient  à  Roxanne  et  les  remplacer  par  d'autres, 

mieux adaptés à Luke. 

C'était fatigant et monotone, mais Max était un perfectionniste. 

‐ Pourquoi se fatiguer comme ça ? Pour un dollar, tous ces péquenauds se 

contenteraient  de  quelques  tours  de  cartes  et  du  coup  du  lapin  dans  le chapeau. 

‐ Il  n'en  est  pas  question.  Le  spectacle,  on  le  joue  pour  soi  d'abord,  afin d'être toujours au mieux de sa forme. 

‐ Mais toi, avec tout ce que tu sais faire, comment peux‐tu supporter cette 

fête foraine de pacotille ? 

Max se caressa la moustache. 

‐ Bien que maladroit, ton compliment me flatte. Ne crois pas que je sois ici 

contre mon gré. J'aime cette existence de bohème. De plus, tu ne t'en doutes 

pas, mais c'est moi le propriétaire de cette fête foraine de pacotille. 

Il balança sa cape par‐dessus Luke, claqua des doigts deux fois de suite, puis 

rit en voyant la forme rester en place sous l'étoffe noire. 

‐ Un bon assistant ne rate jamais son signal, même s'il est distrait. 

Un soupir sous la cape, et la masse se dissolu. Max était plutôt content des 

progrès  de  Luke.  Ce  garçon  pourrait  aller  loin.  Il  suffisait  de  mettre  en valeur ce mélange d'impertinence, de volonté et de vulnérabilité. Oui, Luke 

pouvait être un atout. En échange de ses services, Max lui offrirait le gîte, le 

couvert,  et  une  chance  de  faire  quelque  chose  de  sa  vie.  L'échange  était équitable. 

‐ On recommence ! annonça‐t‐il, tandis que Luke surgissait des coulisses. 

Après  une  deuxième  heure  de  répétition,  Luke  se  demandait  comment  il 

avait pu souhaiter participer au spectacle. Quand Lily apparut, il s'apprêtait 

à envoyer Max et sa baguette magique au diable. 

‐Je sais que je suis en retard, bredouilla‐t‐elle. Aujourd'hui, c'est une course 

infernale. 

‐ Roxanne ? 

‐ Elle  a  chaud,  elle  est  de  mauvaise  humeur,  mais  elle  ne  se  laisse  pas abattre. Cela m'ennuie de la laisser seule. Tout le monde est occupé, en ce 

moment, aussi je me demandais si. . Luke. . Luke, mon trésor, me rendrais‐

tu un grand service? Va lui tenir compagnie, veux‐tu ? ‐Moi? 

Autant lui proposer d'avaler des crapauds ! 

‐ Quand elle a de la visite, elle oublie de se gratter. 

‐ Oui, mais. . euh. . Ce serait avec plaisir, mais Max veut que je répète ! 

‐ Que tu répètes ? 

Nul  besoin  d'être  télépathe  pour  déchiffrer  le  raisonnement  de  Luke.  Max sourit, amusé. 

‐ Lily, je te présente notre nouvelle recrue. Luke sera parmi nous ce soir. 

‐ Ce soir ? Ce soir seulement ? Ne me dis pas que j'ai sué pendant tout ce 

temps juste pour une soirée ? 

‐ Nous verrons. Si tu es bon ce soir, tu pourras reprendre demain. Tu es à 

l'essai.  De  toute  façon,  nous  avons  suffisamment  répété,  aussi  es‐tu  libre d'aller  amuser  Roxanne. .  Et  n'oublie  pas,  Luke.  Ne  joue  jamais  contre  le maître des lieux. C'est le meilleur moyen de perdre. 

‐ Mais qu'est‐ce que je vais bien pouvoir fiche avec elle ! grommela‐t‐il en s 

éloignant. 

Lily soupira. Apprendrait‐il un jour à moduler son langage ? 

‐ Faites un jeu. Et, trésor, sois gentil, évite les gros mots en sa présence. 

D'accord, d'accord ! Il ne dirait plus de gros mots en sa présence. Il les lui 

adresserait directement ! 

Il  ouvrit  la  porte  de  la  caravane  et  se  dirigea  droit  sur  le  réfrigérateur. 

L'envie  de  jeter  un  coup  d'œil  pardessus  son  épaule  le  démangeait.  Il 

s'attendait  encore  que  quelqu'un  lui  saute  dessus  et  le  gifle  parce  qu'il  se servait tout seul. 

Personne ne viendrait, bien sûr. Luke était encore gêné du comportement 

qu'il avait eu durant sa première semaine chez Max. Un jour, resté seul dans 

la  roulotte,  il  avait  trouvé  un  plat  de  spaghettis  de  la  veille  et  dévoré  les pâtes froides en trois bouchées. 

Il  avait  attendu  d'être  puni.  Il  s'était  imaginé  qu'on  le  priverait  de nourriture pendant un jour, voire deux. Comme sa mère. Se préparant à une 

telle sanction, il avait caché quelques barres de chocolat et des sandwiches 

dans son sac à dos. 

Mais il ne s'était rien passé. L'incident n'avait même pas été relevé. 

Luke  ne  voulait  pas  forcer  sa  chance,  aussi  s'empressa‐t‐il  de  fourrer  une tranche de rosbif dans un petit pain beurré. Il l'engloutit à toute allure avant 

de rejoindre Roxanne. 

Il se déplaçait sans bruit. Encore une habitude prise par instinct de survie. 

En  suivant  le  corridor,  il  perçut  a  ballade  de  Jim  Croce  sur  Leroy  Brown. 

Roxanne  chantait  avec  la  radio,  ornant  par‐ci,  par‐là  la  mélodie  de  son gazouillis de soprane. 

Hilare, Luke passa la tête dans sa chambre. Allongée sur le lit, elle fixait le 

plafond.  Sur  sa  table  de  chevet  trônaient  une  carafe  de  jus  de  fruits,  un verre, quelques flacons de médicaments et un jeu de cartes. 

Les murs étaient recouverts d'affiches, dont une représentait David Cassidy. 

Beurk ! pensa Luke. Décidément, cette minette était impossible ! 

‐ C'est nul ! 

Roxanne  tourna  son  visage  vers  lui.  Elle  faillit  lui  sourire,  preuve  qu'elle avait besoin de distractions. 

‐ Qu'est‐ce qui est nul ? 

‐ Ça ! Cette espèce de rocker de mes deux sur ton mur! 

Satisfait de son insulte, Luke prit le temps d'avaler une gorgée de son Coca. 

Il  examina  à  la  dérobée  la  fillette.  Sa  peau  en  général  si  blanche  était parsemée  d'abominables  taches  rouges.  Quelle  horreur!  Comment  Max  et 

Lily pouvaient‐ils supporter de la regarder? 

‐ Ben dis donc, t'es franchement atteinte ! On dirait que tu sors de la foire 

aux monstres. 

‐ Lily dit que les boutons partiront et que je serai bientôt très belle. 

‐ Ils  s'en  iront  peut‐être,  répliqua  Luke,  appuyant  sur  ce  dernier  mot  pour semer  le  doute  dans  l'esprit  de  Roxanne.  Mais  tu  seras  toujours  aussi 

moche! 

Oubliant combien elle avait envie de se gratter l'estomac, elle se redressa. 

‐ J'espère  que  tu  vas  l'attraper,  ma  varicelle  !  J'espère  que  tu  auras  des boutons partout, même sur ta zigounette ! 

Luke manqua s'étouffer de rire. 

‐ Désolé, je l'ai déjà eue. C'est une maladie de bébé. 

‐ Je ne suis pas un bébé ! 

Rien ne pouvait davantage l'irriter. Sans laisser à Luke la moindre chance 

de s'esquiver, elle se jeta sur lui, les poings serrés, et se mit à le frapper de toutes ses forces. La cannette de Coca s'envola, rencontra le mur ; une gerbe 

de  soda  en  jaillit,  arrosant  toute  la  pièce.  La  scène  était  presque  drôle. 

D'ailleurs, Luke émit une sorte de braiment, puis se ravisa en remarquant 

combien elle était frêle. Ses bras étaient comme deux baguettes brûlantes. 

‐ Bon, bon, je retire ce que j'ai dit. Tu n'es pas un bébé. Allez, recouche‐toi. 

Il avait déjà frôlé la catastrophe une fois en souhaitant sa mort, mieux valait 

ne pas tenter le diable. 

‐ J'en ai assez d'être au Ut, protesta‐t‐elle tout en s'y laissant choir. 

‐ Tant  pis  pour  toi  !  Merde,  regarde  un  peu  cette  pagaille  !  Je  vais  devoir nettoyer, maintenant. 

‐ C'est ta faute ! 

Elle  se  détourna  et  fixa  résolument  la  fenêtre.  Luke  sortit  en  quête  d  une serpillière.  Lorsqu'il  eut  réparé  les  dégâts,  elle  boudait  encore.  Il  se trémoussa, mal à l'aise. 

‐ Écoute, j'ai retiré ce que j'avais dit, non ? 

Elle daigna poser son regard sur lui, mais demeura de glace. 

‐ Tu continues à dire que je suis moche ? ‐Bof! 

Un long silence. 

‐ D'accord, d'accord. Excuse‐moi d'avoir dit que tu étais moche. 

Elle esquissa un faible sourire. 

‐ Et David Cassidy ? Tu t'excuses d'avoir dit qu'il était nul ? 

Cette fois, ce fut au tour de Luke de sourire. 

‐ Alors ça, pas question ! Elle eut une petite moue. 

‐Bon, concéda‐t‐elle. Je n'insiste pas. C'est parce que tu es un garçon que tu 

le  trouves  nul. .  Tu  me  verses  un  jus  de  fruits  ?  lui  demanda‐t‐elle, charmeuse. 

Du haut de ses huit ans, elle savourait son pouvoir. Elle était bien la fille de 

son père. 

‐ Ouais. 

Il s'exécuta, lui tendit le verre. 

‐ Tu ne parles pas beaucoup, constata‐t‐elle au bout d'un moment. 

‐ Et toi, tu parles trop. 

‐ J'ai  plein  de  choses  à  dire.  Tout  le  monde  pense  que  je  suis  très 

intelligente. 

Elle était peut‐être intelligente, mais elle s'ennuyait à périr. 

‐ On joue? 

‐ Ce n'est plus de mon âge. 

‐ C'est faux ! Papa dit qu'on n'est jamais trop vieux. C'est bien pour ça que 

les  gens  se  laissent  prendre  au  bonneteau  ou  aux  gobelets.  Tiens  !  Si  tu joues à la bataille avec moi, je te montre un tour de cartes. 

Luke  n'aurait  pas  survécu  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  s'il  n'avait  su 

marchander. 

‐ Tu m'apprends d'abord le tour de cartes, et ensuite on joue à la bataille. 

‐ Non, non, non ! Je te  montre  le tour de cartes, on joue à la bataille, et après seulement, je te donne le secret. 

Elle  s'empara  de  son  jeu,  le  battit  avec  une  grande  agilité.  Pris  au  piège, Luke se percha sur le bord du lit pour mieux l'observer. 

‐ Ça s'appelle «la Carte retrouvée». Tu en choisis une, et tu l'annonces à voix 

haute. 

‐ C'est pas sorcier, si je te dis ce que c'est, marmonna‐t‐il. 

Mais lorsqu'elle battit de nouveau le jeu, il sélectionna le roi de pique. 

‐ Impossible. 

‐ Comment ça ? Tu m'as dit n'importe laquelle. 

‐ Mais tu n'as pas pu le voir. Pas là‐dedans. 

Luke  arrondit  la  bouche,  ahuri.  Merde  alors!  Il  venait  de  le  voir,  ce  roi  de pique. Comment s'en était‐elle débarrassé ? 

‐ Tu l'as escamoté. 

Elle lui sourit de toutes ses dents. 

‐ Rien dans les manches, rien dans les mains ! Choisis‐en une autre. 

Cette  fois,  sur  le  qui‐vive,  Luke  prit  le  trois  de  trèfle.  Roxanne  exhala  un profond soupir, secoua la tête. 

‐ Tu choisis toujours celles qui manquent. 

‐ Ton jeu est truqué. 

‐ Tu n'en crois pas tes yeux, c'est ça, la magie ! riposta‐t‐elle, citant son père avec le plus grand sérieux. 

Elle étala le jeu en éventail et désigna de l'index les deux cartes de Luke. Il 

souffla, vaincu. 

‐ Comment as‐tu fait ? 

‐ D'abord, la bataille. 

Il l'aurait volontiers envoyée promener, mais il avait très envie de connaître 

son secret. Après deux parties de bataille, il accepta de leur préparer pour 

tous deux un goûter. 

‐ Je  vais  rapprendre  le  tour,  annonça  Roxanne,  ravie  qu'on  soit  aux  petits soins pour elle. Mais jure‐moi que tu ne le diras à personne. 

‐ J'ai déjà juré. 

Elle plissa les paupières. ‐Ah? Quand? 

Il se serait volontiers coupé la langue. 

‐ Euh. . Tout à l'heure, à la répétition. Je participe au spectacle jusqu'à ce que tu sois guérie. 

Elle  se  concentra  sur  ses  cartes.  Elle  réfléchissait  mieux  quand  ses  mains étaient occupées. 

‐ Tu as pris ma place. 

‐ Max dit que sans ton numéro, le rythme est cassé. C'est temporaire. Peut‐

être pour une soirée seulement. 

Elle resta silencieuse encore une minute, puis : 

‐ Si c'est papa qui l'a décidé, alors c'est d'accord. Il a promis que personne 

ne prendrait ma place. 

Luke éprouva un sursaut de jalousie. 

‐ Voilà. . C'est comme ça. . Place les cartes comme ceci et. . 

Avec  la  patience  d'une  institutrice  apprenant  les  rudiments  de  récriture  à son  élève,  elle  lui  enseigna  les  règles  de  la  manipulation.  Elle  reprit  deux fois de suite le processus, puis lui tendit le jeu. 

‐ À toi. 

Comme l'avait remarqué Max, le garçon était doué. 

‐ C'est chouette ! murmura‐t‐il. 

‐ La magie, c'est ce qu'il y a de plus chouette, renchérit‐elle. 

Elle  sourit,  lui  aussi.  L'espace  d'un  instant,  ils  redevinrent  deux  enfants partageant avec bonheur un secret. 

 

 

Chapitre 4 

 

Ce  soir‐là,  Luke  apprit  la  signification  du  mot  trac.  Fin  prêt,  sûr  de  lui,  il attendait en coulisses avec impatience. Dans son smoking d'occasion, repris 

à la hâte par les doigts de fée de Mama Franconi, il se sentait l'âme d'une 

star. Tandis que Max réchauffait la salle avec quelques manipulations, Luke 

répéta pour la centième fois dans sa tête mouvements, gestes et répliques. 

Simple comme bonjour ! se dit‐il. Du tout cuit ! Et le plus beau, c'est qu'il 

gagnerait  dix  dollars  de  cachet  par  soir  jusqu'à  ce  que  Roxanne  soit 

débarrassée de tous ses boutons. À en croire le pronostic du médecin, cela 

représentait  pas  moins  de  cent  dollars  de  fonds  pour  son  expédition  à 

Miami. 

Il se félicitait de sa chance inouïe, tout en raillant les spectateurs ébahis du 

premier rang, quand Mouse lui tapa sur l'épaule. 

‐ C'est bientôt à toi. ‐Hein? 

‐À toi! 

Mouse désigna du menton le plateau, où Lily, en justaucorps à paillettes, se 

déhanchait pour le plus grand plaisir des messieurs. 

‐ À moi, souffla Luke. 

Son estomac se noua, son cœur se mit à battre trop vite. Mis en garde par 

Max d'une éventuelle défaillance de ce genre, Mouse poussa Luke en avant. 

Quelques rires parcoururent la salle à l’arrivée de ce garçon tout mince en 

smoking trop ample. La blancheur de son teint contrastait fortement avec le 

noir  brillant  des  revers  de  son  veston.  Il  se  plaça  mal,  rata  sa  première réplique.  Figé,  roulant  des  yeux,  paniqué,  il  scruta  la  mer  de  visages souriants. 

‐ Ah ! s'exclama Max d'une voix douce comme la soie des foulards qu'il avait 

fait  apparaître  et  disparaître  à  volonté.  Mon  jeune  ami  semble  un  peu 

perdu. 

De la salle, on eut l'impression qu'il le gratifiait d'une caresse amicale sur la tête.  Personne  ne  devina  qu'il  en  profitait  pour  lui  pincer  violemment  la peau du cou. 

Luke eut un sursaut, il cligna des paupières, ravala sa salive. 

‐ Je. . euh. . 

Merde, que devait‐il dire ? 

‐ Perdu mon chapeau, marmonna‐t‐il. 

Les  spectateurs  s'esclaffèrent,  et  Luke  rougit  jusqu'aux  oreilles.  Qu'ils aillent  au  diable,  tous!  décida‐t‐il  en  se  dressant  de  toute  sa  taille.  Et, d'enfant apeuré, il se transforma en adolescent arrogant. 

‐ J'ai rendez‐vous avec Lily. Je ne peux pas emmener danser une jolie dame 

si je n'ai pas mon chapeau. 

‐ Tu as rendez‐vous avec Lily ? s'écria Max d'un air à la fois surpris, agacé et 

soupçonneux.  Je  crains  que  ce  ne  soit  une  erreur.  C'est  avec  moi  que  doit sortir la jolie Lily. 

‐ Elle a dû changer d'avis, riposta Luke avec un sourire narquois en passant 

les pouces sous ses revers. Elle m'attend. Nous allons en ville ! acheva‐t‐il. 

Une énorme rose rouge jaillit à sa boutonnière. 

Les  applaudissements  épars,  récompense  de  son  tout  premier  tour  de 

magie, le flattèrent. Luke était aux anges. 

‐ Je  vois,  grommela  Max,  avant  de  jeter  un  coup  d'œil  en  direction  de l'auditoire. N'es‐tu pas un peu jeune pour une belle créature comme Lily ? 

Luke était désormais sur les rails. 

‐ Ce qui me manque en années, je le compense en énergie. 

Un éclat de rire accueillit cette remarque moqueuse, et Luke en éprouva un 

bonheur intense. 

‐ Un jeune homme ne peut malheureusement pas sortir sa dame s'il n'a pas 

de chapeau, reprit Max en se frottant les mains. Je ne vois que celui‐là. . 

La poursuite s'arrêta sur le haut‐de‐forme géant. 

‐ Il est un peu grand, même pour quelqu'un qui a la grosse tête. 

Luke se balança d'avant en arrière, glissa les pouces sous sa ceinture. 

‐ Je  te  connais  bien,  le  vieux.  Je  te  conseille  vivement  de  me  rendre  mon chapeau tel qu'il était. 

‐ Qui, moi ? Oserais‐tu m'accuser d'avoir usé de mes talents de sorcier pour 

te priver d'une escapade avec Lily? 

‐ Un peu que j'oserais ! Allez ! Du nerf ! 

Ces  mots  n'étaient  pas  précisément  ceux  qu'il  avait  appris,  mais  il  les prononça avec brio. 

‐ Très bien, soupira Max. Si tu veux avoir l'obligeance de t'y mettre. 

Luke le dévisagea avec méfiance. 

‐ D'accord,  mais  pas  de  blague.  Rappelle‐toi,  je  t'ai  à  l'œil,  conclut‐il  en s'exécutant. 

Dès que sa tête fut dissimulée, Max agita sa baguette magique. 

‐ Et hop ! Abracadabra ! 

Il  plongea  la  main  dans  le  chapeau  et  en  extirpa  un  gros  lapin  blanc.  Le public rugit de joie, tandis que Max penchait le chapeau pour bien prouver 

qu'il était vide. 

‐ Lily ne voudra sans doute plus passer la soirée avec lui maintenant. 

À cet instant précis, l'intéressée apparut. Elle poussa un cri aigu. 

‐ Ah, non ! Ça suffit ! Vous vous rendez compte ? C’est le quatrième lapin en 

un mois ! Mesdames, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de ne jamais vous 

acoquiner avec un magicien jaloux. . Je te prie de me le rendre dans son état 

normal. 

‐ Mais, Lily. . 

‐Immédiatement! Je l'exige. Sinon, tout est fini entre nous. 

‐ Bon, bon, accepta Max avec un soupir exagéré. 

Il remit le lapin dans le haut‐de‐forme, agita sa baguette, et Luke resurgit, 

défiguré par la colère. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  l'accueillit  alors  qu'il  brandissait  ses 

poings serrés. Puis, ce fut de nouveau une cascade de rires provoquée par la 

vision de la queue de lapin placée à l'endroit stratégique. 

Luke  avait  bien  compris  la  leçon  :  plus  il  en  ferait,  mieux  le  numéro passerait.  Il  se  tordit  dans  tous  les  sens,  tourna  en  rond,  essayant  sans succès d'avoir un aperçu de son derrière. 

‐ Une  légère  erreur  de  calcul,  s'excusa  Max  quand  le  silence  fut  revenu.  Je suis navré. Pour te prouver que je ne t'en veux pas, je l'enlève tout de suite. 

‐ C'est vrai ? minauda Lily avec une petite moue. 

‐ Sur mon honneur ! assura Max, la main sur le coeur. 

_ Il retira sa cape, la jeta sur Luke, caressa de sa baguette magique la masse 

noire,  qui  aussitôt  s'affaissa.  Comme  il  soulevait  avec  panache  l'étoffe  en satin, Lily poussa un hurlement horrifié. ‐Max! 

‐ J'ai tenu ma parole. La queue de lapin s'est volatilisée. Ce petit prétentieux 

aussi. 

Lily et Max enchaînèrent sur le final, et Luke les observa des coulisses, en 

transe.  Ces  applaudissements,  ces  acclamations  lui  étaient  destinés  !  Il  se pencha un peu en avant : Max s'apprêtait à scier Lily en deux. 

L'espace d'un éclair, leurs regards se rencontrèrent, complices, joyeux. Luke 

en eut la gorge serrée d'émotion. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  éprouvait  de  l'amour  pour  un  homme. 

Sans honte. 

Le  dernier  spectacle  était  terminé  depuis  longtemps,  pourtant  Luke 

continuait d'arpenter la fête foraine. Sa tête résonnait d'applaudissements 

et de rires. 

Il  avait  existé.  Pendant  quelques  minutes,  il  avait  été  quelqu'un.  À  la stupéfaction de dizaines de spectateurs, il s'était volatilisé. 

Et ils y avaient cru. 

C'était  cela,  le  secret,  pensa‐t‐il  en  passant  et  repassant  devant  les 

bonimenteurs fatigues. Le but du jeu était de faire croire, pendant quelques 

secondes, à la réalité d'une illusion. Le pouvoir était là, un pouvoir véritable, sans coups et sans colère. 

Il savait que Max comprendrait les sensations qu'il goûtait en ce moment. 

Mais  il  n'était  prêt  à  les  partager  avec  personne.  Pour  cette  première,  il voulait savourer seul sa victoire. 

Les dix dollars de cachet que lui avait donnés Max se froissèrent entre ses 

doigts. L'envie de les dépenser était irrésistible. Plus irrésistible que la faim, une sensation qu'il avait appris à ignorer. Il fixa sans les voir les lumières de la grande roue, écouta le vrombissement de la chenille. Ce soir, il s'offrirait 

un tour de chaque manège. 

Une frêle silhouette en jean et large chemise attira son attention. 

‐ Roxanne ! Hé ! Rox ! s'écria‐t‐il en se précipitant vers elle. Qu'est‐ce que tu fabriques ici ? 

Elle  avait  bien  réfléchi.  Enfermée  dans  sa  caravane,  elle  avait  eu  tout  le loisir de penser à Luke, qui prenait sa place sur la scène. Elle en avait assez 

de ces journées interminables, assez des démangeaisons qui l'empêchaient 

de dormir. Bientôt, ils seraient à La Nouvelle‐Orléans. L'été serait fini. 

‐ Je vais sur un manège. 

‐ Et puis quoi encore ? Elle devint écarlate de rage. 

‐ Luke Callahan, ce n'est pas à toi de me faire la leçon. Je vais sur la grande 

roue. Maintenant. 

‐ Écoute‐moi bien, miss Enquiquineuse. . 

Mais  il  ne  put  continuer,  car  elle  interrompit  son  discours  d'un  coup  de coude dans le sternum. 

‐ Merde, Roxy ! Tes folle, ou quoi ? 

‐ Je vais sur la grande roue, insista‐t‐elle en croisant les bras sur sa poitrine. 

Il pouvait sen aller de son côté. Elle n'irait pas avouer qu'il l'avait vue. Après tout,  il  n'était  pas  responsable  d'elle.  Pourtant,  pour  des  raisons  qu'il  ne comprenait  pas,  il  lui  emboîta  le  pas.  Il  avait  même  préparé  l'argent  pour payer leurs tickets, mais l'opérateur, qui les connaissait, refusa. 

Telle une princesse accordant une audience, Roxanne se tourna vers Luke. 

‐ Tu peux t'asseoir avec moi, si tu veux. 

‐ Merci. Trop aimable. 

Ils s'installèrent. La barre de sécurité cliqueta. 

Tandis que l'énorme machine se mettait en marche, sans rien dire, Roxanne 

renversa  la  tête,  paupières  closes,  le  sourire  aux  lèvres.  Des  années  plus tard, Luke se souviendrait de ce moment et de cette vision d'une femme se 

décontractant sur son divan après une dure journée. 

La roue accomplit un tour complet avant qu'elle ne prenne la parole, d'une 

voix presque adulte. 

‐ J'en ai assez d'être enfermée. Je ne vois pas les lumières, je ne vois pas les 

gens. 

‐ C'est pareil tous les soirs. 

‐ Ça  change  tous les soirs. 

Elle  ouvrit  les  yeux,  alors,  deux  émeraudes  brillantes,  et  se  pencha  pardessus la barre. Le vent repoussait ses cheveux dans la nuit étoilée. 

‐ Tu vois ce monsieur, là‐bas, tout maigre avec son chapeau de paille ? Je ne 

l'ai jamais vu. Et cette fille, en short, qui porte un caniche en peluche ? Elle 

non plus, je ne l'ai jamais vue. Donc, c'est différent. 

Tandis qu'ils entamaient le deuxième tour, elle soupira d'aise. 

‐ Quand j'étais petite, je croyais qu'on allait jusqu'aux nuages. Je rêvais d'en 

toucher un avant de redescendre. 

‐ Ça t'aurait fait une belle jambe, railla‐t‐il, mais il était heureux, lui aussi. 

‐ Tu as été très bien, ce soir, déclara‐t‐elle tout d'un coup. J'ai entendu papa 

le dire à Lily. Us me croyaient endormie. 

‐ Ah, ouais ? 

JJ s'efforça de paraître indifférent. 

‐ H a dit qu'il avait senti un petit quelque chose chez toi, et que tu ne l'avais pas déçu. Je suppose que tu vas continuer. 

‐ C'est  toujours  ça  de  pris,  marmonna‐t‐il  avec  un  haussement  d'épaules. 

Tant que je reste dans les parages. 

‐Il a dit que tu avais vécu des événements qui n'auraient pas dû se produire. 

Lesquels? 

Luke  fut  submergé  par  un  mélange  d'humiliation,  de  colère  et  d'horreur. 

Max savait tout. Il sentait sa peau brûler, mais sa voix demeura de glace. 

‐ Je ne sais pas de quoi m parles. 

‐ Bien sûr que si. 

‐ De toute façon, ça ne te regarde pas. 

‐ Si tu restes avec nous, ça me regarde. Moi, je sais tout sur Mouse et Lily, et 

LeClerc. 

‐ Qui est LeClerc ? 

‐ Il nous fait la cuisine et assiste papa au cabaret, à La Nouvelle‐Orléans. Il a cambriolé des banques. 

‐ Pas possible ! 

Ravie d'avoir éveillé sa curiosité, Roxanne hocha la tête avec vigueur. 

‐ Il est même allé en prison, il s'est fait prendre. Il a appris à papa à forcer n importe  quelle  serrure. .  Alors,  tu  vois,  ça  va  dans  les  deux  sens  :  je  veux tout savoir sur toi. 

‐ Je n'ai pas encore dit que je restais. J'ai des projets personnels. 

‐ Tu  resteras.  Papa  le  veut.  Et  Lily  aussi.  Papa  t'enseignera  des  tours  de magie, si tu as envie d'apprendre. Comme à moi. Mais moi, je serai toujours 

meilleure, susurra‐t‐elle, sans battre un cil. 

‐ On verra ça. 

Luke offrit son visage à la brise. Au fond, ce qu'il venait d'accomplir n'était 

rien, rien du tout en comparaison de ce qu il allait accomplir. 

 

 

Chapitre 5 

 

Les  premières  impressions  de  Luke  en  arrivant  à  La  Nouvelle‐Orléans 

furent  diverses  et  confuses.  Max,  Lily  et  Roxanne  dormaient  dans  la 

caravane ; enroulé sur la banquette de la cabine, il somnolait, bercé par le 

fredonnement  monocorde  de  Mouse.  Dès  la  traversée  de  Shreveport,  ils 

s'étaient disputés au sujet de la radio, mais Mouse avait tenu bon : il refusait 

tout bruit qui risquait de le priver du plaisir d'écouter le ronronnement de 

son moteur. 

À  présent,  d'autres  sons  pénétraient  l'esprit  embrumé  du  jeune  garçon. 

Voix  aiguës  et  éclats  de  rire,  cacophonie  de  saxophones,  tambours  et 

trompettes.  Émergeant  peu  à  peu  de  sa  torpeur,  il  crut  tout  d'abord  se retrouver en plein milieu de la fête foraine. Arômes alléchants et parfums 

exotiques  se  mêlaient  à  la  puanteur  latente  des  ordures  altérées  par  la chaleur. 

Il bâilla, cligna des paupières. 

Une  foule  compacte  peuplait  les  rues.  Luke  aperçut  un  jongleur  qui 

ressemblait  à  Jésus,  lançant  de  grosses  balles  orange  fluorescent.  Une 

énorme femme en boubou à fleurs dansait sur un boogie échappé par une 

porte ouverte. Luke sentit un relent de hot dogs. 

Le cirque est en ville, songea‐t‐il. 

En fait, ils avaient quitté la fête foraine pour rejoindre une autre foire, plus 

vaste et sédentaire. 

‐ Où sommes‐nous ? 

Mouse manœuvrait sans mal la camionnette et la roulotte dans les étroites 

ruelles. 

‐ Chez nous. 

Luke esquissa un sourire. « Chez nous. » 

Ils traversèrent Bourbon Street pour se diriger vers la rue de Chartres. La 

musique était encore perceptible, mais plus faiblement. Les passants étaient 

moins  nombreux.  Certains  allaient  vers  le  lieu  de  l'action,  d'autres  en revenaient.  À  la  lueur  vacillante  des  réverbères,  Luke  saisit  des  images variées, vieux bâtiments en brique, balcons fleuris, taxis en folie, silhouettes 

vautrées sur le pas des portes. 

Comment  pouvait‐on  dormir  avec  tout  ce  bruit,  toutes  ces  odeurs,  et 

surtout, cette chaleur écrasante ? Sa fatigue volatilisée, Luke s'impatientait. 

Il était pressé d'être au but. 

‐ Mouse ! Si tu continues comme ça, on va finir par se retrouver au point de 

départ ! 

‐ Y a pas l'feu ! 

Sur ces mots, Mouse arrêta le véhicule et en descendit. 

‐ Qu'est‐ce que tu fabriques ? s'écria Luke, affolé, en le rejoignant devant un 

grand portail ouvert. Tu ne peux pas rester là ! Les flics vont nous tomber 

dessus ! 

‐ Je  me  rafraîchis  la  mémoire,  répondit  Mouse  en  se  frottant  le  menton.  Il faut reculer là‐dedans. 

Luke écarquilla les yeux, incrédule. 

‐ Quoi ? Tu veux entrer tout ça entre ces deux murs, à reculons ? Tu es fou ! 

décréta‐t‐il après avoir comparé la largeur de l'espace disponible avec les 

dimensions de la caravane. 

Mouse  sourit,  les  yeux  pétillants  de  malice.  Il  était  heureux  comme  un poisson dans l'eau. 

‐ Reste là, au cas où j'aurais besoin de toi. 

‐ Tu es fou ! répéta Luke derrière lui. 

Mouse grimpa dans la vieille Chevy et se remit à fredonner. 

‐ Attention ! Tu vas toucher ! Mouse ! 

Luke  se  crispa,  guettant  avec  angoisse  le  premier  froissement  de  tôle.  Sa bouche s'arrondit de stupéfaction lorsque l'énorme roulotte noire se glissa 

dans  son  antre  comme  une  main  dans  un  gant.  Mouse  adressa  à  son 

compagnon un clin d'œil géant. 

Génial, pensa Luke. C'était génial. Comme un cadeau de Noël, ou l'ouverture 

de la saison de base‐ball. Aveuglé par la lumière des phares, il éclata d'un 

rire franc. 

‐ Mon vieux, tu es le meilleur ! 

Mouse sauta à terre. Une fenêtre s'éclaira dans la maison le long de laquelle 

ils s'étaient garés. Luke se braqua comme un boxeur en position de combat. 

‐ Qui c'est ? 

‐ LeClerc. 

Mouse secoua les clés dans sa poche et alla fermer le portail. 

‐ Vous voilà enfin de retour ! 

Il était apparu à contre‐jour, petit homme barbu aux cheveux grisonnants, 

vêtu d'un tee‐shirt d'une blancheur éclatante et d'un pantalon ceinturé d'un 

bout de corde. Cajun d'origine, il s'exprimait avec un léger accent. 

‐ Vous avez faim, oui ? 

‐ On ne s'est pas arrêtés pour manger, confirma Mouse. 

‐ Tant mieux ! 

LeClerc s'avança vers eux d'une démarche raide, inégale. Luke constata qu'il 

était vieux, plus âgé que Max de dix ans au moins. Son visage était plissé de 

rides.  Ses  yeux,  très  écartés  sous  des  sourcils  broussailleux,  brillaient d'intelligence. 

LeClerc, lui, vit un jeune adolescent au visage d'ange et au regard méfiant, 

prêt à s'enfuir ou à se battre. 

‐ Et à qui ai‐je l'honneur ? 

‐ Je  te  présente  Luke,  annonça  Max,  émergeant  de  la  caravane,  la  petite Roxanne endormie dans ses bras. Il est avec nous, maintenant. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  regard  plein  de  complicité.  LeClerc 

arrondit les lèvres autour du tuyau de la pipe qu'il serrait du matin au soir 

entre ses dents. 

‐ Encore un, alors ? Nous verrons bien. Et comment va mon bébé ? 

Les paupières alourdies par le sommeil, Roxanne lui tendit les bras. Il la prit 

dans les siens, et elle se pelotonna tout contre lui. 

‐ Je peux avoir un beignet ? 

‐Je les ai confectionnés juste pour toi. Tu vas mieux? 

LeClerc se sépara brièvement de sa pipe pour l'embrasser sur la joue. 

‐ J'ai  eu  la  varicelle,  ça  n'en  finissait  pas.  Je  ne  serai  plus  jamais,  jamais malade ! 

‐ Je vais te fabriquer un gri‐gri pour que tu restes en bonne santé, promit‐il 

en  la  calant  sur  sa  hanche,  tandis  que  Lily  surgissait,  sa  mallette  de maquillage à la main. 

Malgré sa charge, LeClerc s'inclina solennellement. 

‐ Ah,  mademoiselle  Lily  !  Plus  belle  que  jamais  !  Elle  gloussa,  lui  offrit  sa main, qu'il s'empressa de baiser. 

‐ Je suis contente d'être là, Jean. 

‐ Entrez, entrez ! Venez déguster le souper de minuit que je vous ai préparé. 

Le cortège s'ébranla, traversa la cour où foisonnaient roses, lys et bégonias, 

gravit un court escalier et pénétra dans la cuisine toute en carrelage blanc 

et bois foncé. Sur le manteau de la petite cheminée en brique trônaient une 

statue de la Vierge Marie et une sorte de hochet indien orné de plumes et de 

perles. 

Luke crut sentir une odeur de pain à peine sorti du four. L'atmosphère était 

pourtant délicieusement fraîche : l’âtre ne pouvait avoir servi le jour même. 

Du  plafond  pendaient  des  bouquets  d'herbes  ou  d’épices,  chapelets  d'aulx ou d'oignons. Au‐dessus du fourneau étaient suspendues des casseroles en 

cuivre étincelant. Une cocotte fumait sur le feu. 

Sur la longue table de boucher étaient disposés bols, assiettes et serviettes à 

carreaux de couleurs vives. Tenant toujours Roxanne dans ses bras, LeClerc 

ouvrit un placard pour prendre un couvert supplémentaire. 

‐ Une  soupe  au  gombo  !  soupira  Lily  en  entourant  les  épaules  de  Luke. 

Personne  ne  fait  la  cuisine  comme  Jean.  Attends  un  peu  d'avoir  goûté  ses spécialités.  Si  je  me  laisse  aller,  je  ne  pourrai  plus  mettre  un  seul  de  mes costumes d'ici une semaine. 

‐ Ce soir, tu ne t'inquiètes de rien, tu manges. LeClerc installa Roxanne sur 

sa chaise, et muni de deux gants matelassés, souleva le lourd récipient qui 

mijotait sur le fourneau. 

Luke le fixa, fasciné par le tatouage qui ondulait de son poignet jusqu'à son 

épaule. C'était un nid de vipères bleu fané et rouge, qui s'entremêlaient et 

s'entortillaient sur sa peau tannée. 

Pour un peu, ils allaient siffler. 

‐ Tu  aimes  ?  s'enquit  LeClerc,  le  regard  espiègle.  Les  serpents  sont  vifs  et malins.  Ils  me  portent  chance.  Ksssss  !  ajouta‐t‐il  en  agitant  la  main  vers Luke. Mais toi, ce ne sont pas des serpents qu'il te faut. Max, c'est un jeune 

loup que tu m'amènes là. Il pourrait bien mordre. 

‐ Un loup ne peut survivre qu'au sein d'une bande. 

D'un geste décontracté, Max s'empara de la corbeille et la présenta à Lily. 

Repoussant la serviette, il révéla un magnifique pain doré. 

‐ Et  moi,  je  suis  quoi,  LeClerc  ?  demanda  Roxanne,  qui  maintenant  bien réveillée, se délectait de gombo. 

‐ Toi, répondit‐il en lui caressant la tête, toi, tu es mon chaton. 

‐ Juste un chaton ? 

‐ Oui.  Mais  tu  sais,  les  chatons  sont  rapides,  courageux  et  intelligents.  Et certains d'entre eux deviennent des tigres. 

Cette précision ravit la fillette. Elle jeta un coup d'œil en direction de Luke. 

‐ Les tigres peuvent manger les loups ! 

 

La lune s'était levée, les échos de musique en provenance de Bourbon Street 

s'estompaient. LeClerc s'était assis sur un banc en marbre au milieu de la 

cour, entouré des fleurs qu'il aimait tant. 

La maison appartenait à Max, mais c'était Jean LeClerc qui lui donnait son 

âme.  Chérissant  les  souvenirs  d'une  enfance  dans  le  bayou,  il  avait  su  à merveille harmoniser pots‐pourris et épices, étoffes colorées et bois polis, 

boutures en petits pots de plastique et plantes luxuriantes. 

LeClerc aurait sans doute aimé repartir dans les marais. Mais il n'aurait pas 

été heureux loin de Max et de la famille que ce dernier lui avait offerte. 

Fumant sa pipe, il écoutait la nuit. Une brise légère taquinait les feuilles des 

magnolias,  annonçant  la  pluie  comme  une  femme  aguichante  peut 

promettre une étreinte. L'humidité qui rongeait les briques et les pierres du 

quartier français était comme un nuage en suspension dans les airs. 

Il ne vit, ni n'entendit Max approcher, bien qu'il eût l'ouïe fine. Il le sentit. 

‐ Alors, souffla‐t‐il, sans quitter des yeux les étoiles, que vas‐tu faire de ce 

garçon ? 

‐ Lui donner sa chance. Comme toi autrefois avec moi. 

‐ Ses  yeux  engloutiraient  volontiers  tout  ce  qu'il  voit.  Tant  d'appétit  peut poser quelques problèmes. 

‐ Je  le  nourrirai,  répliqua  Max  avec  une  touche  d'impatience  en  s'asseyant auprès de LeClerc. Tu veux que je le renvoie ? 

‐ Il est trop tard, maintenant tes sentiments s'en mêlent. 

‐ Lily est très attachée à lui. . 

Il fut interrompu par un rire narquois. 

‐ Lily ? Seulement Lily, mon ami ? 

Max prit le temps d'allumer son cigare et d'aspirer une première bouffée. 

‐ J'ai de l'affection pour cet enfant. 

‐ Tu l'aimes. Comment pourrait‐il en être autrement ? Tu te reconnais en lui. 

C'était  difficile  à  admettre.  Max  savait  qu'aimer  pouvait  aussi  signifier blesser et être blessé. 

‐ Il  me  rappelle  que  je  ne  dois  surtout  pas  oublier.  Quand  on  occulte  la douleur,  la  solitude  et  le  désespoir,  on  oublie  de  remercier  le  ciel  des bonheurs de l'existence. C'est toi qui m'as appris cela, Jean. 

‐ Parfait. L'élève est devenu maître. J'en suis heureux. . Le seras‐tu lorsqu'il 

te dépassera ? 

‐ Je n'en sais rien. 

Max  contempla  ses  mains,  si  agiles,  si  vives,  si  intelligentes.  Que 

deviendrait‐il, quand elles ne voudraient plus lui obéir? 

‐ J'ai entrepris de lui montrer quelques tours. Je ne sais pas encore si je lui 

enseignerai le reste. 

‐ Tu  ne  cacheras  pas  longtemps  tes  secrets  à  ces  yeux‐là.  Que  faisait‐il, quand tu l'as trouvé ? 

Max ne put s'empêcher de sourire. 

‐ Il vidait les poches des passants. 

‐ Ah ! ricana LeClerc. Ainsi, il est déjà des nôtres. 

‐ Il est très doué. Meilleur que moi à son âge, je crois. Plus téméraire, plus 

impitoyable. Mais entre 

voler à la tire et entrer par effraction dans les manoirs ou les grands hôtels, 

le fossé est large. 

‐ Tu n'as pourtant eu aucun mal à le franchir, ce fossé. Aurais‐tu des regrets, 

mon ami ? 

‐ Aucun ! s'esclaffa Max. LeClerc haussa les épaules. 

‐ Tu es né pour cambrioler. Et sortir des lapins des chapeaux. Et recueillir 

les chiens perdus sans collier. Je suis content que tu sois rentré. 

‐ Je suis content d'être là. 

Ils  demeurèrent  silencieux  un  moment.  La  nuit  était  belle.  Puis,  soudain, LeClerc se mit à parler affaires : 

‐ Les diamants de Boston étaient exceptionnels. 

‐ Je préférais les perles de Charleston. 

‐ Oui,  elles  étaient  belles,  très  fines.  Mais  les  diamants  avaient  du 

tempérament. J'étais navré de devoir les vendre. 

‐Au prix de. . ? 

‐ Dix mille. Cinq mille seulement pour les perles, en dépit de leur qualité. 

‐ Le plaisir de les tenir un moment dans sa main l'emporte sur tout le reste. 

Max  se  remémora  la  joie  qu'il  avait  éprouvée  en  les  admirant,  le  temps d'une soirée, autour du cou de Lily. 

‐ Et le Turner ? 

‐ Vingt‐deux  mille.  Moi,  je  trouve  que  c'est  du  travail  bâclé.  Ces  peintres anglais  manquaient  par  trop  de  passion,  marmonna‐t‐il.  Quant  au  vase 

chinois,  je  le  garde  encore  un  peu.  As‐tu  rapporté  la  collection 

numismatique ? 

‐ Non. Roxanne est tombée malade, aussi ai‐je préféré annuler le coup. 

‐ Tu as eu raison, approuva LeClerc en hochant le menton. Ton inquiétude 

t'aurait distrait. 

‐ En  effet,  je  n'aurais  pas  été  au  mieux  de  ma  forme.  Donc,  si  mes  calculs sont  bons,  nous  en  sommes  à. .  trente‐sept  mille  avant  la  revente  de  la potiche. C'est peu, finalement. . 

‐ D'autant que d'ici la fin de l'année tu en auras jeté au moins quinze mille 

par la fenêtre. Ajoute cela aux dix pour cent de tes gains que tu distribues 

tous les ans pour tranquilliser ta conscience et. . 

‐ C'est  pour  les  œuvres  de  charité,  coupa  Max,  amusé.  Je  n'agis  pas  ainsi pour tranquilliser ma conscience, mais pour le salut de mon âme. Je suis un 

voleur, Jean. Un voleur de talent, sans pitié pour ceux qu'il détrousse. Mais 

un voleur de talent attentif au sort de ceux qui ne possèdent rien. Si je ne 

respecte  pas  les  valeurs  morales  de  tout  le  monde,  je  me  dois  au  moins d'honorer les miennes. 

‐ Les églises auxquelles tu remets ta dîme te condamneraient aux peines de 

l'enfer. 

‐ Je  me  suis  évadé  d'endroits  bien  plus  terribles  que  l'enfer  que  nous décrivent les prêtres. 

‐ Ce n'est pas une plaisanterie. 

Max  se  leva  en  réprimant  un  sourire.  En  matière  de  religion,  LeClerc 

exerçait toute la gamme, du catholicisme aux rites vaudous, en passant par 

toutes les superstitions imaginables. 

‐ Considère  cela  plutôt  comme  une  sorte  d'assurance.  Peut‐être  ma  folle 

générosité  nous  garantira‐t‐elle  une  place  un  peu  plus  au  frais  dans  l'au-delà ? Allons dormir. Demain, conclut‐il en posant une main sur l'épaule de 

son ami, je t'expliquerai mes projets pour les mois à venir. 

 

Luke était aux anges. Il n'avait aucune tâche à accomplir le lendemain, aussi 

en  profitait‐il  pour  explorer  la  maison  tout  en  dévorant  les  beignets  qu'il avait chipés à la cuisine. Derrière lui s'étirait une traînée de sucre glace, du 

rez‐de‐chaussée à l'un des balcons fleuris du premier étage. Aller et retour. 

Il n'osait pas croire à sa chance. 

Il avait une chambre pour lui tout seul. Surexcité, il avait passé une partie 

de la nuit à tout observer, tout toucher. La tête de lit en bois sculpté l'avait 

fasciné au moins autant que le papier mural lustré ou les dessins du tapis 

élimé.  L’énormité  de  l'armoire  l'avait  particulièrement  impressionné:  elle pouvait contenir plus d'habits qu'il n'en fallait pour une vie tout entière ! 

Et  puis,  il  y  avait  les  fleurs.  Dans  un  immense  vase  bleu.  Jamais  encore  il n'avait eu de fleurs dans sa chambre. C'était peut‐être un truc de fille, mais 

leur parfum lui procurait un profond et secret plaisir. 

Luke poursuivit sa promenade, à pas de loup. Il se méfiait encore de LeClerc 

et préférait l'éviter si possible. 

Les meubles reflétaient l'élégance innée de Max. Sans savoir qu'il s'agissait 

de  splendides  antiquités  françaises  et  britanniques,  Luke  admira  les 

courbes gracieuses des tables polies, les arrondis délicats des canapés, les 

lampes en porcelaine et les tableaux de maîtres. 

Si la maison tout entière lui plaisait, son endroit favori était le balcon de sa 

chambre. De là, il pouvait sentir la chaleur des fleurs et de la rue. Il pouvait 

contempler  les  touristes  en  quête  de  bonnes  photos  et  de  magasins  de 

souvenirs. 

Tout de même, les gens étaient imprudents! Les femmes laissaient leur sac 

en  bandoulière,  les  hommes  se  contentaient  de  fourrer  leur  portefeuille 

dans  la  poche  arrière  de  leur  pantalon.  C'était  un  véritable  paradis  pour pickpockets. S'il n'allait pas jusqu'à Miami, il se débrouillerait ici : il n'aurait aucun mal à compléter son salaire d'apprenti sorcier. 

‐ Tu as mis du sucre partout ! lui reprocha Roxanne, juste derrière lui. 

Il  se  raidit.  Penaud,  il  regarda  ses  mains,  fixa  avec  horreur  les  preuves  de son larcin. Il s'empressa de les essuyer sur son jean. 

‐ Et alors ? 

‐ Et alors, LeClerc va se fâcher. Ça attire les bestioles. 

Il s'essuya de nouveau les mains: elles étaient humides. 

‐ Je vais tout nettoyer. 

Fraîche et mignonne en short jaune, elle le rejoignit devant la rambarde. 

‐ Qu'est‐ce que tu fabriques ? 

‐ J'observe. 

‐ Papa a dit qu'on avait toute la journée de congé. Demain, nous répétons un 

nouveau numéro pour le cabaret. 

‐ Quel cabaret ? 

‐ La Porte Magique. C'est là qu'on travaille, expliqua‐t‐elle en tripotant une 

tige  enroulée  autour  de  la  rampe.  On  peut  y  présenter  des  tours  plus 

spectaculaires qu'à la fête foraine. Parfois, papa y va dans la journée pour 

des clients qui veulent une présentation en  close‐up'.  

Luke  oublia  momentanément  les  futurs  reproches  de  LeClerc  et  les 

sanctions qu'il risquait d'encourir. U ne savait pas quelle serait sa place au 

cabaret, mais il tenait à s'en assurer une. 

‐ Combien de spectacles par soir ? 

‐ Deux. 

Elle cueillit une fleur de clématite et tenta de la fixer à son oreille. 

‐ Vingt heures et vingt‐trois heures. On est têtes d'affiche. Je suis obligée de 

faire une sieste chaque jour après l'école, ajouta‐t‐elle avec une grimace de 

dépit. Comme un vrai bébé ! 

Mais Luke se souciait peu des problèmes de Roxanne. 

‐ Max présente toujours ses tours de cartes ? 

Elle tapota son bijou improvisé et alla dans la chambre admirer son reflet 

dans la glace. 

‐ Oh, il en inventera de nouveaux ! 

Luke  hocha  le  menton.  Il  réfléchissait.  Il  réussissait  maintenant  tous  ceux que  lui  avait  enseignés  Roxanne.  Quant  au  numéro  des  gobelets,  il  s'y 

exerçait  une  heure  par  jour.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  susciter  l'intérêt  de Max. Après l'expérience de la tournée, la perspective d'être privé de scène 

le terrifiait. 

‐ Papa m'a donné de l'argent pour une glace. Tu veux venir avec moi ? 

Ce n'était pas le moment de se laisser distraire. Surtout en compagnie d'une 

gosse de huit ans. 

‐ Non. Dégage, tu veux ? J'ai besoin d'être seul. 

‐ Il y en aura plus pour moi ! riposta‐t‐elle. 

Dès qu'elle fut partie, il s'installa sur son lit, sortit de sa poche son jeu de 

cartes et se mit à l'ouvrage. Mais très vite, son attention fut attirée ailleurs. 

Cette  voix!  Jamais  il  n'en  avait  entendu  d'aussi  belle.  Il  essaya  de  ne  pas l'écouter,  mais  elle  revenait  sans  cesse,  grave,  riche  d'émotion.  Juste  pour lui. Incapable de résister, il retourna sur le balcon. 

Il la repéra tout de suite. C'était une femme au teint d'ébène, habillée d'une 

longue robe bariolée et coiffée d'un turban rouge. Elle s'était postée au coin 

de  la  rue,  une  boîte  en  carton  à  ses  pieds,  et  elle  chantait  a  cappella  un negro spiritual. 

Il  demeura  cloué  sur  place,  hypnotisé  par  ce  son  lancinant.  Son  cœur  se serra. 

Une petite foule s'était rassemblée autour d'elle. Jamais elle ne baissait les 

yeux pour voir les pièces qui tombaient dans son récipient. 

Sur une impulsion soudaine, Luke se précipita dans la chambre et chercha 

le  sac  qu'il  avait  caché  sous  son  oreiller.  Il  en  extirpa  un  dollar  froissé  et descendit en courant. 

Il vit Roxanne, qui balayait le couloir au rythme du sermon de LeClerc. 


‐ Tu manges à la cuisine, pas ailleurs. Tu me ramasses tout ça, compris ? 

‐ Oui, oui. 

Elle leva la tête, le temps de tirer la langue en direction de Luke. 

Bouleversé par la musique, stupéfait par le geste de Roxanne qui assumait 

la responsabilité de sa bêtise à lui, il rata la dernière marche. Étouffant un 

cri, il lança un bras en avant pour amortir sa chute. 

Il eut l'impression que la scène se déroulait au ralenti. Il vit le vase aux mille facettes  de  cristal,  rempli  de  roses  rouges.  Avec  horreur,  il  vit  sa  propre main le pousser, le vase vaciller alors que lui‐même parvenait à reprendre 

son équilibre. 

Ses  doigts  l'effleurèrent.  Il  en  sentit  la  fraîcheur  et  lâcha  un  râle  de désespoir tandis qu'il se renversait. 

Le bruit fut assourdissant comme une rafale de mitraillette. Luke resta figé, 

une multitude de bouts de verre à ses pieds. 

LeClerc se répandit en un torrent de jurons. Luke ne chercha pas à s'enfuir. 

Il  était  prêt  à  recevoir  un  coup  :  il  s'était  dédoublé  de  cette  partie  de  lui-même qui éprouvait des sentiments ou des sensations. Il n'était plus qu'une 

coquille vide. Il n'était plus qu'indifférence. 

‐ Tu  cours  partout  dans  ma  maison  comme  un  sauvage!  Et  maintenant,  tu 

casses  un  Waterford,  tu  abîmes  mes  roses  et  tu  inondes  mon  plancher! 

Imbécile ! Regarde un peu ce que tu as fait à mes merveilles. 

‐ Jean. . 

Max s'était exprimé en un chuchotement, mais cela suffit pour couper court 

à la colère du vieux monsieur. 

‐ C'est  le  Waterford,  Max  !  Ce  garçon  descendait  les  marches  comme  s'il était poursuivi par le diable ! Je te dis qu'il faut le. . 

‐ Jean. Ça suffit. Regarde‐le. 

Les  fleurs  ruisselantes  dans  les  mains,  LeClerc  leva  les  yeux.  Luke  était blême, et son regard s'était voilé, masquant quelque chose de plus profond 

encore que la peur, LeClerc lâcha un soupir, se mit debout. 

‐ Je vais chercher un autre vase. Il sortit sur la pointe des pieds. 

‐ Papa, murmura Roxanne, atterrée. Qu'est‐ce qu'il a ? 

‐ Ce n'est rien, ma chérie. Va‐t'en. 

‐ Mais, papa. . 

‐ Va‐t'en, je te dis. 

Elle  se  réfugia  à  l'entrée  du  salon.  Pour  une  fois,  son  père  était  trop préoccupé par quelqu'un d'autre pour s'apercevoir qu'elle ne lui obéissait 

pas. 

‐ Tu me déçois, Luke. 

Luke eut un pincement au ventre. La tristesse de Max le touchait bien plus 

qu'un juron ou un coup. 

‐ Je suis désolé. Je peux te le rembourser. J'ai de l'argent. 

Pourvu qu'on ne me renvoie pas ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! Pourvu qu'on ne 

me renvoie pas ! 

‐ De quoi es‐tu désolé ? 

‐ Je ne regardais pas devant moi. Je suis maladroit. Stupide. Je suis désolé. 

Il s'affolait. Allait‐on le pousser dehors ? 

‐ Je me dépêchais, parce que j'avais peur qu'elle ne s'en aille. 

‐Qui? 

‐ La femme. Celle qui chantait au coin de la rue. Je voulais. . 

Il contempla le billet dans sa main, comprenant l'absurdité de la situation. 

‐ Je  vois,  dit  Max,  attendri.  Elle  se  met  souvent  là.  Tu  auras  d'autres occasions de l'entendre. 

Mais Luke n'était pas pour autant rassuré. 

‐ Je. . Alors je peux rester ? 

Max s'accroupit pour ramasser un bout de cristal. 

‐ Qu'est‐ce que c'est que ça ? 

‐ Un morceau de verre cassé, et c'est moi qui l'ai cassé. Je ne pense qu'à moi, 

je. . 

‐ Tais‐toi ! 

Luke  eut  un  mouvement  de  recul.  Il  tremblait.  Non  seulement  il  allait 

ressentir une douleur violente quand Max le frapperait, mais en plus, tous 

ses espoirs seraient à jamais brisés. 

‐ Il est cassé, en effet, et c'est toi qui l'as cassé. L as‐tu fait exprès ? 

‐ Non, mais je. . 

‐ Regarde bien, Luke. . C'est une chose. Un objet. Si on a de l'argent, on peut 

se l'approprier. Penses‐tu valoir moins à mes yeux que ce vase ? Faut‐il que 

tu me respectes peu pour imaginer que je vais te battre ! 

‐ Je ne. . commença Luke, mais la pression sur son thorax était trop forte et 

déjà, les larmes coulaient. S'il te plaît. . Ne m'oblige pas à partir. 

‐ Mon  cher  petit,  ne  sais‐tu  pas,  après  toutes  ces  semaines,  que  je  suis différent d'eux ? T'ont‐ils à ce point traumatisé ? 

Luke ne pouvait plus parler. Il se contenta de secouer la tête. 

‐ Je suis passé par là, moi aussi, murmura Max en le serrant contre lui. 

Luke se crispa tout d'abord. D'instinct. Puis sa peur se dissipa, et il se laissa bercer doucement. 

‐ Personne ne te forcera à retourner là‐bas. Personne. Tu es en sécurité, ici. 

Il  savait  qu'il  se  comportait  comme  une  poule  mouillée,  à  pleurnicher 

comme  un  môme  sur  la  chemise  de  Max.  Mais  les  bras  qui  l'entouraient 

étaient solides, réels. 

Qui était‐il, cet enfant qu'une chanson pouvait émouvoir à ce point ? 

‐ Peux‐tu me dire ce qu'ils t'ont fait ? 

La  honte  le  submergea,  en  même  temps  que  le  besoin  irrésistible  d'être compris. 

‐ Je n'y pouvais rien. Ça ne s'arrêtait jamais. 

‐ Je sais. 

‐ Ils me battaient tout le temps. Si je faisais quelque chose, si je ne le faisais pas. S'ils étaient saouls, s ils étaient sobres. 

Il ferma les poings. 

‐ Parfois,  ils  m'enfermaient.  Je  tapais  sur  la  porte  du  placard  et  je  les suppliais de me libérer. Je n arrivais pas à sortir. Je n'arrivais jamais à sortir. 

Le souvenir de ces heures passées dans le noir, sans espoir, sans aide, sans 

issue l'effarait. 

‐  Les assistantes sociales passaient. Si j’avais le malheur de ne pas dire ce 

qu'il fallait dire, il s'en prenait à moi après, avec une ceinture. La dernière 

fois, juste avant que je parte, j'ai cru qu'il allait me tuer. Il en avait envie. Je sais  qu'il  en  avait  envie.  Ça  se  voyait  dans  ses  yeux.  Mais  je  ne  savais  pas pourquoi. 

‐ Ce n était pas ta faute. Rien de cela n'était ta faute, dit Max en lui caressant les cheveux. Les gens disent aux enfants qu'il n'y a pas de monstres en ce 

bas monde. Ils le leur disent parce qu'ils le croient, ou parce qu'ils veulent 

les  rassurer.  Mais  les  monstres  existent,  Luke.  Et  ils  sont  d'autant  plus effrayants qu'ils ressemblent à des personnes. 

Il le repoussa légèrement et le regarda droit dans les yeux. 

‐ Désormais, tu es libre. 

‐ Je le hais. 

‐ C'est ton droit le plus strict. 

Luke hésita. Devait‐il continuer ? Il n'avait pas tout avoué. Son humiliation 

avait été telle ! Mais il pouvait avoir confiance en Max. 

‐ Un soir, très tard, il. . il a amené un homme à la maison. Ils étaient ivres. Al est sorti et a fermé la porte à clé. L'homme a. . il a essayé de. . 

‐ Reste calme, Luke, reste calme. . 

‐ Il  a  mis  ses  grosses  mains  sur  moi,  sur  ma  bouche  !  hoqueta  Luke  en s'essuyant du revers de la main. Il m'a dit qu'il avait payé Al, et que je devais le laisser faire. Et moi, j'étais bête, parce que je ne comprenais pas ce qu'il 

voulait. 

Luke né pleurait plus : sa rage lui brûlait la gorge. 

‐ Je  n'ai  su  que  quand  il  s'est  mis  sur  moi.  J'ai  cru  qu'il  allait  m'étouffer jusqu'à ce que. . 

Les  images  se  bousculaient. .  L'inconnu,  la  sueur,  l'odeur  de  1  alcool,  les mains grasses. . 

‐ Alors, j'ai compris. Je l'ai tapé, tapé, mais il continuait. Je l'ai mordu, griffé. 

J'avais  du  sang  partout.  Il  se  tenait  le  visage  en  criant.  Al  est  entré,  il  m'a battu. Et je ne me souviens pas de. . Je ne sais pas si. . Ce soir‐là, il a eu envie de me tuer. Je suis parti. 

Max demeura longtemps silencieux, si longtemps que Luke crut avoir trop 

parlé. Jamais il ne serait pardonné ! 

‐ Tu as eu raison d'agir ainsi. 

De nouveau, Luke sentit les larmes lui piquer les yeux. 

‐ Je  te  promets  que  jamais  personne  ne  te  touchera  de  cette  manière  tant que  tu  seras  avec  moi.  Et  je  t'apprendrai  à  t'évader  du  placard.  Ils  t'y enfermeront peut‐être, mais tu n'y resteras plus. 

Luke tenta de s'exprimer, mais les mots moururent sur ses lèvres. 

‐ Je. . Alors, je peux rester ? 

‐ Tant que tu voudras. 

Sa reconnaissance était telle qu'il craignit un instant d'exploser de joie. 

‐ Je te rembourserai le vase. Je te le promets. 

‐ C’est  déjà  fait.  À  présent,  va  vite  te  laver  la  figure.  Nous  allons  ramasser tout ça avant que LeClerc ne pique une autre crise de nerfs. 

Max s'assit sur une marche de l'escalier, tandis que Luke se précipitait au 

premier. De sa cachette, Roxanne entendit son père soupirer. Elle pleurait. 

 

 

Chapitre 6 

 

Les jours suivants, Luke resta très prudent. Il avait du mal à cerner LeClerc, 

sachant seulement que celui‐ci avait la charge de la maison. Le jeune garçon 

s'arrangeait  pour  l'éviter.  Plus  jamais  il  ne  commit  la  bêtise  de  laisser traîner des miettes partout. 

Il alla faire des courses avec Lily, portant pour elle ses paquets tandis qu'ils 

arpentaient  les  rues  chaudes  et  humides.  Il  attendit  patiemment  dans  les boutiques  qu'elle  choisisse  des  vêtements,  renchérit  gentiment  lorsqu'elle s'extasiait devant toutes sortes de babioles dans les vitrines. 

Il  l'aimait  tant  qu'il  ne  protesta  pas  quand  elle  voulut  l'habiller.  Il  accepta même sans ciller les chemises à motifs cachemire. Il profitait de ses temps 

libres pour hanter le quartier français, enchanté de pouvoir l'explorer à sa 

guise, écouter les musiciens, admirer les artistes œuvrant autour de Jackson 

Square. 

Mais plus que tout, Luke appréciait les répétitions. 

La  Porte  Magique  était  un  club  étriqué  et  sombre,  aux  murs  imprégnés 

d'odeurs de gin et de whisky. Pour se protéger des touristes trop curieux et 

de  la  chaleur  torride  des  après‐midi,  ils  baissaient  les  stores.  La 

climatisation émettait plus de bruits bizarres que d'air frais. Le ventilateur 

au  plafond  avait  un  peu  plus  d'effet,  mais  dès  que  les  projecteurs  étaient allumés, l'endroit redevenait étouffant. 

Les murs étaient tapissés de papier rouge et or, sauf derrière le bar, où des 

glaces  savamment  disposées  agrandissaient  la  pièce.  Luke  avait  parfois 

l'impression d'être un insecte pris dans un bocal par un enfant négligent qui 

aurait oublié de percer des trous dans le couvercle. 

Pourtant, il s'y sentait merveilleusement bien. 

Chaque  jour,  le  directeur,  Lester  Friedmont,  s'installait  à  une  table  de  la première rangée avec son cigare et sa bière. Grand et bedonnant, il portait 

toujours une chemise blanche à manches courtes, une cravate assortie à ses 

bretelles  et  des  chaussures  noires  bien  cirées.  Ses  cheveux,  clairsemés, étaient  plaqués  à  la  brillantine  et  luisaient  sous  les  spots.  Il  observait  son univers au travers d'épaisses lunettes à monture noire, perchées sur le bout 

d'un nez anguleux. 

Un gros chat baptisé Fin rôdait autour de ses jambes, disparaissait sous le 

bar pour se restaurer, puis revenait s'enrouler à ses pieds. 

Friedmont avait toujours devant lui un téléphone. Il était capable de suivre 

la  répétition,  de  la  commenter,  de  réprimander  un  serveur  distrait  et  de parler avec un interlocuteur. Tout en même temps. 

Luke mit plusieurs jours à comprendre que Friedmont était bookmaker. 

‐ Jésus‐Marie‐Joseph‐l'âne‐et‐le‐bœuf ! C'est superbe ! Tu me dis comment 

tu fais, Max ? 

‐ Navré, Lester. Secret professionnel. 

Et Lester se remettait à prendre ses paris en se grattant l'abdomen. 

Max voulait débuter son spectacle par quelques tours de passe‐passe et des 

manipulations  de  foulards  multicolores,  comme  en  tournée.  Ensuite,  il 

présenterait  sa  propre  version  de  «  la  Boule  volante  »,  avant  de  mettre Roxanne  en  scène  dans  «  la  Jeune  fille  en  lévitation  ».  Quant  à  Lily,  il  la placerait  désormais  dans  une  caisse  verticale  et  la  scierait  en  trois 

morceaux au lieu de deux. C'était presque au point. 

Il confiait à Luke de petites tâches par‐ci, par‐là. H le savait vif et agile, mais avait‐il la foi ? 

‐ Luke, regarde et apprends. 

Debout au centre du plateau, Max tira des foulards de sa poche, l'un après 1 

autre. Les lèvres de Luke tressaillirent. Il ne se rendait pas compte que tout 

était une question de minutage. Plus le numéro durait, plus le public riait. . 

et se laissait prendre au piège. 

‐ Tends les bras, ordonna Max. 

Il drapa les tissus dessus, apparemment au hasard. 

‐ Lily, avons‐nous de la musique ? Elle appuya sur le magnétophone. 

 ‐  Le Beau Danube bleu.  

‐ Une valse lente. Épatant. 

Ses  mains  effleurèrent  les  carrés  de  soie  colorés,  remontèrent, 

redescendirent. Il circula d'un pas lent autour de Luke. 

‐ Bien  sûr,  si  je  choisis  une  ravissante  jeune  spectatrice  pour  prendre  ta place,  l'illusion  n'en  sera  que  plus  belle.  Et  la  réaction  de  mon  invitée entraînera celle de la salle. 

Un  mouvement  du  poignet,  et  Max  saisit  le  coin  d'un  des  foulards,  le  tira d'un geste brusque. Tous les autres suivirent, noués les uns aux autres, le 

rouge au jaune, le jaune au bleu saphir, le bleu saphir au vert émeraude. 

Luke écarquilla les yeux, un large sourire éclaira son visage. 

‐ Excellent  !  s'exclama  Max  en  les  rassemblant  tous  en  une  boule  de  tissu multicolore. Tu vois, même pour un petit tour sans prétention de ce genre, il 

faut  soigner  la  mise  en  scène.  Il  ne  suffit  pas  d'être  agile.  Il  faut  avoir  du panache. 

Il lança sa boule en l'air, et tous les foulards flottèrent vers le sol. . dénoués. 

Roxanne, assise tout près, gloussa et applaudit. 

‐ Ça me plaît beaucoup, papa ! 

‐ Tu  es  mon  public  préféré.  Allez  !  ajouta‐t‐il  en  s'accroupissant  pour  les ramasser. . À toi, maintenant ! 

‐ Il y en a trop pour moi. 

‐ Fais ce que tu peux. 

Partagée  entre  la  fierté  et  la  nervosité,  elle  sélectionna  six  foulards.  Se tournant  vers  des  spectateurs  imaginaires,  elle  les  passa  entre  ses  mains, les agita avant de les poser sur les bras tendus de Luke. Max sourit, attendri 

de constater une telle féminité dans ses gestes. Très concentrée, elle dansa 

autour de Luke. 

Revenant  se  planter  devant  lui,  elle  le  gratifia  d'un  sourire  charmeur, caressa  les  tissus  comme  une  femme  caresse  un  chat,  attrapa  un  coin,  fit tournoyer toute la série au‐dessus de sa tête. Elle eut un rire triomphal. 

‐ Bravo ! 

Max la prit dans ses bras pour l'embrasser. 

‐ Pas mal du tout, ma fille. 

‐ C'est une championne, Max ! décréta Lester. Tu devrais la laisser tenter le 

coup en public. 

Max posa sa fille à terre. 

‐ Qu'en penses‐tu, Roxanne ? Te sens‐tu prête pour ton premier solo ? 

‐ C'est vrai, papa ? Vrai de vrai ? Je peux essayer ? 

‐ Tu participeras à la première séance, et nous aviserons. 

Elle poussa un hurlement de joie et se rua vers Lily. 

‐ Je peux mettre des boucles d'oreilles ? Je peux ? Lily rencontra le regard de 

Max. 

‐ Tu auras celles que tu voudras. 

‐ Celles de la vitrine au bout de la rue. Les bleues. 

‐ Je t'accorde vingt minutes de pause, Lily. Il faut prendre son temps pour 

choisir ses accessoires. 

Il voulait profiter d'un moment en tête à tête avec Luke. 

Roxanne partit en tirant Lily par la main. Max s'empara d'un jeu de cartes. 

‐ Tu te demandes comment une fillette peut y arriver et pas toi. 

Luke devint écarlate, mais ne baissa pas le menton. 

‐ Je peux tout apprendre comme elle. 

‐ C'est possible. 

Max ouvrit ses cartes en éventail. 

‐ Je pourrais te dire que tu as tort de vouloir l'utiliser, elle ou n'importe qui d'autre, pour arriver à tes fins. Mais tu ne m'écouterais pas. 

‐ Tu pourrais me montrer. 

‐ En effet, acquiesça Max. 

‐ Je connais déjà quelques tours. Je m'exerce chaque jour. 

‐ Voyons cela. 

Le bout des doigts humide de trac, Luke battit le jeu. 

‐ Ça n'aura pas le même effet, puisque tu connais le truc. 

‐ Sur ce point, tu te trompes. Il n'y a pas meilleur public pour un magicien 

qu'un autre magicien. Ils parlent le même langage. Ils connaissent l'objectif 

final. Le connais‐tu ? 

‐ C'est de montrer un tour de magie, répondit Luke, l'œil rivé sur les cartes. 

‐ Tu crois que c'est aussi simple que cela ? s'enquit Max tout en choisissant 

une  carte  du  jeu  que  lui  tendait  l'enfant.  N'importe  qui  peut  apprendre.  Il suffit  de  savoir  comment  ça  marche,  puis  de  s'exercer  un  minimum.  La 

prestidigitation, c'est confondre le réel et l'irréel, l'espace d'un instant. C'est provoquer la stupéfaction chez les plus sceptiques. C'est donner aux gens ce 

qu'ils veulent. 

‐ Qu'est‐ce qu'ils veulent ? 

Luke battit le jeu de nouveau, tapota le dessus, retourna la carte de Max, qui 

hocha la tête en guise d'approbation. 

‐ Parfait.  Un  autre. .  Ce  qu'ils  veulent  ?  Être  dupés,  trompés,  surpris.  Ils veulent voir l'impossible se produire. . 

De la main de Max surgit une boule rouge. 

‐ . . là, sous leurs yeux. 

Il plaqua la boule sur la table, et soudain, elle apparut dans son autre main. 

Luke rit. 

‐ Tu l'as escamotée, mais je n'ai rien vu. 

‐ Parce que je te regardais dans les yeux. Et réciproquement. Il faut toujours 

les regarder droit dans les yeux. D'un regard innocent ou espiègle, comme 

tu voudras, mais sans ciller. C'est ce qui rend une illusion honnête. 

‐ Truquer, c'est tricher, n'est‐ce pas ? 

‐ Seulement  si  le  public  ne  prend  aucun  plaisir  à  être  dupé. .  Bien,  mon garçon, tu as une certaine technique. Mais où est ton flair ? Où est ce petit « 

plus » ? Allez ! Surprends‐moi. 

Luke reprit son souffle, se concentra de nouveau. 

‐ Je veux recommencer le premier. 

‐ Comme tu veux. Je veux entendre ton baratin. Cramoisi, Luke s'éclaircit la 

gorge, puis plongea : il s'exerçait depuis des semaines. 

‐ Et maintenant, voici quelques tours de cartes ! commença‐t‐il en exécutant 

un magnifique éventail à la russe. La plupart des magiciens se gardent bien 

de vous dire ce qu'ils vont faire, mais moi, je ne suis qu'un môme. J'ai encore 

beaucoup  à  apprendre. .  Voilà. .  Je  vais  demander  à  ce  monsieur  de  bien vouloir  choisir  une  carte.  N'importe  laquelle. .  Celle‐là  ?  Vous  êtes  sûr  de vouloir celle‐là ? demanda‐t‐il, l'air inquiet. 

Se prêtant à la comédie, Max inclina la tête. 

‐ Absolument. 

‐ Vous ne préféreriez pas celle‐ci ? Non ? Mais Max tint bon. Luke ravala sa 

salive. 

‐ Bon.  N'oubliez  pas,  je  ne  suis  qu'un  môme.  Montrez  la  carte  aux 

spectateurs.  Il  ne  faut  surtout  pas  que  je  la  voie,  ajouta  Luke  tout  en  se tordant le cou pour tenter de l'apercevoir. . Parfait ! Heu. . Vous pouvez la 

remettre. Où vous voulez. Vous pouvez battre, maintenant. À moins que je 

ne le fasse ? proposa‐t‐il, empli d'espoir. 

‐ Non, non, ce n'est pas la peine. 

‐ Super, souffla‐t‐il. Une fois les cartes battues, je couperai et sortirai comme par miracle celle que ce sympathique monsieur avait prise. 

Il  plongea  une  main  dans  sa  poche,  en  extirpa  un  mouchoir  invisible, 

s'essuya le front. 

‐ Ça suffit, je crois. Si, si, ça suffit. 

Luke reprit le jeu d'un geste brusque, le posa sur la table, agita les mains au‐

dessus en marmonnant. 

‐ Presque. . presque. . Là ! 

Max lui fit signe que non. Luke blêmit. 

‐ Ce  n'est  pas  la  bonne  ?  J'étais  pourtant  sûr  d'avoir  réussi.  Attends  une seconde. 

Il recommença, se trompa de nouveau. 

‐ Quelque  chose  ne  va  pas.  C'est  le  jeu.  Ta  carte  ne  s'y  trouve  plus.  Tu  as triché. 

Furieux, 0 se leva, se dirigea vers la salle. 

‐ Et quelqu'un là‐bas t'a aidé. Hé ! Vous ! aboya‐t‐il en désignant Lester, très 

affairé à prendre ses paris. Venez ici ! Rendez‐la‐moi ! 

‐ Te rendre quoi, mon garçon? 

‐ La carte. C'est vous qui l'avez, je le sais. 

‐ Minute, papillon ! C'est faux ! protesta Lester. Coinçant son combiné entre 

l'oreille et l'épaule, il brandit ses mains vides. 

‐ Ah, non ? 

Luke  se  pencha  par‐dessus  le  patron  du  club,  et  de  la  ceinture  de  son pantalon, tira le neuf de carreau. 

‐ Je suppose que vous alliez entamer une partie de poker? 

Pendant que Lester hurlait de rire, Luke montra la carte à toute la salle. Puis 

il se tourna vers sa victime : 

‐ Merci.  Merci  beaucoup.  Vous  êtes  bon  joueur.  Vous  avez  mérité  des 

applaudissements. Levez‐vous ! 

‐ Avec plaisir, mon garçon. . Max, mon vieux, c'est une vedette en herbe que 

tu as là. Pour ça, oui alors ! 

Luke  sourit,  flatté  par  le  compliment.  Mais  ce  qui  le  rendait  plus  heureux que tout, c'était le rire de Max. 

‐ Bravo, ça c'est de l'art ! Voyons comment nous pouvons t'inclure dans le 

spectacle. 

Luke arrondit la bouche. 

‐ Sans blague ? 

Max lui caressa les cheveux et constata avec plaisir qu'il ne se raidissait plus 

de peur. 

‐ Sans blague. 

 

De  La  Nouvelle‐Orléans  à  Lafayette,  le  trajet  était  court.  Mouse  était  au volant.  Max,  paupières  closes,  se  concentrait.  Au  fond,  cambrioler  ou 

monter  sur  scène,  c'était  du  pareil  au  même.  Pour  lui,  en  tout  cas.  Car  les premières années, il avait combiné les deux talents. C'était une question de 

survie. 

Aujourd'hui,  plus  âgé,  plus  mûr,  il  s'arrangeait  pour  les  séparer.  Là  aussi, c'était une question de survie. Il était connu, il ne pouvait plus se permettre 

de voler ses propres spectateurs. 

Car Max était un homme intègre. 

Certains  auraient  pu  prétendre  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  voler  pour  se nourrir et se loger. Max aurait acquiescé. Mais il aurait ajouté : d'une part, 

comment  couper  court  à  une  habitude  maintenue  pendant  tant  d'années? 

D'autre part, comment se priver d'un tel plaisir? 

Enfant molesté, mal aimé, abandonné, il avait volé pour survivre. 

Adulte, il volait par orgueil. 

Il  était  sans  conteste  parmi  les  meilleurs.  Et  il  avait  l'élégance  de  ne dévaliser que les nantis. 

Il  œuvrait  rarement  si  près  de  chez  lui.  C'était  trop  risqué,  et  puis,  cela manquait de chic. Mais les règles sont faites pour être transgressées. 

Les yeux fermés, il imaginait sans peine la beauté du collier de diamants et 

d'aigues‐marines. Tous ces bleus et ces blancs glacés. Lui‐même avait une 

préférence  pour  les  pierres  plus  chaudes,  rubis,  saphirs.  Mais  il  fallait parfois  oublier  ses  passions  et  faire  preuve  d'esprit  pratique.  Si  ses 

renseignements étaient bons, ces joyaux, une fois dessertis, rapporteraient 

une somme coquette. 

LeClerc avait déjà un acheteur. 

Malgré  les  dons  de  charité  et  les  frais,  il  resterait  un  montant  important pour le compte épargne de Roxanne et celui, récemment ouvert, de Luke. 

Il  esquissa  un  sourire,  conscient  de  l'ironie  de  la  situation.  Être  voleur  ne l'empêchait pas de se préoccuper de taux d'intérêt et de fonds communs de 

placement. 

Il avait eu trop souvent faim dans sa vie pour ne pas comprendre combien il 

était  important  d'investir.  Ses  enfants  ne  manqueraient  jamais  de  rien,  ils emprunteraient la voie de leur choix. 

‐ Nous sommes au carrefour, Max. 

Se redressant, Max vit que Mouse s'était garé le long du trottoir. Le quartier 

était tranquille, avec ses avenues bordées d'arbres et ses grandes maisons 

abritées par des buissons fleuris. 

‐ Bien. Ton heure ? 

Mouse vérifia sa montre, comme Max. 

‐ Deux heures dix. 

‐ Parfait. 

‐ Le système d'alarme est très simple. Il suffit de couper les deux fils rouges. 

Mais si tu hésites, viens me chercher. 

Max enfila de fins gants noirs. 

‐ Merci, Mouse, mais je crois que ça ira. Si le coffre est à l'endroit que m'a 

indiqué LeClerc, j'en aurai pour à peine sept, huit minutes. Retrouve‐moi ici 

à deux heures trente précises. Si j'ai plus de cinq minutes de retard, tu t'en 

vas. 

Mouse se contenta de grommeler. Max lui tapota l'épaule. 

‐ Il faut me le promettre, Mouse. 

‐ Mais tu seras là. 

‐ Et nous serons plus riches de quelques milliers de dollars. 

Max se fondit parmi les ombres. Il parcourut une cinquantaine de mètres et 

sauta  par‐dessus  un  mur  bas.  Aucune  lumière  n'était  allumée  dans  la 

maison, haute de trois étages. Cependant, par prudence, Max la contourna. 

Il  découvrit  la  boîte  du  système  d'alarme,  coupa  les  deux  fils  rouges.  Il n'avait plus à s'inquiéter: Mouse ne se trompait jamais. 

De  la  pochette  en  cuir  à  sa  taille,  il  sortit  un  diamant  et  une  ventouse.  La lune apparaissait et disparaissait derrière les nuages, mais Max n'avait pas 

besoin d'être éclairé. Les portes n'avaient pas de secret pour lui. 

Avec  un  cliquetis,  le  rond  de  verre  se  détacha,  et  Max  plongea  la  main  à l'intérieur pour défaire le loquet. Silence. Comme toujours, il s'en imprégna 

avant de pénétrer dans la bâtisse. 

Comment décrire cette sensation qui le submergeait quand il entrait ainsi 

dans une maison endormie ? Le fait d'être là où il n'en avait pas le droit, et 

surtout de ne pas être repéré, lui conférait une sorte de pouvoir. 

Silencieux comme une ombre, il traversa la cuisine, la salle à manger, le hall. 

Son cœur battait à toute allure. Il en éprouvait du plaisir. 

La bibliothèque était à l'endroit prévu, et le coffre‐fort, caché derrière une 

fausse porte. 

Une  minuscule  lampe  de  poche  serrée  entre  ses  dents,  un  stéthoscope 

plaqué sur la serrure, Max se mit à l'ouvrage. 

Il était heureux, à l'aise. La pièce sentait les roses fanées et le tabac parfumé à  la  cerise.  Dehors,  la  brise  légère  balançait  une  branche  de  marronnier contre la vitre. S'il en avait le loisir, il débusquerait une bouteille de cognac quelque part par là et en dégusterait quelques gorgées avant de poursuivre 

son chemin. La troisième des quatre gorges se mit en place. Il avait encore 

huit minutes devant lui. 

Ce fut alors qu'il perçut le gémissement. 

Prêt à fuir, il se retourna très lentement et dirigea le faisceau de sa lampe là 

d'où lui était parvenu le son. Un chiot, âgé de quelques semaines à peine, le 

regardait, perplexe. Il gémit encore, s'accroupit et urina sur le tapis turc. 

‐ Tu aurais pu me demander un peu plus tôt à sortir, chuchota Max. Désolé, 

mon  vieux,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  nettoyer.  À  toi  de  subir  les remontrances demain matin. 

Max se concentra sur la quatrième gorge, tandis que le petit chien venait lui 

renifler les chaussures. Il soupira de satisfaction : le coffre‐fort était ouvert. 

‐ J'ai eu raison de ne pas attendre un an pour cé coup : tu aurais été assez 

gros pour me dévorer tout cru. Il est vrai que j'ai déjà une cicatrice à la fesse droite, grâce à un caniche pas beaucoup plus grand que toi. 

Négligeant  les  titres,  il  ouvrit  une  boîte  en  velours.  Les  aigues‐marines étaient bel et bien là. Il les examina à la loupe de joaillier. 

‐ Magnifiques, n'est‐ce pas ? Il les mit dans sa pochette. 

Comme  il  se  penchait  pour  caresser  la  bête  avant  de  partir,  il  perçut  un bruissement, du côté de l'escalier. 

‐ Frisky. . ? Tu es là, Frisky ? 

‐ Frisky  ?  souffla  Max.  On  vous  affuble  de  ces  noms,  parfois  !  Allez,  salut, mon vieux ! 

Il referma le coffre‐fort et s'enfonça dans le noir. 

Une  femme  d'une  cinquantaine  d'années,  en  bigoudis  et  filet,  le  visage 

brillant de crème, entra sur la pointe des pieds. Le  chiot geignit, remua la 

queue, se précipita dans la direction de Max. 

‐ Ah, le voilà, le bébé à sa maman ! 

S'arrêtant  à  dix  centimètres  de  Max,  elle  ramassa  Frisky  et  le  couvrit  de baisers. 

‐ Oh, le vilain, vilain chien ! Tu as faim ? Tu as faim, vilain petit chien‐chien ? 

Tu veux un bon bol de lait ? 

Max ferma les yeux, compatissant. Frisky tenta en vain de se libérer, mais sa 

maîtresse était la plus forte, et elle s'en fut avec lui vers la cuisine. 

Max ne pouvait donc pas ressortir par où il était entré. Il décida de passer 

par la fenêtre. Avec un peu de chance, elle serait trop émerveillée par son 

chiot pour remarquer le superbe trou dans le carreau de la porte. 

Sinon, tant pis ! Il avait encore l'avantage. 

Il ferma la fenêtre derrière lui et s'efforça de ne pas écraser le parterre de 

pensées. 

 

Luke ne trouvait pas le sommeil. La perspective de renouer avec la scène le 

lendemain soir l'excitait et l'effrayait à la fois. Il était harcelé par les « si ». 

Et  s'il  se  trompait  ?  S'il  oubliait  sa  manipulation  ?  Si  les  spectateurs  le prenaient pour un pauvre môme ? 

Il  pouvait  réussir.  Il  savait  qu'au  fond  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour réussir. Mais toutes ces années passées à s'entendre dire qu'il était stupide, 

incapable, bon à rien, l'avaient marqué. 

Luke  ne  connaissait  qu'un  seul  moyen  pour  lutter  contre  l'insomnie. 

Manger. Il mit un short et descendit à pas de loup en salivant à la pensée 

d'une tranche de porc rôti et d'une part de tarte aux noix de pecan cuisinés 

par LeClerc. 

La  voix  de  ce  dernier  le  fit  sursauter.  Il  jura.  Il  se  méfiait  encore  du  vieil homme. Mais l'éclat de rire de Max l'incita à se rapprocher de la cuisine. 

‐ Tes renseignements sont toujours excellents, Jean. Les plans, le coffre‐fort, 

les bijoux. 

Max tenait d'une main les pierres, et de l'autre son cognac préféré. 

‐ Je ne vais pas me plaindre pour un pauvre chien de rien du tout. 

‐ Il n'y en avait pas la semaine dernière. 

‐ Il  y  en  a  un  maintenant. .  Et  qui  n'est  pas  encore  propre  !  ajouta  Max  en riant. 

‐ Dieu merci, il n'a pas aboyé. J'ai horreur des surprises, déclara LeClerc en 

ajoutant une goutte de whisky à son café. 

‐ C'est  là  que  nous  ne  nous  comprenons  plus  :  moi,  je  les  adore. .  Sans  ça, c'est la routine. Et céder à la routine, c'est s'encroûter. À ton avis, ils vont 

déclarer le vol dès demain ? 

‐ Qu'ils le déclarent ou non, ce n'est pas ici qu'ils viendront. 

LeClerc commença à lever sa tasse pour porter un toast, mais s'immobilisa 

soudain, paupières plissées. 

‐ Les murs ont des oreilles, ce soir. Alerté, Max releva la tête, puis soupira. 

‐ Luke. . Entre. Il est bien tard. Tu n'es pas couché ? Luke s'avança, penaud. 

‐ Je n'arrivais pas à dormir. 

Malgré lui, il fixa les joyaux étincelants, se tourna vers Max. 

‐ Tu l'as volé. 

‐ Oui. 

Luke tendit un doigt timide pour toucher le collier. 

‐ Pourquoi ? 

Max but une gorgée d'alcool. 

‐ Pourquoi pas ? 

Luke faillit sourire. La réponse lui plaisait. 

‐ Mais alors, tu es un voleur ? 

‐ Entre autres choses, oui. . Tu es déçu ? 

Le regard de Luke était empli d'un amour qu'il ne savait exprimer. 

‐ Tu ne me décevras jamais. Jamais. 

‐ N'en sois pas si sûr. Max lui caressa la main. 

‐ Le vase que tu as cassé l'autre jour n'était qu'un objet. Ça aussi. Les objets 

ont la valeur qu'on veut bien leur donner. 

Il ferma sa main sur le collier, tapa les poings l'un contre l'autre, les rouvrit. 

Il n'y avait plus rien. 

‐ Une  illusion  de  plus.  J'ai  mes  raisons  pour  agir  ainsi.  Un  jour,  je  te  les confierai peut‐être. D'ici là, je te demande de n'en parler à personne. 

‐ Je te le promets. Plutôt mourir ! 

‐ Mais je peux t'aider, reprit Luke. Je peux, tu sais. Je peux gagner beaucoup 

d'argent comme pickpocket. 

‐ Luke, j'aimerais mieux que tu évites ce genre d'exploit, sauf en spectacle. 

‐ Mais pourquoi. . ? 

Il l'invita d'un geste à s'asseoir près de lui. Le collier avait reparu dans sa 

main. 

‐ Je  vais  te  le  dire.  Si  tu  avais  poursuivi  tes  activités  à  la  fête  foraine,  tu aurais pu être pris sur le fait. C'eût été malencontreux. 

‐ Je suis prudent. 

‐ Tu es jeune, rectifia Max. Je suppose que tu ne t'es jamais demandé si tous 

ces gens pouvaient se permettre de perdre cet argent que tu leur prenais ? 

Toi‐même, tu en avais besoin. Ce n'est plus le cas aujourd'hui. 

‐ Mais toi, tu cambrioles les maisons. 

‐ Parce que c'est un choix. Parce que j'aime ça. Et pour d'autres raisons, plus 

complexes,  que. .  J'allais  dire  que  tu  ne  comprendrais  pas,  mais  c'est  faux. 

J'étais à peine plus âgé que toi, quand LeClerc m'a recueilli. Je gagnais des 

clopinettes  avec  les  gobelets  et  quelques  tours  de  cartes.  Moi  aussi,  je piquais  des  porte‐monnaie.  Moi  aussi,  j'avais  échappé  à  une  existence 

qu'aucun enfant ne devrait connaître. C'est la prestidigitation qui m'a sauvé. 

Le  cambriolage  aussi.  C'est  moi  qui  ai  décidé  de  perfectionner  ces  deux talents à la fois. Je ne regrette rien. Chaque fois que je vole quelque chose, je reprends un peu de ce qui m'a été volé. 

Il ricana, but encore. 

‐ Un  psychanalyste  s'en  donnerait  à  cœur  joie  !  Mais  je  me  refuse  à  être hypocrite  avec  toi,  Luke.  Je  t'apprendrai  la  magie.  Et  quand  tu  seras  plus grand, tu choisiras ta propre voie. 

Luke réfléchit un moment. 

‐ Roxanne est au courant ? 

‐ Je ne vois pas pourquoi elle devrait l'être. 

Ouf! Connaître un secret que Roxanne ne connaissait pas, quelle joie ! 

‐ J'attendrai. J'apprendrai. 

‐ Je n'en doute pas. À ce propos, nous allons devoir nous préoccuper de ta 

scolarité. 

L'enthousiasme de Luke retomba comme un ballon dégonflé. 

‐ Ma scolarité ? Je ne veux pas aller à l'école ! 

‐ Mais tu iras, assura Max en tendant le collier à LeClerc. Pour les papiers, ce 

ne  sera  pas  trop  difficile.  Nous  dirons  qu'il  est  le  fils  de  mon  cousin, orphelin depuis peu. 

‐ Il me faudra une semaine. Peut‐être deux, prévint LeClerc. 

‐ Parfait. Nous serons donc prêts pour la rentrée. 

‐ Au  contraire.  Tu  iras  à  l'école,  c'est  une  nécessité  absolue,  et  je  t'y obligerai. 

Bien  que  prêt  à  mourir  pour  Max,  Luke  envisageait  avec  horreur  la 

perspective de plusieurs heures quotidiennes de classe. 

‐ Je n'irai pas. 

Max se contenta de sourire. 

 

 

Chapitre 7 

 

Luke  alla  à  l'école.  Max  resta  sourd  aux  supplications  comme  aux 

marchandages et aux menaces. Lorsqu'il se rendit compte que même Lily, 

au cœur si tendre, était contre lui, Luke obtempéra. 

Du moins feignit‐il de céder. 

Ils pouvaient l'obliger à y aller, à s'habiller le matin, et, les bras chargés de livres  stupides,  à  partir  en  direction  de  l'école  sous  l'œil  de  vautour  de LeClerc. 

Mais pas à apprendre. 

Cependant,  les  petits  airs  narquois  de  Roxanne,  très  fière  de  ses  bons points,  commencèrent  à  l'irriter.  Le  plus  exaspérant,  c'était  quand  elle  le regardait  en  souriant,  tandis  que  Max  et  Lily  s'extasiaient  des  exploits  de leur  fille.  Et  chaque  soir,  cette  peste  faisait  sagement  ses  devoirs  en coulisses, entre deux passages. 

Max avait rallongé son numéro des foulards. 

Luke aussi pouvait avoir de bonnes notes. S'il en avait envie. 

Ce  n'était  pas  grand‐chose,  une  suite  de  cases  à  cocher  sur  un  bout  de papier. Mais juste pour prouver qu'il n'allait pas se laisser battre par cette 

crâneuse, il décida pour une fois de préparer son contrôle de géographie. 

Au fond, ce n'était pas désagréable d'apprendre les noms des Etats et leurs 

capitales. Surtout lorsqu'il se mit à compter tous ceux qu'il avait déjà visités. 

Son pari réussi, il brûlait d'en parier, mais préféra afficher de l'indifférence. 

Après  tout,  si  sa  copie  ornée  d'un  magnifique  A  tombait  de  son  cahier,  ce n'était pas sa faute. 

Il  bouillait  d'impatience  en  attendant  que  Lily  l'aperçoive  et  la  ramasse.  ‐ 

Qu'est‐ce que c'est que ça ? 

Les  yeux  de  Lily  brillèrent  de  joie,  et  1  émotion  de  Luke  fut  telle  qu'il  en rougit jusqu'à la racine des cheveux. 

‐ Luke ! C'est formidable ! Pourquoi ne nous as‐tu rien dit ? 

‐ Hein ? Quoi ? Ah, ça ! marmonna‐t‐il avec un sourire idiot qui gâchait sa 

prestation. 

Lily rit aux éclats et le serra contre elle. 

‐ Oui, « ça » ! Il n'y a pas une seule faute ! Max ! Max, mon chéri, viens vite. 

‐ Qu'y a‐t‐il? 

‐ Regarde ! s'exclama Lily en agitant la feuille sous son nez. Regarde ce qu'a 

fait notre Luke. Et il n'en a parlé à personne ! 

‐ Si tu avais l'amabilité de ne plus le bouger, je pourrais lire ce papier. 

Max parcourut le test, haussa les sourcils, se tourna vers Luke. 

‐ Tiens,  tiens  !  Il  semble  que  tu  te  sois  enfin  décidé  à  te  servir  de  tes méninges. Les résultats sont excellents. 

‐ C'est  rien.  C'est  une  question  de  mémoire.  Max  le  gratifia  d'une 

chiquenaude sur la joue. 

‐ Mon garçon, la vie est une question de mémoire. Il suffit d'apprendre, et 

tout est possible. Bravo, c'est bien. 

Ils  s'éloignèrent  pour  préparer  leur  prochaine  apparition  sur  la  scène, 

laissant Luke savourer son bonheur dans l'ombre. Pivotant sur ses talons, il 

aperçut soudain Roxanne, qui l'examinait avec attention. 

‐ Qu'est‐ce que tu regardes ? ‐Toi. 

‐ Dégage ! 

Il s'en alla, meus elle continua de le suivre des yeux, perplexe. 

Luke  endurait  de  mieux  en  mieux  la  classe.  Une  ou  deux  journées  d'école buissonnière  par  mois  lui  suffisaient.  Ses  notes  étaient  bonnes.  Il  était moins assidu que Roxanne, mais il récoltait sa part de A. 

Cependant, il n'était pas rapide pour tout. Un œil au beurre noir et une lèvre 

éclatée lui valurent d'en prendre enfin conscience. 

Sur  le  chemin  de  la  maison,  meurtri,  écœuré,  trois  dollars  vingt‐

sept  cents  d'argent  de  poche  en  moins,  il  échafaudait  sa  revanche. 

Il Tes aurait eus. Il les aurait eus tous les trois, ces salauds, si ce M. Couilles-molles de directeur n'était pas intervenu. 

En  fait,  si  M.  Roupiolle  n'avait  pas  remarqué  la  bagarre,  Luke  exhiberait pour le moins deux yeux pochés. Mais son orgueil d'adolescent donnait une 

couleur  très  différente  à  l'événement.  Pourvu  qu'il  ait  le  temps  de  se rafistoler  avant  qu'ils  ne  le  voient  !  Peut‐être  qu'avec  un  peu  de  fond  de teint. . 

‐ Qu'est‐ce qui t'est arrivé ? 

Roxanne  !  Il  ne  manquait  plus  que  cela  !  Pourquoi  n'avait‐il  pas  regardé devant lui, au lieu de fixer le trottoir? 

‐ Mêle toi de tes affaires. 

‐ Tu  t'es  battu  !  s'exclama‐t‐elle,  son  sac  sur  l'épaule,  les  mains  sur  les hanches. Papa ne sera pas content. 

‐ Tant pis. 

Mais Luke était inquiet. Max le punirait‐il ? Il ne le frapperait pas : il avait 

promis de ne jamais le faire. Pourtant, bien qu'il voulût le croire, Luke avait 

encore quelques doutes. La peur était toujours là, latente. 

‐ Tu saignes de la lèvre. 

Roxanne  exhala  un  long  soupir  et  se  mit  en  quête  d'un  mouchoir  dans  la poche de son chemisier. 

‐ Tiens. Non, ne t'essuie pas avec ta main ! Ah la la ! Assieds‐toi," tu es trop grand pour moi. 

En grommelant, Luke se laissa choir sur les marches d'une boutique, et la 

fillette tapota doucement sa blessure. 

‐ Laisse ! Je peux le faire moi‐même. 

Elle ne se plaignit pas lorsqu'il lui arracha le mouchoir des mains. Elle était 

trop intéressée par son coquard. 

‐ Tu t'es fâché avec quelqu'un ? 

‐ Ouais. Ils voulaient mon argent. Et maintenant, tais‐toi. 

Elle plissa les paupières. 

‐ Ils étaient plusieurs ? Ils t'ont piqué tes sous ? L'humiliation de Luke était 

plus douloureuse que son hématome. 

‐ Ce  saligaud  d'Alex  Custer  m'a  sauté  dessus.  Je  l'aurais  battu,  si  ses  deux copains n'étaient pas venus à la rescousse. 

‐ Où sont‐ils, maintenant ? Allons vite chercher Mouse, pour qu'il s'occupe 

d'eux ! 

‐ Tous les deux ? Ça alors ! marmonna‐t‐il, souriant malgré lui. Tes qu'une 

môme! Hé! Qu'est‐ce qui te prend de me donner un coup de pied ? 

‐ Je  suis  assez  grande  pour  me  débrouiller  toute  seule  !  répliqua‐t‐elle, majestueuse. C'est toi qui as la figure défoncée. 

‐ Et le tibia cassé, ajouta‐t‐il, amusé de la voir si remontée. Mais moi aussi, je suis assez grand pour me débrouiller tout seul. Je n'ai pas besoin d'aide. 

‐ C'est ça, c'est ça. . Ça ne sert à rien de se battre. C'est beaucoup plus drôle d'utiliser son intelligence. 

‐ Ha ! C'est pas compliqué ! Un chou‐fleur serait plus malin qu'Alex Custer. 

‐ Eh bien ! Sois donc un chou‐fleur. 

Elle s'installa à côté de Luke, l'air sournois. 

‐ On va l'arnaquer. 

‐ « On »? Tu veux dire toi et moi ? 

‐ Tu  n'as  pas  assez  d'expérience  pour  t'en  charger  seul.  Il  faut  s'arranger pour  qu'il  ne  se  doute  de  rien,  expliqua‐t‐elle  en  défroissant  sa  jupe.  Je connais son petit frère, Bobby. Il n'arrête pas de pincer les filles et de voler 

les goûters. J'avais préparé ce plan pour Bobby, mais tu pourrais tout aussi 

bien t'en prendre à Alex. 

‐Hein? 

‐ Tu verras plus tard. Rentrons : ils vont s'inquiéter. Luke ne la harcela pas 

de questions, car il ne voulait 

surtout pas avoir l'air de s'intéresser à son idée. De plus, il était très anxieux de savoir quelle réaction susciterait son arrivée dans la cuisine. Il traîna les 

pieds.  Ils  allaient  lui  crier  dessus.  Ou  alors,  pire,  bien  pire,  ‐Max  le contemplerait longuement avant de prononcer ces paroles terribles :  Tu me 

 déçois, Luke.  

Ils  crièrent,  en  effet,  lorsqu'il  entra  derrière  Roxanne,  ils  crièrent  tous ensemble, mais pour une tout autre raison : 

‐ Joyeux anniversaire ! 

Il  sursauta  comme  s'il  avait  reçu  un  coup.  Ils  étaient  tous  là,  Max,  Lily, Mouse, LeClerc, autour de la table où trônait un superbe gâteau surmonté 

de bougies. Luke arrondit la bouche, stupéfait. Le sourire de Lily s'effaça. 

‐ Mon trésor ! Que s'est‐il passé ? 

Max empêcha la jeune femme de se précipiter sur lui. Sans quitter Luke des 

yeux, il s'exprima d'un ton calme, bien que teinté de colère. 

‐ Tu t'es bagarré ? 

Luke haussa les épaules, mais Roxanne profita de l'occasion. 

‐ Ils étaient trois, papa ! Ça veut dire que ce sont des lâches, n'est‐ce pas ? 

‐ En  effet,  acquiesça‐t‐il,  avant  de  se  pencher  doucement  vers  Luke.  La prochaine fois, n'essaie pas de lutter contre plus fort que toi. 

‐ Tiens ! intervint LeClerc en appuyant un torchon propre imbibé d'arnica 

sur  l'œil  de  l'enfant.  Ainsi,  ils  étaient  trois  ?  Et  là,  c'est  leur  sang,  sur  ta chemise ? 

Pour  la  première  fois,  Luke  sentit  que  LeClerc  l'approuvait.  Il  parvint  à desserrer les lèvres. 

‐ Ouais ! railla‐t‐il. 

‐ En tout cas, j'espère que notre surprise te fait plaisir. Joyeux anniversaire, 

mon trésor. 

‐ Il vaudrait mieux souffler les bougies avant que la maison ne prenne feu, 

conseilla Max, tandis que Luke demeurait cloué sur place. 

‐ Et  n'oublie  pas  de  faire  un  vœu  !  dit  Roxanne  tout  en  se  tortillant  pour figurer sur la photo que s'apprêtait à prendre Mouse. 

Luke n'avait qu'un désir : être aimé. Et ce souhait lui avait déjà été accordé. 

 

Souffler pour la première fois de sa vie des bougies d'anniversaire, ouvrir 

tous  ces  cadeaux  achetés  pour  lui. .  Luke  était  tellement  excité  qu'il  en oublia complètement Alex et ses projets de revanche. 

Roxanne avait plus de suite dans les idées. 

Deux  jours  plus  tard,  Luke  se  vit  mêlé  à  une  arnaque  qui  pouvait  lui procurer les plus vives satisfactions. . ou un deuxième œil au beurre noir. 

Il  était  bien  obligé  de  l'admettre  :  le  plan  imaginé  par  Roxanne  était diabolique. Suivant les conseils de sa complice, Luke s'assura qu'Alex et ses 

deux  acolytes  le  voyaient  bien  entrer  dans  une  épicerie  à  cent  mètres  de l'école. Il paya sa bouteille de soda au raisin (le préféré d'Alex), l'ouvrit, but une longue gorgée, sortit. 

Puis, feignant d'apercevoir Alex pour la première fois, il prit un air effrayé. 

Tel un requin flairant l'odeur du sang, Alex lui emboîta le pas. 

P'tite tête ! songea Luke en empruntant une allée déserte. 

D'un  geste  rapide,  il  dévissa  le  capuchon  de  la  fiole  contenant  l'un  des remèdes maison de LeClerc et versa le puissant laxatif dans le reste du soda. 

Il fourra le flacon vide dans sa poche et pivota brutalement sur lui‐même, 

comme pris de panique. Il avait choisi cette voie en toute conscience. Peut‐

être  serait‐il  une  fois  de  plus  criblé  de  coups,  mais  l'un  de  ses  trois agresseurs au moins le paierait plus tard. 

Voyant sa proie prise au piège, Alex gonfla le torse et sourit. 

‐ Qu'est‐ce qui te prend, poule mouillée ? T'es perdu? 

‐ Lâche‐moi ! s'écria Luke, la voix volontairement cassée. J'ai plus d'argent. 

Je viens de tout dépenser pour ça. 

‐ T'as plus d'argent ? 

Il arracha à Luke la bouteille et le poussa contre le mur. 

‐ Jerry ! Vérifie s'il ment ou pas ! 

Pendant ce temps, goguenard, il avala une gorgée de jus de raisin. Luke émit 

un gémissement, sans pour autant se défendre. Il laissa Jerry le tâter de bas 

en haut. Il voulait être sûr qu'Alex boirait tout. 

‐ Rien du tout ! Donne m'en un peu, Alex. 

‐ Achètes‐en toi‐même ! riposta Alex en vidant la bouteille. Et maintenant, 

au boulot ! 

Mais cette fois, Luke était prêt. Quand on ne pouvait pas se battre, il fallait 

courir.  Les  épaules  en  avant,  il  se  rua  sur  Alex  pour  le  renverser  sur  ses copains.  Tous  trois  s'écroulèrent  comme  un  château  de  cartes,  et  Luke  en profita  pour  s'esquiver.  Il  était  plus  rapide  qu'eux,  et  pouvait  s'échapper sans  peine  avant  même  qu'ils  ne  se  soient  relevés.  Mais  il  voulait  être poursuivi. Un peu d'exercice accélérerait la digestion d'Alex. . 

Il les entraîna jusqu'à Jackson Square, au bout de Royal Street, exécuta un 

virage serré au coin de la rue St. Ann, accéléra jusqu'à la rue Decatur. Jetant 

un coup d'œil par‐dessus son épaule, il vit qu'Alex, blanc comme un linge, 

dégoulinait de transpiration. Il se demandait s'il devait s'arrêter là ou non, 

quand derrière lui, Alex poussa un cri et se plia en deux. 

‐ Hé ! Qu'est‐ce que t'as, mon vieux ? s'inquiéta Jerry. Il va s'échapper ! 

‐ J'ai  mal  au  ventre  !  J'ai  mal  au  ventre  !  Repérant  un  bosquet  de 

rhododendrons, Alex s'y réfugia. 

‐ Beurk ! C'est dégueulasse ! hurla Jerry. 

‐ Je peux pas. . je peux pas. . bredouilla Alex, tandis que le laxatif de LeClerc le purgeait sans pitié. 

‐ Oh ! Ça alors ! gloussa Roxanne, surgie de nulle part. Il y a un garçon dans 

les buissons qui fait sa grosse commission. Maman ! Maman ! 

‐ Alex, vite. . ! 

Ayant  scruté  furtivement  les  alentours,  Jerry  et  son  compagnon 

abandonnèrent  Alex  et  coururent  se  cacher.  Déjà  quelques  adultes 

s'approchaient. 

Très  décontractée,  le  sourire  aux  lèvres,  Roxanne  rejoignit  Luke  dans  la cour de leur maison. 

‐ Tu vois, c'était mieux qu'un coup de poing. Là, au moins, il n'oubliera pas. 

Luke ne put s'empêcher de rire. 

‐ Et tu me trouvais méchant ! 

De son balcon, Max avait observé tout ce manège. Il était ravi. Et fier, très 

fier, de ses enfants. Moira aurait été fort contente de sa fille. 

Max  ne  pensait  pas  souvent  à  son  épouse,  cette  ravissante  rousse  au 

tempérament de feu, si vite entrée et ressortie de sa vie. Il l'avait tant aimée 

! 

Même après toutes ces années, il avait du mal à croire que tout s'était arrêté 

comme ça, d'un seul coup. Bêtement. 

Une  péritonite.  Trop  passionnée  pour  accepter  de  s'arrêter,  elle  ne  s'était plainte à personne de ses douleurs, puis il avait été trop tard. Transportée à 

l'hôpital,  opérée  de  toute  urgence,  elle  n'avait  malheureusement  pas 

survécu.  Ainsi  était‐elle  partie,  le  laissant  seul  avec  ce  qu'ils  avaient  créé ensemble de plus merveilleux. 

Oui, Moira aurait été fort contente de sa fille. 

Revenant dans sa chambre, il regarda Lily mettre une paire de chaussettes 

supplémentaire dans son sac de voyage. 

Lily. Le prénom à lui tout seul donnait envie de sourire. Jolie, gentille Lily. 

Comment  en  vouloir  à  Dieu,  qui  lui  offrait  deux  femmes  extraordinaires  à aimer en une seule vie ? 

‐ Tu n'es pas obligée, tu sais. 

‐ Cela ne m'ennuie pas. 

Elle vérifia sa trousse de toilette avant de la rajouter au reste. 

‐ Tu vas me manquer. 

‐ Je serai de retour très vite. Houston, c'est pratiquement la porte à côté. 

‐ Je  sais,  soupira‐t‐elle  en  se  blottissant  contre  lui.  Mais  je  me  sentirais mieux si je pouvais t'accompagner. 

‐ Mouse et LeClerc sont une protection adéquate, tu ne trouves pas ? 

Il  l'embrassa  sur  les  tempes,  sur  les  paupières,  parcourut  son  visage  de baisers jusqu'à sa gorge. 

‐ Si,  si.  Et  puis,  il  faut  bien  que  quelqu'un  garde  les  enfants.  Crois‐tu vraiment que ce coup va vous rapporter un quart de million ? 

‐ Au bas mot. Avec leur argent de poche, ces magnats du pétrole aiment bien 

s'offrir des bijoux et des tableaux de maîtres. 

L'idée de posséder une telle somme l'excitait, mais pas autant que la langue 

de Max, qui lui taquinait l'oreille. 

‐ J'ai fermé la porte à clé, chuchota‐t‐elle. 

‐ Je sais, répondit‐il en la poussant doucement vers le lit. 

 

Mouse étant aux commandes du Cessna, Max eut tout le loisir, pendant le 

bref  trajet,  d'étudier  une  dernière  fois  les  plans.  La  maison  qu'ils  allaient cambrioler dans quelques heures était énorme. 

Les plans qu'examinait Max avaient coûté un peu plus de cinq mille dollars 

sous forme de pots‐de‐vin. L'investissement serait plus que profitable. 

Le ranch «Crooked R» regorgeait d'objets d'art américains et orientaux des 

xrxe et  xxe siècles.  Acquises  par  des  agents,  ces  œuvres  n'avaient  pas  été sélectionnées  pour  leur  valeur  esthétique  ou  leur  beauté,  mais  à  titre  de placement. 

Il  y  avait  des  bijoux,  aussi.  La  liste  qu'avait  obtenue  Max  (subtilisée  à Atlanta  dans  un  classeur  de  la  Secu‐rity  Insurance  Inc.)  énumérait  un 

nombre de babioles assez considérable pour remplir une boutique. 

Max lui‐même payait une fortune en assurance pour ses propres biens. En 

perdant,  la  Security  le  remboursait  en  partie.  Après  tout,  une  assurance n'était  qu'un  pari  entre  assuré  et  assureur.  Un  jour  ou  l'autre,  l'un  des protagonistes devait perdre. 

Relevant la tête, Max sourit à LeClerc. Le Cajun avait les mains crispées sur 

les bras de son fauteuil. 

Autour  de  son  cou  pendaient  une  croix  en  argent,  une  amulette  en  or,  un fétiche  en  cristal  et  une  plume  d'aigle.  Sur  ses  genoux  s'empilaient  pêle-mêle  un  chapelet  de  perles  noires,  une  patte  de  lapin  et  une  pochette remplie de cailloux de couleurs. 

En  avion,  LeClerc  emportait  toujours  une  panoplie  complète  pour  une 

garantie tous risques. 

Il  avait  les  yeux  clos  et  récitait  une  prière  silencieuse.  Max  ne  dit  rien,  se leva pour aller verser deux cognacs. LeClerc avala le sien d'un trait. 

‐ Ce n'est pas naturel pour l'homme d'être ainsi dans les airs. C'est un défi 

aux dieux. 

‐ Respirer  est  un  défi  aux  dieux.  Je  suis  navré  de  t'infliger  un  tel  supplice, mais  c'est  le  seul  moyen,  si  nous  ne  voulons  pas  que  mon  absence  de  La Nouvelle‐Orléans soit remarquée. 

‐ Ta magie t'a rendu trop célèbre. 

‐ Sans  elle,  je  ne  suis  rien.  Et  puis,  être  connu  présente  des  avantages. 

Toutes  les  maîtresses  de  maison  me  veulent  à  leur  table,  dans  le  secret espoir que j'amuserai la galerie après le repas. 

‐ Comme un vulgaire bateleur, marmotta LeClerc avec mépris. 

Max haussa les épaules. 

‐ Si tu veux. C'est un moyen comme un autre de m'offrir de bons repas. De 

surcroît,  j'y  établis  de  précieux  contacts.  Nos  amis  de  Houston  ont  été enchantés  de  ma  prestation  impromptue  au  cours  d'une  soirée  à 

Washington,  l'an  dernier.  Quelle  chance  qu'ils  aient  eu  l'envie  de  rendre visite à leur cousin le sénateur! 

‐ Quelle chance qu'ils soient tous en Europe actuellement ! 

‐ En effet. Cela dit, la maison étant déserte, le défi est moins intéressant. 

Ils  atterrirent  à  Hobby  et  s'engouffrèrent  dans  la  limousine.  Mouse  avait endossé un uniforme de chauffeur. Dans un quartier d'une telle richesse, la 

longue voiture noire serait moins incongrue que leur vieille Chevrolet. 

D'ailleurs,  dans  la  mesure  du  possible,  Max  préférait  se  déplacer  dans  le confort. 

Sur la banquette arrière, il vérifia une dernière fois son attirail, au son d'une cantate de Mozart. ‐ Deux heures, annonça‐t‐il. Pas plus. LeClerc avait déjà 

enfilé  ses  gants.  Il  n'avait  plus  entendu  les  cliquetis  des  gorges  dans  une serrure, plus joui de cet instant extraordinaire de l'ouverture d'un 

écoulé depuis la dernière fois. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  Max,  il  aurait  raccroché  depuis  longtemps.  Us  n'en parlaient  jamais,  mais  tous  deux  savaient  que  LeClerc  était  moins  rapide qu'autrefois. Tous deux savaient qu'un jour il faudrait le remplacer dans le 

triangle qu'il formait avec Max et Mouse. Déjà, il ne les accompagnait plus 

que  sur  les  coups  les  plus  faciles.  Si  la  maison  de  ce  magnat  du  pétrole n'avait  pas  été  déserte,  il  serait  resté  à  la  maison  attendre  ses  camarades avec Lily. 

Mais il n'était pas aigri. Il était toujours reconnaissant à son ami de lui offrir encore une chance de s'amuser un peu. 

Le  moteur  ronronna,  et  ils  suivirent  la  large  courbe  de  l'allée,  passant devant  une  statue  de  garçon  nu  brandissant  une  carpe.  Quand  les  Texans étaient  chez  eux,  le  poisson  devait  cracher  de  l'eau  dans  la  fontaine  en dessous. 

‐  Une  leçon  de  savoir‐vivre  pour  toi,  Mouse  :  l'argent  n'achète  pas  le  bon goût. 

Une fois le véhicule garé, les trois hommes vaquèrent à leurs tâches sans un 

bruit.  Max  et  LeClerc  se  dirigèrent  vers  le  coffre,  Mouse  alla  s'occuper  du système d'alarme. C'était une nuit sans lune. 

‐ Belle  propriété,  murmura  LeClerc.  Les  arbres  sont  splendides.  Ils  ont 

besoin de jumelles pour s'épier entre voisins. 

‐ J'espère que pour ce soir, personne ne joue les voyeurs. 

Max sortit de la voiture une grande boîte doublée de velours et un rouleau 

de tapis en caoutchouc. Puis, il fallut attendre. 

Au bout de dix minutes, Mouse revint en courant. 

‐ Désolé : le système est de bonne qualité. J'ai mis plus de temps que prévu. 

‐ Inutile de t'excuser, le rassura Max. 

Ses doigts fourmillaient d'impatience. Ils se rapprochèrent de la porte. Max 

chercha son trousseau de crochets. 

‐ Ce serait plus simple que Mouse la défonce. L'alarme ne sonnera pas. 

‐ Ce serait un manque de finesse, répliqua Max, très concentré sur sa tâche. 

Là. . nous y sommes. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  se  tenaient  au  centre  d'un  gigantesque vestibule tout en marbre noir et blanc, devant une reproduction de Vénus et 

un bassin plein de poissons rouges. 

‐ Seigneur ! souffla Mouse. 

‐ Comme tu dis. . 

Ils se séparèrent. LeClerc gravit l'immense escalier en demi‐lune pour aller 

trouver le coffre‐fort contenant les joyaux de Madame, tandis que Mouse et 

Max se chargeaient du rez‐de‐chaussée. 

Rapides, habiles, ils découpèrent les toiles et les enroulèrent pour les placer 

avec  soin  dans  leur  caisse,  enveloppèrent  les  sculptures  en  bronze,  en 

marbre ou en pierre de tapis d'insonorisation. 

‐ Regarde, c'est un Rodin. Une pièce remarquable. Admire le mouvement du 

corps,  Mouse.  Quelle  fluidité  !  On  sent  là  toute  l'émotion  que  devait 

éprouver l'artiste devant son modèle. 

Mouse ne voyait qu'une forme bizarre. 

‐ C'est vraiment super, Max. 

Ce dernier ne put que soupirer, tout en emballant avec délicatesse le Rodin. 

‐ Non, pas celui‐là ! ordonna‐t‐il, devant le bronze que lui montrait Mouse. 

‐ Il est très lourd. Il a sûrement beaucoup de valeur. 

‐ C'est probable, sans quoi il ne serait pas là. Mais il n'a aucun style, Mouse. 

Il est laid. Si nous attachions plus de valeur à l'argent qu'au beau, nous nous 

contenterions de braquer les banques, non ? 

‐ Heu. . Peut‐être. 

Mouse  disparut  dans  le  bureau,  pour  reparaître  presque  aussitôt  avec  un Reynolds représentant un cow‐boy sur son cheval. 

‐ Et celui‐ci, Max ? 

Max  l'examina  attentivement.  C'était  une  belle  pièce.  Lui‐même  n'en 

voudrait pas chez lui, mais il comprenait que Mouse pût l'apprécier. 

‐ Très  bon  choix.  Mets‐le  tel  quel  dans  la  limousine.  Nous  avons  presque terminé. 

LeClerc descendit l'escalier en tapotant sâ pochette rebondie. 

‐ Je  ne  sais  pas  ce  que  Monsieur  et  Madame  ont  emporté  avec  eux  en 

Europe,  mais  ils  nous  ont  laissé  de  quoi  nous  remplir  les  poches.  Tenez  ! 

Voyez un peu ça! 

Il  exhiba  un  collier  à  trois  rangs  tout  en  diamants  et  rubis.  Max  émit  une sorte de râle et le tint à la lumière. 

‐ Comment  peut‐on  à  ce  point  gâcher  d'aussi  belles  pierres  ?  La  dame 

devrait nous remercier de la priver d'une telle horreur. 

‐ Il vaut au moins cinquante mille dollars. 

‐ Hum. . 

Max  regrettait  de  ne  pas  avoir  pris  sa  loupe  avec  lui  pour  choisir  tout  de suite  les  émeraudes  qu'il  ferait  monter  pour  Lily.  Il  consulta  sa  montre, hocha le menton. 

‐ C'est  assez  pour  aujourd'hui.  Je  propose  que  nous  chargions  la  voiture. 

Nous devrions être rentrés chez nous pour le brunch. 

 

 

 

DEUXIÈME PARTIE 

  

 « C'est un diable, un diable de naissance; sur sa nature l'éducation n'aura 

 jamais de prise et toute la peine que je me suis donnée pour lui par bonté est perdue, entièrement perdue,.  » 

  

   Shakespeare  (La Tempête,  IV, 1) 

 

 

Chapitre 8 

 

Quand  Luke  eut  seize  ans,  Mouse  lui  apprit  à  conduire.  Cahin‐caha,  ils parcoururent  les  petites  routes  de  campagne.  Le  jour  où  Luke  voulut 

changer  de  vitesse,  braquer  et  freiner  en  même  temps,  ils  faillirent  se retrouver au fond d'un étang. Mais Mouse avait une patience d'ange. 

L'obtention  de  son  permis  de  conduire  fut  pour  Luke  un  événement 

d'importance capitale, un pas de géant vers son futur statut d'homme. Mais, 

plus important encore, il y eut Annabelle Walker. Une soirée complète avec 

montagnes  russes,  deux  cornets  géants  de  pop‐corn  et  caresses  sur  la 

banquette arrière de sa Nova d'occasion, achetée avec ses économies. 

Ni la Nova ni Annabelle n'étaient novices en matière de banquette‐boogie. 

Mais  pour  Luke,  c'était  la  toute  première  fois.  Jamais  il  n'oublierait  la musique  des  cigales  rythmant  leurs  halètements,  jamais  il  n'oublierait  la sensation des seins nus d'Annabelle dans ses mains. 

D'aucuns  considéraient  Annabelle  comme  une  fille  facile.  Mais  elle  ne 

succombait  que  si  le  garçon  était  mignon,  attentionné,  et  s'il  embrassait bien. 

Luke répondait aux trois critères. 

Lorsqu'elle  l'autorisa  à  soulever  son  tee‐shirt  pour  explorer  sa  généreuse poitrine,  il  se  crut  monté  au  ciel.  Mais  lorsqu'elle  tira  sur  sa  braguette,  il comprit que les portes du paradis venaient de s'ouvrir à lui. 

‐ Annabelle. . ! souffla‐t‐il en tentant de défaire le jean de la jeune fille. 

Il  avait  espéré  avoir  la  permission  de  la  toucher.  Mais  pas  un  instant  il n'avait  imaginé  qu'elle  puisse  «  aller  jusqu'au  bout  ».  Cependant,  Luke n'était pas de ceux qui laissent passer une occasion. Max lui avait au moins 

appris cela. 

‐ Laisse‐moi. . 

Il  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'il  allait  faire,  mais  il  persévéra,  et  finit  par trouver la petite culotte en dentelle rouge. La tête en feu, il poursuivit son 

exploration.  Le  plaisir  d'Annabelle  se  traduisit  par  une  sorte  de 

fredonnement,  se  transforma  en  râles  avides,  en  soupirs  désespérés,  en 

gémissements  de  bonheur.  Ses  reins  se  cambraient,  puis  claquaient  sur  le similicuir  en  lambeaux  de  la  vieille  Nova.  Les  vitres  s'embrumèrent,  une puissante odeur de sexe s'installa dans l'habitacle. 

Le visage enfoui entre les seins laiteux d'Annabelle, Luke se dégagea de son 

Levi's.  La  sensation  qu'il  éprouva  en  la  pénétrant  l'émut  tant  qu'il  faillit perdre  toute  maîtrise.  Pourtant,  une  partie  de  sa  personne  demeurait 

détachée, voire amusée. 

Il se voyait, lui, Luke Callahan, cul nu dans sa Nova 72, sur fond musical des 

Bee Gees (quelle idée d'avoir choisi les Bee Gees !), et Annabelle qui écartait 

allègrement les cuisses. 

‐ Oh ! bébé, je n'en peux plus, je ne peux plus attendre. . chuchota‐t‐elle. 

Lui non plus. Il accéléra le rythme, les entraînant tous deux dans le délire de 

la jouissance. 

Grâce  à  Annabelle,  il  pourrait  retourner  l'esprit  tranquille  au  lycée  lundi matin : sa réputation de jeune homme en herbe l'y précéderait. Il pouvait 

être fier de lui. 

 

La maison était encore éclairée lorsqu'il rentra ce soir‐là, sentant le sexe, la 

sueur et l'eau de toilette d'Annabelle. 

Personne  n'était  là  pour  l'accueillir,  ce  qui  le  rassura.  Il  était  fort reconnaissant  à  Max  de  lui  avoir  accordé  un  week‐end  de  congé  sur  deux pour « élargir le cercle de ses relations ». 

Jusqu'ici, il ne pouvait pas se plaindre. . 

Il ouvrit le réfrigérateur et s'empara d'un litre de jus d'orange. Souriant, il 

fredonnait une chanson des Eagles sur les femmes ensorcelantes, quand, se 

retournant brusquement, 0 aperçut Roxanne à l'entrée de la cuisine. 

‐ C’est  dégoûtant  !  lança‐t‐elle  en  désignant  du  menton  la  bouteille  qu'il vidait au goulot. 

Comme  lui,  elle  avait  beaucoup  grandi  ces  dernières  années.  Mais  si  Luke était  de  taille  moyenne,  Roxanne  était  la  plus  grande  de  sa  classe,  plus grande, même, que la plupart des garçons. Toute enjambes. En chemise de 

nuit, les cheveux soigneusement brossés, elle était prête à se coucher. 

‐ Va te faire cuire un œuf! riposta‐t‐il en posant la bouteille sur le plan de 

travail. 

‐ Tu aurais peut‐être pu en laisser pour les autres ? 

Elle n'avait absolument pas soif, mais elle se précipita vers le réfrigérateur, 

l'inspecta, prit un soda, fronça le nez. 

‐ Tu  sens. .  Tu  sens. .  Tu  es  encore  sorti  avec  elle  !  Roxanne  détestait Annabelle Walker. Par principe. 

Parce que Annabelle Walker était petite, blonde et jolie. Et parce que Luke 

passait du temps avec elle. 

‐ Et alors ? 

‐ Et  alors,  elle  se  décolore  les  cheveux  et  porte  des  vêtements  trop 

moulants. 

‐ Des vêtements sexy, rectifia Luke, expert en la matière. Tu es jalouse parce 

qu'elle a des tétons et pas toi. 

‐ Ça ne saurait tarder ! 

À l'aube de ses treize ans, Roxanne constatait avec désespoir la lenteur de 

son évolution physique. Toutes les filles de sa classe portaient un soutien‐

gorge, alors qu'elle était encore plate comme la planche à pain de LeClerc. 

‐ Et quand j'en aurai, ils seront plus beaux que les siens! 

‐ Ouais, c'est ça, railla‐t‐il, puis, mal à l'aise, il se fâcha. . Allez ! Dégage ! 

‐ J'ai  soif,  décréta‐t‐elle  en  prenant  le  temps  de  verser  son  Pepsi  dans  un verre. Et puis, je peux me coucher à l'heure que je veux, le samedi. 

‐ Dans ce cas, c'est moi qui m'en vais. 

Comment pouvait‐il continuer de flotter tranquillement sur son nuage rose 

avec cette geignarde dans les pattes ? Pressé de repartir dans ses rêves, il 

monta, se déshabilla en vitesse et se coucha. 

Au  fil  des  ans,  il  s'était  habitué  à  dormir  dans  des  draps  propres  et parfumés.  Il  ne  se  couchait  plus  jamais  affamé,  et  durant  de  longues 

périodes, arrivait à oublier ses peurs d'autrefois. 

En quatre années, ils avaient parcouru tout l'est des États‐Unis. Ils avaient 

présenté  leur  spectacle  en  tournée  au  milieu  des  champs,  dans  des  clubs miteux et sur des scènes prestigieuses. L'été précédent, Max avait vendu (à 

regret)  sa  fête  foraine.  Toute  la  famille  s'était  rendue  en  Europe,  où  le prestidigitateur avait encore étendu sa renommée. 

Luke parlait maintenant un français approximatif et savait faire danser les 

cartes. Rien ne manquait à son bonheur. La vie était merveilleuse. 

Ayant sombré dans un sommeil réparateur, il fut surpris de se réveiller une 

heure plus tard, en sueur, le cœur battant. 

Le  deux‐pièces  encombré,  la  ceinture  d'Al  qui  le  fouettait. .  impossible  de s'enfuir. . Il se redressa, tremblant, cherchant sa respiration. Ce n'était plus 

arrivé  depuis  si  longtemps  !  Luke  enfouit  son  visage  dans  ses  mains.  Son subconscient ne lui avait plus joué ce tour pendable depuis des mois et des 

mois ! Il croyait l'avoir enfin dominé. 

Mais il n'était plus un enfant. Furieux contre lui‐même, Luke se jeta au bas 

de son lit. À son âge, il n'avait plus le droit de faire de tels cauchemars, plus le droit d'appeler Lily ou Max à son chevet pour le consoler! 

Pour se remettre de ses émotions, il ne connaissait rien de tel que la marche 

à  pied.  Un  aller‐retour  jusqu'à  Bourbon  Street  suffirait  sans  doute  à  le calmer. 

Parvenu au bas de l'escalier, il perçut un cri aigu et des voix étouffées. Il jeta un  coup  d'œil  dans  le  bureau  et  vit  Roxanne,  assise  en  tailleur  sur  la moquette, un bol de pop‐corn devant elle. 

‐ Qu'est‐ce que tu fabriques ? 

Elle sursauta, mais ne quitta pas l'écran des yeux. 

‐ Je  regarde  le  film  d'horreur  de  la  nuit.  C'est  Le  Château  des  morts-vivants.  L'histoire d'un comte qui embaume les gens. C'est génial ! 

‐ C'est dégueulasse ! 

Pourtant, il fut piégé malgré lui, suffisamment, en tout cas, pour s'installer à 

côté de Roxanne et dévorer une poignée de pop‐corn. Il était encore choqué 

par son réveil brutal, mais il s'assoupit bien avant que 

Christopher Lee n'ait subi le sort que lui réservait le metteur en scène. 

Roxanne attendit d'être sûre qu'il dormait, puis d'une main timide, elle lui 

caressa le front. 

 

‐ Ils grandissent, Lily. 

‐ Je sais, mon amour, soupira‐t‐elle en s'installant dans la caisse décorée de 

couleurs vives. 

Seuls dans le club, ils répétaient une nouvelle version de « la Femme coupée 

en morceaux ». 

‐ Roxy est presque adolescente, reprit Max. 

Il ferma les loquets, puis effectua un tour complet autour du caisson. . 

‐ Bientôt, les garçons vont s'intéresser à elle. 

Lily sourit, remua les pieds et les mains dans les trous ménagés à cet effet. 

‐ Ça  ne  saurait  tarder,  en  effet.  Mais  ne  t'inquiète  pas,  Max,  elle  ne  se contentera pas d'un à‐peu‐près. 

‐ Je l'espère. 

‐ Elle est la fille de son père. 

Lily  émit  les  plaintes  de  rigueur  lorsque  Max  exhiba  la  lame  de  son 

cimeterre au manche incrusté de joyaux. 

‐ C'est‐à‐dire  volontaire,  ambitieuse  et  obstinée.  Lily  se  tut.  Max  coupa  la caisse, puis rassembla les deux parties. 

‐ J'espère que cela ne t'attriste pas de voir les enfants grandir, mon chéri ? 

‐ Si, un peu, avoua‐t‐il. Quand je vois Luke conduire sa voiture et draguer les 

filles, je me rends compte que je vieillis, moi aussi. 

‐ Il  n'a  pas  besoin  de  les  draguer,  marmonna  Lily,  le  front  plissé.  Elles  se jettent  à  ses  pieds.  Enfin  !  soupira‐t‐elle,  ils  sont  bien,  tous  les  deux,  Max. 

Une sacrée paire. 

Une  moitié  de  la  sacrée  paire  avait  installé  sa  table  de  bonneteau  à  un carrefour cent mètres plus loin. Des hordes de congressistes avaient envahi 

la ville : Roxanne n'avait pas résisté à la tentation. 

Elle était impeccable, en jean rose fluo et veste assortie, chemisier à fleurs 

et  baskets  blanches,  les  cheveux  tirés  en  une  queue  de  cheval,  le  visage éclatant de propreté. 

Elle  était  l'incarnation  de  la  jeune  Américaine  bien  saine.  C'était  le  but recherché. Roxanne savait combien il était important d'entretenir l'illusion. 

Elle avait déjà encaissé plus de deux cents dollars, sans jamais frapper trop 

fort. Elle ne le faisait pas pour l'argent, bien qu'elle fût aussi dépensière que son père. Elle le faisait pour le plaisir. 

Une fois de plus, elle plaqua trois cartes sur la table pliante. Elle prit un pari de cinq dollars auprès d'un homme en chemise bariolée, retourna les cartes 

et entreprit de les manipuler. Comme les spectateurs. 

‐ Ne quittez pas des yeux la dame de pique. Ne clignez pas des paupières. 

N'éternuez surtout pas. Regardez‐la. Regardez‐la. 

Ses longs doigts bougeaient à la vitesse de l'éclair. Bien entendu, la dame de 

pique était déjà escamotée. 

Elle prit cinquante dollars de plus, en distribua vingt, histoire d'entretenir 

de bonnes relations avec l'assemblée. Non loin de là, un musicien solitaire 

soufflait  dans  sa  trompette.  Roxanne  décida  qu'il  était  temps  de  fermer boutique. 

‐ C'est  tout  pour  aujourd'hui.  Merci,  mesdames  et  messieurs,  merci 

beaucoup ! Et bon séjour à La Nouvelle‐Orléans ! 

Elle ramassait ses cartes, quand une main s'abattit sur son poignet. 

‐ Encore une partie. Je n'ai pas pu tenter ma chance. 

C'était un jeune homme de dix‐huit, dix‐neuf ans. Mince et musclé, il portait 

un jean passé et un tee‐shirt  Grateful Dead.  Un halo de cheveux blond doré, un  peu  trop  longs,  entourait  son  visage  anguleux.  Il  fixa  Roxanne  de  ses yeux marron, presque noirs. 

Il ressemblait un peu à Luke, non pas physiquement, mais dans son attitude. 

Il n'avait pas l'accent de La Nouvelle‐Orléans. Il n'avait pas d'accent du tout. 

‐ Trop tard ! répliqua‐t‐elle. 

Il resserra son étreinte et sourit, révélant des dents parfaitement alignées, 

très blanches. 

‐ Une partie, insista‐t‐il. Je t'observe depuis tout à l'heure. 

Roxanne  avait  du  mal  à  résister  aux  défis.  Son  instinct  lui  dictait  la prudence, mais son orgueil l'emporta. 

‐ Une seule, alors. C'est cinq dollars. 

Il opina, extirpa un billet de sa poche arrière, le posa sur la table. Roxanne 

étala les cartes, deux dames rouges, une noire. 

‐ Regarde la noire, conseilla‐t‐elle en les retournant. 

Elle décida à la dernière minute de ne pas l'escamoter. Sans lâcher le regard 

de son client, elle accéléra le rythme de sa manipulation. 

Il  connaissait  bien  le  jeu.  Elle‐même  le  pratiquait  depuis  trop  longtemps pour ne pas reconnaître un « pro » au premier coup d'œil. Elle allait parier 

son amour‐propre contre un billet de cinq dollars. 

‐Où est‐elle? 

Il  n'hésita  pas.  Du  bout  du  doigt,  il  tapota  la  carte  de  gauche.  Lorsqu'elle voulut la retourner, il l'arrêta. 

‐ C'est moi. 

Il découvrit la dame de cœur. 

‐ On dirait que ma main est plus rapide que tes yeux. 

Sans  la  lâcher,  il  retourna  les  deux  autres  cartes.  Il  arrondit  la  bouche  en constatant que la dame noire était au même endroit qu'avant la partie. Au 

milieu. 

‐ Ouais. . 

Les yeux mi‐clos, il vit Roxanne ranger les cinq dollars dans son sac. 

‐ Tu  auras  plus  de  chance  la  prochaine  fois  !  lança‐t‐elle  en  prenant  ses affaires pour retourner à la Porte Magique. 

Mais il avait de la suite dans les idées. 

‐ Hé ! Comment t'appelles‐tu ? s'enquit‐il en lui emboîtant le pas. 

Elle l'observa à la dérobée. 

‐ Roxanne. Pourquoi ? 

‐ Pour savoir. Moi, c'est Sam. Sam Wyatt. Tu es bonne. Très bonne. 

‐ Je sais, merci. 

Il  rit  tout  bas,  mais  déjà,  il  échafaudait  des  plans.  S'il  pouvait  l'attirer  à l'écart  de  la  foule,  récupérer  son  billet,  et  pourquoi  pas,  la  totalité  de  ses gains. . 

‐ Tu les as menés par le bout du nez. Quel âge as‐tu, douze, treize ans ? 

‐ Quelle importance ? 

‐ Mais c'est un compliment, ma chérie. 

Il  vit  qu'elle  était  flattée.  Par  le  compliment  ?  Ou  par  le  «  ma  chérie  »  ? 

Aucune importance ! Il était sur la bonne voie. 

‐ J'étais à New York, il y a quelques mois. Il y avait un type, à Times Square, 

qui  gagnait  cinq,  six  cents  dollars  par  jour.  Il  ne  valait  pas  mieux  que  toi. 

Depuis combien de temps les escroques‐tu ? 

‐ Je ne les escroque pas. Je suis magicienne. Là, c'était comme une sorte de 

répétition.  Une  répétition  payante,  précisa‐t‐elle  avec  un  petit  sourire  en coin. 

‐ Magicienne, répéta Sam. 

Les passants étaient moins nombreux. Personne ne lui sauterait dessus s'il 

s'emparait du sac de la gamine. 

‐ Tu me montres un tour ? 

Il posa une main sur son bras, prêt à la pousser à terre. 

‐ Roxanne ! 

Furieux, Luke traversa la rue. 

‐ Qu'est‐ce que tu fiches là ? Tu devrais être en répétition ! 

‐ J'y vais, j'y vais, rétorqua‐t‐elle, agacée qu'il soit intervenu au moment où 

elle allait essayer de flirter un peu. Mais au fait, tu n'y es pas, toi non plus ? 

‐ Ce n'est pas le problème. 

Il avait remarqué son attirail et se doutait de ce qu'elle venait de faire. Le 

plus irritant, c'était qu'elle ne 1 avait pas invité à être son complice. Mais ils reparleraient de cela plus tard. Il examina Sam des pieds à la tête, et comme 

un chat, se hérissa. 

‐ Qui est‐ce ? 

‐ Un ami. Sam, je te présente Luke. Sam eut un large sourire. 

‐ Salut, Luke. 

‐ Salut. Tu n'es pas d'ici. 

‐ Je suis en ville depuis quelques jours seulement. Je vais par‐ci, par‐là. 

‐ Ouais. Roxy, nous sommes en retard. Dépêchons‐nous. 

Il n'aimait pas du tout ce type. Son regard avide contredisait la générosité 

de son sourire. 

‐ J'arrive, j'arrive ! 

Elle refusait d'être traitée comme un bébé ! 

‐ Sam. . Tu veux rester un peu? Suivre la répétition ? C'est juste là, à la Porte Magique. 

Sam était vaguement déçu : il n'était pas près de repartir avec le sac. Mais 

après tout. . Tout n'était peut‐être pas perdu. 

‐ Je veux bien. Si ça ne dérange pas. 

‐ Pas du tout ! 

Le prenant par la main, elle l'emmena jusqu'à son père. 

 

Sam  savait  déployer  ses  charmes.  Son  jeu  était  subtil,  tout  en  sourires affables  et  bonne  humeur.  Assis  au  fond  de  la  salle,  il  applaudit,  s'extasia, s'exclama et rit exactement là où il le fallait. 

Quand Lily l'invita à dîner, il accepta d'un air timide. 

Il trouva LeClerc vieux et stupide, Mouse lent et  stupide, mais fit tout son 

possible pour leur plaire. 

Il  s'arrangea  ensuite  pour  disparaître  une  journée,  afin  de  ne  pas  donner l'impression  d'imposer  sa  présence.  Lorsqu'il  revint  à  la  Porte  Magique 

pour  voir  le  spectacle,  il  fut  accueilli  chaleureusement.  Il  s'arrangea  pour que Lily le voie compter consciencieusement sa monnaie pour acheter une 

boisson. 

‐ Max. 

Lily le tira par la manche lorsqu'il revint en coulisses. Luke était sur scène. 

‐ Ce garçon a des problèmes. 

‐ Qui? Luke? 

‐ Non, non. Sam. 

‐ Ce n'est plus un garçon, Lily. C'est presque un homme. 

‐ Il est à peine plus âgé que Luke. 

Elle se tordit le cou pour voir Sam, accoudé au bar devant son Coca. 

‐ Il n'a pas d'argent. Il ne sait pas où aller. 

‐ Il ne semble pas être en quête d'emploi. 

Max  savait  qu'il  se  montrait  dur,  mais  sans  trop  savoir  pourquoi,  il  était réticent à l'idée de l'aider. 

‐ Trésor, tu sais combien il est difficile de trouver du travail. Tu ne pourrais 

pas lui proposer quelque chose? 

‐ Si, peut‐être. Donne‐moi un jour ou deux pour réfléchir. 

Un jour ou deux. . Pour Sam, c'était suffisant. Pour compléter le tableau, il se 

mit en boule pour dormir dans la cour des Nouvelle, sûr d'y être découvert 

le lendemain matin. 

Parfaitement réveillé, il garda les yeux fermés, mais observa par en dessous 

l'arrivée de Roxanne, Il gémit, 

‐ Qu'est‐ce que tu fais là ? 

‐ Rien, bredouilla‐t‐il. 

Il enroula précipitamment sa couverture en loques et se mit debout. 

‐ Rien, je ne fais rien. 

‐ Tu dormais ? insista‐t‐elle en se rapprochant. Sam s'humecta les lèvres. 

‐ Écoute, c'est bon, d'accord ? Ne dis rien à personne. 

‐ Tu n'as pas de chambre ? 

‐ Je n'en ai plus, répondit‐il en haussant les épaules, l'air à la fois courageux et dépité. Bof ! Ça va s'arranger. Mais je n'avais pas envie de dormir dans la 

rue. Je ne pensais pas déranger ici, 

Elle avait le cœur sur la main, comme son père. 

‐ Entre. Viens ! LeClerc nous prépare un petit déjeuner. 

‐ Je n'ai pas besoin de ta charité. 

‐ Papa pourra te donner du travail. Je vais le lui demander. 

‐ C'est  vrai  ?  Ça,  alors  !  C'est  vraiment  chouette,  Rox.  Je  te  dois  une  fière chandelle ! 

 

 

Chapitre 9 

 

Max ne refusait presque rien à Roxanne. Ce fut pour elle qu'il engagea Sam 

Wyatt, bien qu'à contrecœur. Ce dernier se vit confier la responsabilité des 

décors, tâche que Sam considéra indigne de ses capacités. 

Cependant, Sam était aussi doué d'instinct. Et son instinct lui dictait qu'un 

séjour  parmi  les  Nouvelle  était  un  passeport  pour  l'avenir.  Quelle  bande d'andouilles ! Il les méprisait. Les uns comme les autres. Il leur en voulait de 

l'avoir recueilli comme un vulgaire chien perdu sans collier. Mais à ses yeux, 

l'important était de viser les échéances à long terme. Il saurait être patient. 

Il  passa  des  heures  à  charger  et  à  décharger  le  matériel,  à  nettoyer  les caisses et à polir les accessoires de scène. Un jour, il se vengerait. Mais en 

attendant, il se montrait d'une gentillesse exemplaire à l'égard de Roxanne. 

Quant  à  Lily,  il  la  flattait  discrètement  :  selon  lui,  le  pouvoir  au  sein  d'un groupe était toujours tenu par les femmes. 

Il ne commit pas l'erreur de se mesurer à Luke. Il se doutait bien qu'il aurait 

tort de provoquer ouvertement ce garçon que Max considérait comme son 

propre fils. Mais il nourrissait à son égard une animosité qui ne cessait de 

croître  au  fil  des  jours.  Leur  inimitié  était  réciproque.  Ni  l'un  ni  l'autre n'auraient pu l'expliquer, mais ils s'étaient détestés au premier coup d'oeil. 

L'un exprimait ouvertement son hostilité, l'autre la refoulait, la thésaurisait 

comme un radin surveille ses pièces d'or. 

Sam savait qu'un jour il toucherait le gros lot. 

Pour  l'heure,  il  se  contentait  d'assurer  ses  arrières.  Et  la  perspective  de passer une semaine à Los Angeles l'enchantait. 

Max aussi était content. Ils auraient l'honneur de présenter leur spectacle 

au Magic Casde. Ils étaient conviés à une soirée organisée par Brent Taylor, 

acteur de cinéma et magicien amateur. Et Max aurait le plaisir de montrer à 

sa famille les fastes de Hollywood. 

Il avait en outre l'intention de se mettre au passage quelques brillants dans 

la  poche.  Avec  ses  villas  somptueuses  et  ses  coffres  forts  remplis  de 

merveilles, Beverly Hills était une mine à ne négliger sous aucun prétexte. 

Max avait deux maisons en vue. Il choisirait entre les deux à son arrivée à 

Los Angeles, après inspection des lieux. 

Ils  investirent  plusieurs  chambres  au  Beverly  Hills  Hôtel.  Max  sourit  en voyant  Luke  charmer  portiers  et  femmes  de  service  avec  quelques  tours 

rapides. Ce garçon avait appris. Bien appris. 

Un  déjeuner  fut  organisé  pour  la  famille  et  toute  la  troupe  chez  Maxim's. 

Ensuite, Max envoya Lily et Roxanne dans les magasins. 

‐ Bien ! déclara‐t‐il en allumant son cigare. Mouse et moi avons à faire. Les 

autres, vous êtes libres pour la journée. Rendez‐vous demain matin à neuf 

heures précises, en pleine forme. 

Tandis que les autres sortaient de la salle, Luke rapprocha sa chaise de celle 

de Max. 

‐ J'aimerais te parler. 

‐ Bien sûr, répondit Max en haussant un sourcil. Tu as un problème ? 

‐ Je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  d'un  problème.  Luke  s'interrompit,  prit  une longue inspiration et plongea : 

‐ Je veux vous accompagner. 

Comme Max commençait à dire non d'un signe de tête, il insista. Il préparait 

son discours depuis des jours et des jours. 

‐ Je  connais  la  routine,  Max.  Tu  vas  voir  quelques  propriétés  avec  Mouse. 

Vous avez déjà tous les renseignements importants, listes d'objets assurés, 

plans,  détails  techniques  sur  les  systèmes  d'alarme  et  les  habitudes  du personnel.  Aujourd'hui,  vous  allez  vérifier  tout  cela,  et  décider  de  votre cible. 

Max se lissa la moustache, partagé entre l'agacement et l'admiration. 

‐ Tu es au courant de tout. 

‐ Je vous observe depuis quatre ans. 

Max tapota son cigare sur le bord du cendrier, aspira une bouffée. 

‐ Mon garçon. . 

‐ Je ne suis plus un garçon ! coupa Luke, les yeux brillants. As‐tu confiance 

en moi, oui ou non? J'ai besoin de le savoir. 

Max souffla un nuage de fumée. Le serveur vint débarrasser leur table. 

‐ Ce n'est pas tant une question de confiance, Luke. Il s'agit plutôt de. . 

‐ Ne me dis pas que tu essaies de me sauver d'une existence de criminel ? 

Les lèvres de Max tressautèrent. 

‐ Absolument pas. Je ne suis pas hypocrite. Au contraire, comme tout père 

qui rêve de voir son fils suivre ses traces. Mais. . 

‐ Mais ? 

‐ Tu  es  encore  jeune.  Je  ne  suis  pas  certain  que  tu  sois  prêt.  Il  faut  de  la maturité, de l'expérience. 

‐ Il faut surtout des couilles ! intervint Luke. Max lâcha un éclat de rire. 

‐ En effet. Mais aussi une certaine dose d'habileté, de finesse, de sang‐froid. 

D'ici à quelques années, tu. . 

‐ Quelle heure est‐il ? 

Surpris,  Max  cligna  des  paupières,  consulta  sa  montre. .  ou  du  moins  son emplacement. 

‐J'ai toujours su que tu avais de bonnes mains, murmura‐t‐il. 

‐ Tu n'as pas l'heure ? railla Luke, arborant sur son poignet la Rolex en or de 

Max. Bientôt quinze heures. Tu ferais mieux de payer la note et de te mettre 

en route. 

Luke fit signe au serveur. Max mit la main dans la poche de sa veste et n'y 

trouva rien. 

‐ Tu es à court ? 

Avec un large sourire, Luke produisit le portefeuille de Max. 

‐ Aujourd'hui,  c'est  moi  qui  régale.  Justement,  je  viens  de  renflouer  ma caisse. 

Un point pour lui, songea Max. Il se tourna vers Mouse. 

‐ Prends donc ton après‐midi, toi aussi. Luke me conduira. 

‐ D'accord. Je vais en profiter pour aller voir les empreintes des stars devant 

ce théâtre chinois. 

‐ Amuse‐toi bien ! 

Max tendit la main pour récupérer ses biens et soupira: 

‐ Tu es prêt ? 

‐ Depuis des années ! 

 

Luke fut tout de suite séduit par Beverly Hills. Il n'en aimait pas moins La 

Nouvelle‐Orléans, avec ses rues grouillantes et ses bâtiments décrépits : là‐

bas,  il  était  chez  lui.  Ici,  les  avenues  bordées  de  palmiers  étaient  larges  et tranquilles, les maisons se nichaient derrière les collines. Comme dans un 

film. Sans doute était‐ce la raison pour laquelle tant d'acteurs choisissaient 

de vivre là. 

Il roula doucement, suivant les indications de Max. De temps en temps, ils 

croisaient une voiture de police, étincelante sous le soleil. 

La plupart des propriétés étaient protégées de hautes murailles et de haies. 

À deux reprises, sur leur parcours, ils dépassèrent un car de tourisme. Luke 

se demanda quel plaisir tous ces gens pouvaient avoir à payer pour voir des 

murs et des buissons. 

‐ Pourquoi as‐tu envie de cambrioler ? s'enquit Max en ouvrant sa mallette 

sur ses genoux. 

‐ Parce que c'est amusant, répliqua Luke sans réfléchir. Et parce que je suis 

doué. 

‐ Hum. . 

Max ne pouvait qu'approuver: dans la vie, mieux valait exercer des activités 

amusantes et pour lesquelles on avait des dispositions. 

‐ Le bagagiste a été très impressionné par tes tours. Il avait une montre et 

un porte‐monnaie. Tu les lui as pris? 

‐ Non. Pourquoi ? 

Luke avait écarquillé les yeux, étonné. 

‐ Pourquoi pas ? 

‐ D'une part, ce n'est pas drôle quand c'est trop facile. D'autre part, c'est un 

pauvre type qui cherche à gagner sa vie. 

‐ Et le voleur ? Ne cherche‐t‐il pas à gagner sa vie ? 

‐ Si c'était mon but, j'irais braquer l'épicerie du coin. 

‐ En d'autres termes, tu n'envisagerais en aucun cas ce genre d'entreprise. 

‐ C'est mesquin. 

‐ Luke,  je  suis  fier  de  toi,  soupira  Max,  pliant  sa  chemise  blanche  et  la rangeant. 

‐ C'est comme la magie, reprit Luke après quelques instants de silence. On 

tend toujours vers le mieux. 

Quitte à duper quelqu'un, autant le faire avec panache. Non? 

‐ Absolument. 

Max  enfila  une  chemise  à  manches  courtes,  tissu  synthétique  et  couleurs criardes. 

‐ Que fais‐tu ? 

‐ Je me déguise en touriste, expliqua Max. 

Il se coiffa d'une casquette de base‐ball et percha une paire de lunettes de 

soleil sur le bout de son nez. 

‐ J'espère que c'est réussi ? 

Luke stoppa au carrefour et examina Max de bas en haut. 

‐ Tu as l'air complètement idiot. 

‐ Tant mieux. Tu vois le car, là‐bas ? Va te garer derrière. 

Luke  obéit,  mais  ne  put  s'empêcher  de  râler  lorsque  Max  lui  tendit  une casquette. 

‐ Pittsburgh,  marmonna‐t‐il.  Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  un  supporter des équipes nationales. 

‐ Fais contre mauvaise fortune bon cœur, lui conseilla Max en se munissant 

de jumelles. 

Il descendit de la voiture et adopta un accent du Midwest très prononcé. 

‐ Ici,  c'est  la  maison  d'Eisa  Langtree.  Qu'est‐ce  .  qu'elle  est  chouette,  cette nana ! 

Luke joua le jeu: 

‐ Oh ! papa ! Elle est vieille ! 

‐ Elle peut prendre sa retraite dans notre coin quand elle veut ! 

Cette réflexion provoqua des rires dans le groupe qui se pressait autour du 

guide. Reculant d'un pas, Max contourna l'autocar, grimpa sur le toit et, avec 

son  objectif  télescopique,  photographia  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  : enceinte,  bâtiment  de  style  colonial  haut  de  trois  étages,  dépendances, 

éclairage extérieur. 

‐ Hé ! Vous, là‐haut ! Descendez, voulez‐vous ? s'écria soudain le chauffeur, 

furieux. Seigneur Dieu ! Il faut toujours qu'ils nous mettent un fou dans le 

tas. 

‐ J'essayais seulement d'apercevoir Eisa. 

‐ Papa, descends ! C'est gênant, à la fin. 

‐ D'accord, d'accord ! Oh ! Attendez ! Je crois que je la vois ! Eisa ! 

Les  vrais  touristes  se  précipitèrent  vers  le  portail,  et  Max  en  profita  pour prendre les derniers clichés. 

Sous  les  injures  et  les  menaces  du  chauffeur,  il  descendit  enfin,  avec  un sourire penaud. 

‐ Je l'aime depuis vingt ans. J'ai même appelé mon serin comme elle. Eisa. 

‐ Quelle chance elle a ! 

Feignant d'être entraîné malgré lui, Max suivit Luke jusqu'à la voiture. 

‐ Attends un peu que je raconte ça aux gars, à Omaha ! Attendez un peu ! 

‐ Tu as eu ce que tu voulais ? 

‐ Je pense que oui. Nous allons en inspecter une autre. Son manoir n'est pas 

sur  le  parcours  touristique,  mais  j'ai  ouï  dire  que  Lawrence  Trent 

collectionne les tabatières du XIXe. 

‐ Et Eisa ? Que possède‐t‐elle ? 

‐ Hormis  ses  jolies  courbes  ?  Des  émeraudes,  mon  garçon.  Elle  a  une 

prédilection pour ces pierres, qui sont de la couleur de ses yeux. 

Max aussi aimait les émeraudes. Une fois les photos développées, il apparut 

que la propriété de Lawrence Trent était la plus facile d'accès. Il n'en fallut 

pas davantage pour décider Max: ils iraient chez Eisa Langtree. 

 

‐ Depuis quand portes‐tu des talons hauts, Roxanne? 

Elle se tenait fièrement en coulisses, perchée sur ses escarpins tout neufs, 

hauts de deux centimètres. 

‐ Je suis presque adolescente, papa ! 

‐ Tu as encore quelques mois à attendre. 

‐ Si peu. Et puis, ça met le costume en valeur. Les talons me donnent plus 

d'assurance. 

Elle  pivota  lentement  sur  elle‐même.  Elle  n'avait  pas  de  poitrine,  autant profiter de sa taille. 

‐ Nous devons donner la meilleure impression possible aux spectateurs du 

Magic Casde, non ? 

Dans trente secondes, c'était à eux. 

‐ Bien sûr. Tu n'as pas d'autres chaussures, je suppose? 

Le sourire de Roxanne s'élargit, et elle déposa un baiser sur la joue de son 

père. 

‐ Tu verras, ils seront béats. 

Était‐ce l'éclairage ? L'espace d'un éclair, tandis que le rideau se levait, Max 

vit devant lui une adulte, mince et gracieuse, le regard brillant de secrets. 

Puis, elle redevint sa petite fille, en talons hauts, déployant avec charme son 

habileté à manier les foulards de soie. Quelques minutes plus tard, un tapis 

d'étoffes colorées à ses pieds, elle se tourna vers son père pour leur numéro 

de lévitation. 

Sur  la  Lettre  à  Élise,  Max  s'approcha,  passa  les  mains  devant  le  visage  de Roxanne, qui bientôt dodelina de la tête, paupières closes. 

Se saisissant de deux balais décorés d'étoiles scintillantes, Max en plaça un 

entre les omoplates de la jeune fille. Il recula d'un pas, côté cour, tendit les 

bras.  Les  jambes  de  Roxanne  montèrent,  toutes  droites  et  très  tendues, 

jusqu'à  ce  que  son  corps  fût  parallèle  à  la  scène.  Max  passa  son  balai  au-dessus et en dessous. La chevelure flamboyante de Roxanne cascadait vers 

le  sol.  Retirant  l'unique  support,  Max  tendit  les  deux  balais  à  Lily.  Les applaudissements crépitaient déjà. 

Le thème musical changea, et sur les accords de Beethoven, la jeune fille en 

lévitation  entreprit  une  lente  rotation.  Inondé  d'une  lumière  dorée,  son corps se plaça à la verticale, à vingt centimètres du sol. Puis, petit à petit, 

Max la ramena à terre. Il la réveilla. 

Ouvrant les yeux, Roxanne fut accueillie par des acclamations. 

‐ Tu vois, papa, je te l'avais bien dit, souffla‐t‐elle. 

‐ Eh oui, ma chérie ! 

De  sa  cachette  en  coulisses,  Sam  hocha  la  tête.  Tout  était  truqué.  Mais  le plus  horripilant,  c'était  que  personne  ne  voulait  lui  révéler  les  trucs  en question. Encore une humiliation que les Nouvelle ne manqueraient pas de 

lui payer. Tôt ou tard. 

Il lui suffisait de connaître les premières étapes. Ensuite, il saurait terminer 

tout  seul,  voire  inventer  d'autres  tours.  Et  tous  ces  péquenauds,  prêts  à donner leur argent pour voir quelqu'un les tromper. 

Il devait y avoir un moyen d'entrer dans le circuit. Sam alluma une cigarette 

et  observa  Luke,  déjà  en  scène.  Et  celui‐là,  il  se  prenait  pour  qui,  sous  les projecteurs ? 

Un  jour,  se  promit  Sam,  ce  serait  lui,  la  vedette.  Ce  serait  lui  qu'on regarderait. C'était cela, le pouvoir. Et Sam Wyatt avait soif de pouvoir. 

‐ Monsieur Nouvelle, s'exclama Brent Taylor en se précipitant dans la loge 

de Max, jamais, jamais je n'ai vu un spectacle d'une telle qualité ! 

Il lui serra vigoureusement la main. 

‐ Vous êtes trop gentil, monsieur Taylor. 

‐ Appelez‐moi Brent, je vous en prie. 

‐ Et vous, appelez‐moi Max. Nous sommes un peu à l'étroit, mais c'est avec 

plaisir que je vous offrirais un cognac. 

‐ Volontiers. Le numéro de lévitation est extraordinaire, poursuivit Taylor, 

intarissable.  J'attends  avec  impatience  ma  soirée:  nous  pourrons  discuter magie. 

‐ Je suis toujours heureux de parler de mon art. 

‐ Peut‐être  pourrions‐nous  aussi  discuter  de  la  magie  du  petit  écran.  La télévision, précisa‐t‐il en voyant le sourire poli de Max. 

‐ Je la regarde peu. Mes enfants, en revanche, sont experts en la matière. 

‐ Et  remarquables  prestidigitateurs.  Sans  doute  seraient‐ils  contents  de 

pouvoir montrer leurs talents dans une émission spéciale ? 

Max invita Taylor à s'asseoir sur le divan, tandis que lui s'installait devant 

sa coiffeuse. 

‐ La magie filmée n'a pas de saveur. 

‐ Mais elle pourrait en avoir. Vous avez un tel sens de la mise en scène! Je 

vais être franc, Max. Une grande chaîne me propose de produire une série 

d'émissions  spéciales  de  variétés.  J'aimerais  beaucoup  présenter  pendant 

une heure Nouvelle le Magnifique. 

Luke apparut à la porte. 

‐ Je suis désolé, Max. Un reporter du  LA Times  te demande. 

‐ Je le verrai tout à l'heure. Brent Taylor, Luke Callahan. 

‐ Enchanté de vous connaître, dit Taylor en se levant pour lui serrer la main. 

Vous  avez  un  talent  fou.  Ce  n'est  pas  étonnant,  puisque  vous  avez  reçu l'enseignement d'un maître. 

‐ Merci. J'apprécie vos films. . Je lui dis d'attendre au bar? 

‐ Oui. 

‐ Quel  beau  jeune  homme  !  commenta  Taylor,  quand  Luke  fut  sorti.  S'il 

décide de vous faire faux bond, je lui trouve six rôles demain matin. 

Max sourit, examina longuement ses ongles. 

‐ Je crois qu'il préférera rester avec moi. Quant à votre proposition. . 

Trépignant  d'impatience,  Luke  dut  attendre  la  fin  de  leur  second  passage pour en discuter. Dès que Max fut dans sa loge, Luke attaqua : 

‐ Quand y allons‐nous ? ‐Où? 

Max s'enduisit le visage de lait démaquillant. 

‐ À l'émission. Celle de Taylor. On tourne ici, à Los Angeles ? 

Max se frotta les joues, imperturbable. 

‐ Non. 

‐ À La Nouvelle‐Orléans, alors ? 

Luke  s'y  voyait  déjà. .  les  caméras,  les  projecteurs,  la  célébrité.  Max  jeta deux mouchoirs en papier au panier. 

‐ Nous ne le ferons pas, Luke. 

‐ Il  faudra  éviter  toute  manipulation  en  close‐up,  mais  on  pourrait. .  Hein? 

Que veux‐tu dire ? 

‐ Ce  que  je  viens  de  dire.  J'ai  refusé  son  offre.  Max  dénoua  son  nœud papillon avant de se lever 

pour se changer. 

‐ Mais pourquoi ? En une seule soirée, nous serions vus par des milliers de 

personnes ! 

‐ À l'écran, la magie perd de sa saveur. 

‐ Pas forcément. On pourrait tourner en direct. Avec un public. 

‐ De toute façon, notre emploi du temps ne nous le permettrait pas, décréta 

Max en rangeant ses boutons de manchettes dans une petite boîte en or. 

‐ Tu parles ! 

Mais soudain, Luke se calma. Il n'avait pas rencontré le regard de Max une 

seule fois depuis le début de leur conversation. 

‐ Tu as dit non à cause de moi. 

‐ Ne sois pas ridicule. 

‐ Ce n'est pas ridicule. Tu fuis toute possibilité de ce genre. À cause de moi. 

L'an dernier, tu as refusé l'émission de Carson pour la même raison ! Tu ne 

veux  pas  que  nous  paraissions  à  la  télévision,  parce  que  si  ce  salaud  me voyait, lui ou ma mère, ce serait le drame. Tu renonces à des occasions qui 

te permettraient d'atteindre le summum. 

Max  enleva  sa  chemise,  l'accrocha  sur  un  cintre,  feignit  de  défroisser  les plis. 

‐ J'établis mes propres choix, Luke. 

‐ C'est à cause de moi. . marmonna‐t‐il. Ce n'est pas juste. 

‐ Pour moi, ça l'est, Luke. 

Max voulut lui toucher l'épaule, mais Luke eut un mouvement de recul. Pour 

la première fois depuis des années, il était sur la défensive. 

‐ Tu as tort de le prendre mal. 

‐ Comment veux‐tu que je le prenne ? s'écria‐t‐il, les poings crispés. C'est ma 

faute ! 

‐ Il  ne  s'agit  pas  de  faute.  Chaque  chose  en  son  temps.  D'ici  deux  ans,  tu seras  majeur.  Si  tel  est  mon  désir  alors,  j'accepterai  de  participer  à  une émission. 

‐ Je ne veux pas que tu attendes. Pas pour moi, insista Luke, les yeux noirs 

de colère et de tristesse. S'il y a un problème, je m'en chargerai. Je ne suis 

plus un enfant. D'ailleurs, elle est peut‐être morte. J'espère qu'elle l'est. 

‐ Ne dis jamais cela ! C'est ta mère, elle t'a donné la vie. Ne souhaite jamais 

la mort de quiconque, Luke. C’est le sort qui nous est réservé à tous, bien 

assez vite. 

‐ Comment pourrais‐je ne pas la haïr ? 

' ‐ Ce que tu éprouves envers elle te regarde. De même, mes décisions me 

regardent. 

Soudain  submergé  de  fatigue,  Max  passa  les  mains  sur  sa  figure.  Il  avait toujours su qu'un jour ou l'autre il faudrait en parler. 

‐ Elle n'est pas morte, Luke. Le jeune homme se cabra 

‐ Comment le sais‐tu ? 

‐ Crois‐tu  que  je  veuille  prendre  le  moindre  risque  pour  toi  ?  Depuis  le début, je sais où elle est, comment elle va, ce qu'elle fait. En cas de menace, 

je me serais empressé de t'emmener ailleurs. 

Furieux  d'avoir  à  s'expliquer,  Max  avait  arraché  une  chemise  propre  au 

portemanteau. 

Luke avait blêmi. Il se sentait vidé. Minable. 

‐ Je ne sais pas quoi dire. 

‐ Rien. Surtout, ne dis rien. J'ai agi ainsi, et je continuerai d'agir ainsi, parce que  je  t'aime.  Si  je  peux  te  demander  quoi  que  ce  soit  en  retour,  je  t'en supplie, sois patient encore deux ans. 

Épaules voûtées, Luke tripota les pots sur la coiffeuse. 

‐ Jamais je ne pourrai te rendre ce que tu m'as donné. 

‐ Ce serait une insulte. 

‐ Toi et Lily. . Je. . 

La  gorge  nouée  par  l'émotion,  il  souleva  un  flacon,  fit  mine  de  lire 

l'étiquette, le reposa. 

‐ Je suis prêt à n'importe quoi pour Lily et toi. 

‐ Dans  ce  cas,  oublie  cette  histoire  d'émission  et  va  vite  te  changer.  La journée n'est pas terminée. 

Luke releva la tête. Max songea que, en quelques minutes, il était devenu un 

homme, droit, sûr de lui et volontaire. 

‐ Vous allez chez Langtree. Je veux vous accompagner. 

Max lâcha un profond soupir et ôta ses souliers vernis. 

‐ Décidément, ce soir, tu ne me facilites pas la tâche. Le pas est grand entre 

préparer un coup et l'exécuter. 

Luke vint se planter devant lui. 

‐ Je  viens  avec  vous.  Tu  me  dis  toujours  qu'il  faut  savoir  choisir.  Il  serait temps que tu m'en donnes l'occasion. 

Le silence s'éternisa, puis Max prit la parole : 

‐ Départ dans une heure. Mets des vêtements sombres. 

 

Max  était  reconnaissant  à  Eisa  Langtree  de  ne  pas  posséder,  comme 

beaucoup  de  ses  collègues,  de  caniche  à  pompons.  Elle  préférait 

collectionner les hommes, de préférence jeunes et musclés. Elle tergiversait 

actuellement entre les maris numéro 7 et numéro 8. Récemment divorcée 

d'un  footballeur  professionnel,  elle  envisageait  d'épouser  sa  conquête  du moment, un Monsieur Muscle de vingt‐huit ans. 

Elle‐même en avait quarante‐neuf. Avoués. 

Si son goût en matière d'hommes était discutable, il l'était beaucoup moins 

dans d'autres domaines. 

‐ Les riches perdent souvent toute notion de réalité, expliqua Max à Luke, 

tandis qu'ils franchissaient le mur d'enceinte de la propriété. 

Ils traversèrent la pelouse en courant. 

‐ Tu vas voir, cette maison qu'Eisa possède depuis une dizaine d'années est 

une pure merveille. Elle a fait appel à des décorateurs, évidemment. Baxter 

et Fitch. Excellente réputation. Elle a tout surveillé, d'un bout à l'autre. 

‐ Comment sais‐tu tout cela ? 

‐ Avant  de  cambrioler  une  maison,  il  est  indispensable  d'avoir  le  plus 

possible de renseignements sur ses habitants. 

Ils marquèrent une pause, cachés derrière un bosquet de mimosas. 

‐ Regarde. .  C'est  un  magnifique  exemple  d'architecture  coloniale.  Lignes 

traditionnelles et féminines. . parfaitement en accord avec Eisa. 

‐ C'est immense. 

‐ Oui,  mais  sans  ostentation.  Quand  nous  serons  à  l'intérieur,  tu  ne 

m'adresseras la parole qu'en cas d'absolue nécessité. Reste près de moi et 

suis mes ordres à la lettre. 

Luke opina. Son cœur battait à tout rompre. 

‐ Je suis prêt. 

Max trouva le système d'alarme, dissimulé près des jardinières du patio de 

derrière. Suivant les instructions de Mouse, il dévissa le couvercle, coupa les 

fils.  Puis,  très  soigneusement,  il  remit  les  vis.  Sur  la  pointe  des  pieds,  ils allèrent à la porte de la terrasse. 

‐ Voici du verre gravé par un artiste du New Hampshire. L'abîmer serait un 

crime. 

Plutôt que de le découper, Max sortit ses pics pour forcer les deux serrures. 

Il  mit  du  temps.  Les  minutes  s'écoulaient,  Luke  entendait  les  moindres 

bruits,  ronron  du  moteur  filtrant  de  la  piscine,  bruissement  des  feuilles, cliquetis du métal que travaillait Max. Enfin, la porte s'ouvrit. 

Pour la première fois, Luke ressentit ce que Max éprouvait chaque fois au 

même moment. Une sensation d'excitation intense. 

L'un derrière l'autre, à pas de loup, ils traversèrent le salon, où flottait un 

parfum sucré. Ils se dirigèrent ensuite vers la cuisine, et la porte qui menait 

au sous‐sol. 

‐ Pourquoi. . ? 

Max  fit  signe  à  Luke  de  se  taire.  Ils  descendirent  dans  une  vaste  pièce lambrissée, au centre de laquelle trônait une table de billard. Tout autour 

s'alignaient  divers  appareils  de  gymnastique.  Un  bar  en  chêne  longeait  le mur du fond. 

‐ C'est la salle de récréation. Pour ses hommes. 

‐ C'est ici qu'elle cache ses bijoux ? 

‐ Non.  Mais  c'est  ici  qu'est  le  compteur.  Le  coffre‐fort  fonctionne  avec  un minuteur. C'est très sophistiqué et difficile à forcer. Mais, si le courant est 

coupé. . 

‐ Le coffre‐fort s'ouvrira tout seul. . 

‐ Abracadabra ! 

Max poussa la porte de la réserve. 

‐ Pratique, non ? Et en plus, tout est étiqueté ! Et voilà, le tour est joué ! 

Il se tourna vers Luke en souriant. 

‐ Les  gens  cachent  si  souvent  leur  coffre‐fort  derrière  les  tableaux.  C'est curieux, n'est‐ce pas ? 

‐ Ouais. . 

Les mains gantées du jeune homme transpiraient abondamment. 

‐ Alors ? Comment te sens‐tu ? 

‐ Comme le soir où je suis allé pour la première fois avec Annabelle sur la 

banquette arrière de ma voiture, s'entendit répondre Luke. 

Max ne put s'empêcher de rire. 

‐ Ah,  oui. .  J'aime  beaucoup  la  comparaison.  Pivotant  sur  ses  talons,  il remonta. 

Ils  découvrirent  le  coffre‐fort  dans  la  bibliothèque,  derrière  un  splendide 0*Keeffe.  Max  n'eut  aucun  mal  à  l'ouvrir.  Il  s'effaça  et  invita  Luke  à poursuivre. 

Tel père, tel fils, pensa‐t‐il avec fierté, tandis que Luke, éclairé par l'étroit faisceau d'une minuscule lampe de poche, sortait les bijoux. 

Ils  étaient  somptueux.  Magnifiques.  Empli  d'admiration,  Luke  ne  pensait 

pas du tout à leur valeur monétaire. Max aurait été content de le savoir. 

‐ Attends, Luke. . Tout ce qui brille n'est pas or. 

Il sortit une loupe de sa poche et examina les joyaux. 

‐ Superbes. Comme je te le disais tout à l'heure, Eisa a beaucoup de goût. 

Il referma le coffre‐fort, remit le tableau à sa place. 

‐ C'est  un  peu  dommage  de  laisser  cet  OTCeeffe  là.  Mais  nous  lui  devons bien cela, non ? 

Les mains pleines d'émeraudes, Luke sourit. 

 

 

Chapitre 10 

 

De  l'avis  de  Sam,  il  suffisait,  pour  tromper  son  monde,  d'en  exploiter  les faiblesses. Durant son court séjour chez les Nouvelle, il avait su se rendre 

utile en toutes circonstances, le sourire aux lèvres et la flatterie au bout de 

la langue. Ayant écouté avec compassion les malheurs de Luke, il s'attira la 

sympathie  de  Lily  en  s'inventant  un  passé  tragique.  Sa  pauvre  mère  était morte, son père l'avait battu. . Ses parents, honnêtes citoyens de Bloomfield, 

dans  le  New  Jersey,  qui  n'avaient  jamais  levé  la  main  sur  lui,  auraient  été plus que surpris. 

En fait, il n'avait pas supporté de vivre en banlieue, et s'était révolté très tôt contre leur façon de vivre et la modestie de leurs ambitions. Tout au long de 

son adolescence, il leur avait brisé le cœur. À l'âge de quatorze ans, il avait 

volé leur voiture pour se rendre à Manhattan. Il serait peut‐être parvenu à 

destination, s'il avait pris la peine de payer son passage sur l'autoroute. Les 

policiers l'avaient ramené à Bloomfield, hargneux et impénitent. 

Il était devenu dès lors un adepte du vol à la tire, piquant montres, bijoux de 

pacotille  et  maquillage  dans  les  grands  magasins.  Il  rangeait  le  tout  dans une valise, volée bien sûr, et revendait sa marchandise à ses camarades. 

À deux reprises, il avait pénétré par effraction dans son école, pour le plaisir 

de  saccager  fenêtres  et  tuyauteries.  Suffisamment  habile  pour  ne  pas  se vanter de ses exploits, charmeur avec ses professeurs, il n'éveillait jamais le 

moindre soupçon. 

Odieux  à  la  maison,  il  faisait  régulièrement  pleurer  sa  mère.  Ses  parents savaient  qu'il  leur  prenait  un  billet  par‐ci,  une  babiole  par‐là.  Ils  ne comprenaient  pas  ce  besoin  qu'avait  leur  fils  de  s'approprier  ce  qu'ils  lui offraient  si  volontiers.  Au  fond,  l'intention  de  Sam  n'était  pas  tant  de prendre que de blesser. 

Il avait refusé toute aide psychologique. Lorsque, le jour de ses seize ans, sa 

mère  n'avait  pas  consenti  à  lui  prêter  sa  voiture,  il  l'avait  frappée.  Puis, s'emparant du trousseau de clés, il s'en était allé. 

Il  avait  abandonné  le  véhicule  à  la  frontière  de  la  Pennsylvanie  et  n'était plus jamais revenu. 

Il ne pensait jamais à ses parents. Il n'entretenait aucun souvenir de Noëls, 

d'anniversaires  ou  de  vacances  au  bord  de  la  mer.  À  ses  yeux,  ces 

événements n'avaient aucune signification. 

Grâce aux Nouvelle, il avait de l'argent de poche, une couverture idéale, et 

tout le temps de préparer son prochain mauvais coup. Il les détestait autant 

qu'il avait détesté son père et sa mère. Parce qu'ils se laissaient exploiter. 

Pour  des  raisons  qu'il  comprenait  mal  (et  n'avait  aucune  envie  de 

comprendre),  Luke  était  la  cible  principale  de  sa  haine.  Sentant  que 

Roxanne  avait  plus  ou  moins  jeté  son  dévolu  sur  Luke,  Sam  décida  de 

s'attirer ses faveurs. Elle était le point faible dont il devait profiter. 

Il lui accordait tout son temps, toute son attention. Il l'écoutait, la félicitait de  ses  talents  de  magicienne.  Elle  avait  même  accepté  de  lui  enseigner quelques tours. 

Lentement,  mais  sûrement,  il  avait  gagné  sa  confiance.  Aussi,  deux  mois après son arrivée à La Nouvelle‐Orléans, décida‐t‐il de tenter sa chance. 

À  la  satisfaction  de  Max  et  de  Lily,  Sam  avait  pris  l'habitude  d'aller  à  la rencontre de Roxanne, au sortir de l'école. L'hiver était froid et humide, les 

passants se hâtaient de rentrer au chaud chez eux. Mais il n'avait aucun mal 

à repérer Roxanne, qui marchait d'un pas tranquille malgré le crachin et s 

arrêtait devant toutes les vitrines. Les commerçants la connaissaient bien. 

Elle  était  encore  à  une  centaine  de  mètres,  quand  il  l'aperçut,  avec  sa chevelure  flamboyante  et  sa  veste  bleue.  Il  s'avança  vers  elle,  prêt  à attaquer. Il était de fort bonne humeur. 

‐ Salut, Rox ! As‐tu passé une bonne journée ? 

‐ Oui, oui. 

Elle  lui  sourit,  flattée  de  pouvoir  intéresser  un  jeune  homme  de  dix‐neuf ans. Son cœur se mit à battre un peu plus vite. 

Il y avait dans Royal Street un vaste magasin contenant plus de bric‐à‐brac 

que d'objets de valeur. Certains étaient intéressants. Les prix défiaient toute 

concurrence.  La  propriétaire  des  lieux  arrondissait  ses  fins  de  mois  en tirant  les  cartes  et  en  lisant  les  lignes  de  la  main.  Sam  avait  choisi  cet endroit  parce  que  la  dame  y  travaillait  seule,  et  que  Roxanne  y  passait souvent. 

‐ Tu n'as pas envie d'une petite séance de tarots ? proposa‐t‐il en souriant à 

la jeune fille. Tu sauras peut‐être si tu as réussi ou non ton examen ? 

‐ Je ne pose jamais de questions stupides de ce genre. 

‐ Tu  pourrais  interroger  Mme  D'Amour  sur  ton  avenir  sentimental.  Elle  te dira peut‐être quand tu vas te marier. 

Roxanne fixa le bout de ses chaussures. 

‐ Tu n'y crois pas vraiment, on dirait ? 

‐ Tout dépend de ce qu'elle va t'annoncer. Peut‐être que je serai convaincu. 

Mme  D'Amour  se  tenait  derrière  son  comptoir.  Son  visage  aux  traits 

marqués et aux joues trop fardées paraissait mangé par ses yeux marron. 

Ce jour‐là, elle portait un de ses innombrables turbans, le violet. D'énormes 

faux diamants pendaient à ses oreilles, frôlant presque l'étoffe de sa tunique 

mauve. Chaînes d'argent et bracelets complétaient sa parure. 

Âgée  de  plus  de  soixante  ans,  elle  prétendait  être  de  descendance  gitane. 

C'était  peut‐être  vrai,  mais  Roxanne  n'avait  pas  besoin  de  connaître  son arbre généalogique pour se laisser fasciner par un tel personnage. 

La clochette tintinnabula à la porte, et Mme D'Amour leva le nez. Un sourire 

éclaira son visage. Devant elle, s'étalait un jeu de tarots. 

‐ Je me doutais bien que ma ravissante amie viendrait aujourd'hui. 

Roxanne  s'approcha.  Une  chaleur  étouffante  régnait  adorait  le  parfum  de 

l'encens  que  Madame  brûlait  un  peu  partout,  mêlé  à  celui  de  son  eau  de toilette, dont elle s'aspergeait avec grande générosité. 

‐ À quoi dois‐je l'honneur de ta visite ? 

‐ Avez‐vous le temps de me lire les cartes ? 

‐ Pour toi, mon enfant, j'ai toujours le temps. Mais peut‐être as‐tu envie d'un 

chocolat chaud ? 

Remarquant Sam derrière elle, elle s'assombrit. Elle n'aimait pas beaucoup 

ce garçon, en dépit de ses beaux yeux et de ses airs avenants. 

‐ Et vous ? Vous voulez interroger les cartes ? 

‐ Non,  non,  répondit‐il,  faussement  gêné.  Ça  m'effraie  un  peu.  Mais  reste, Rox, prends ton temps. Je vais faire une course à la pharmacie. Je te rejoins 

à la maison. 

‐ D'accord. 

Madame  ramassa  son  jeu  et  se  dirigea  vers  le  rideau  qui  séparait  la 

boutique de l'appartement. Roxanne la suivit. 

‐ Dis à papa que j'arrive ! 

‐ D'accord ! À tout à l'heure ! 

Sam  alla  à  la  porte,  s'immobilisa  en  entendant  la  tenture  tomber  derrière elles.  Son  sourire  n'avait  plus  rien  d'aimable.  Il  ouvrit,  laissa  tinter  la clochette, referma. Puis, d'un pas leste, il contourna les tables croulant sous 

les babioles et se précipita derrière le comptoir. Il y trouva la boîte à cigares peinte  qui  servait  de  caisse  à  Madame.  La  recette  n'était  pas  grosse,  les affaires ralentissaient nettement en hiver, surtout par temps de pluie. Sam 

prit  tout,  jusqu'au  dernier  cent.  Il  fourra  billets  et  pièces  de  monnaie  dans ses poches, laissa errer son regard sur la salle, au cas où il verrait quelque 

chose  de  valeur  à  emporter.  Il  aurait  aimé  casser  quelques  vases  ou 

potiches.  Pour  le  spectacle.  Il  se  contenta  de  piquer  quelques  breloques. 

Neutralisant la clochette, il ouvrit la porte et s'éclipsa. 

Sam  s'attaqua  à  quatre  autres  boutiques  du  quartier  français  durant  la 

même semaine. Dès qu'il le pouvait, il se servait de Roxanne : il entrait avec 

elle  et  attendait  qu'elle  attire  l'attention  du  vendeur.  Il  prenait  tout  et n'importe quoi, boîte en porcelaine de Limoges ou cendrier de pacotille. Un 

jour,  il  put  même  vider  une  autre  caisse,  tandis  que  Roxanne  allait  dans l'arrière‐boutique admirer une poupée ancienne venue de Paris. 

Sam  n'attachait  aucune  importance  à  la  valeur  de  son  butin.  Ce  qui 

l'amusait,  c'était  d'utiliser  l'innocente  Roxanne.  Personne  n'irait 

soupçonner la petite fille chérie de Maximillian Nouvelle. Tant qu'elle serait 

auprès de lui, il pourrait s'en donner à cœur joie. 

Mais ce qui le réjouit le plus, durant cet hiver à La Nouvelle‐Orléans, ce fut 

d'arracher la belle Annabelle à Luke l'éperdu. 

C'était facile. Aussi facile et bête que de voler à la tire. Il suffisait d'observer, d'écouter et de profiter des moindres occasions. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  amoureux,  Annabelle  et  Luke  avaient  leurs 

prises  de  bec.  En  général,  leurs  disputes  naissaient  du  fait  que  Luke  avait peu de temps à consacrer à son amie, alors qu'elle devenait de plus en plus 

exigeante.  Elle  le  harcelait,  l'encourageait  à  rater  les  répétitions  ou  à renoncer  à  un  spectacle  pour  l'emmener  dîner  et  danser.  Luke  se  serait volontiers laissé influencer par ses sens, mais il avait trop de respect pour 

sa profession. Même pour Annabelle. 

‐Je suis navré, c'est impossible. . soupira‐t‐il en éloignant le combiné de son 

oreille. Annabelle, je t'ai déjà tout expliqué la dernière fois. 

‐ Tu es obtus, voilà tout. Tu sais bien que M. Nouvelle comprendra. 

‐ Non, il ne comprendra pas, rétorqua Luke, qui ne le lui avait d'ailleurs pas 

demandé  et  n'en  avait  aucune  intention.  Ce  n'est  pas  mon  week‐end  de 

congé, Annabelle. J'ai un spectacle à assurer. 

‐ Tu tiens donc plus à ton spectacle qu'à moi. Évidemment, songea‐t‐il. Mais 

il était sans doute plus prudent de se taire. 

‐ J'ai donné ma parole. 

‐ Mais c'est la soirée de l'année ! Tout le monde y sera. Le père de Lucy a 

même engagé un orchestre. Je ne peux pas manquer ça ! J'en mourrais. 

‐ Eh bien, vas‐y, siffla Luke, exaspéré. Je te l'ai déjà dit, je te le répète : je ne m'attends pas que tu restes cloîtrée chez toi. 

‐ Tu  parles  !  Aller  à  la  soirée  de  l'année  sans  mon  ami  !  hoqueta‐t‐elle. 

J'aurai  l'air  malin.  Je  t'en  supplie,  mon  chéri. .  Renonce  au  moins  à  la première représentation ! Ce serait moins dur pour moi si j'arrivais avec toi. 

Tu pourrais partir ensuite. 

Luke  était  très  tenté  de  céder  :  il  avait  du  mal  à  résister  aux  plaisirs  de l'existence. 

‐ Je regrette, Annabelle. Je ne peux pas. 

‐ Tu ne  veux  pas. 

‐ Écoute.,.  commença‐t‐il,  puis  il  grimaça  tandis  qu'elle  raccrochait  avec fracas. Seigneur ! 

‐ Un  problème  de  bonne  femme  ?  s'enquit  Sam.  Une  pomme  à  la  main,  il était sorti de la cuisine en feignant d'être là par hasard. En réalité, il avait 

écouté toute la conversation et échafaudé ses plans. 

‐ Elles  ne  comprennent  jamais  rien  à  rien.  Je  ne  vais  tout  de  même  pas enquiquiner  tout  le  monde  sous  prétexte  que  Lucy  Harbecker  donne  une 

soirée ! 

Luke n'avait pas l'habitude de se confier à Sam, mais il était à bout de nerfs. 

Sam  mordit  avec  avidité  dans  sa  pomme  en  hochant  le  menton, 

compatissant. 

‐ Elle s'en remettra, va ! Et si elle ne s'en remet pas. . une de perdue, dix de 

retrouvées ! N'est‐ce pas ? 

Il adressa à Luke un clin d'œil «d'homme à homme» et monta à l'étage. Il 

avait à réfléchir. Il devait se libérer pour le soir. 

Il prétexta une migraine et un accès de fièvre. Pendant que Luke s'échauffait 


dans les coulisses de la Porte Magique, Sam frappait à la porte d'Annabelle. 

Elle ouvrit, les yeux bouffis. 

‐ Ah, c'est toi, Sam. Bonsoir. Qu'est‐ce que tu fais là? 

‐ C'est Luke qui m'a envoyé. 

Il arbora son sourire le plus charmeur et lui présenta le bouquet qu'il avait 

caché dans son dos. ‐Ah. 

Les fleurs étaient belles, mais elles ne compensaient en rien sa déception. 

‐ Il essaie de se faire pardonner, je suppose. 

‐ Il est vraiment désolé, Annabelle. Il regrette de ne pas pouvoir t'emmener 

à cette soirée. 

‐ Moi aussi, je suis désolée, marmonna‐t‐elle. 

Elle  soupira,  haussa  les  épaules.  Ses  parents  étaient  sortis,  et  elle  n'avait plus qu'à rester là en compagnie d'un vulgaire bouquet. 

‐ Merci d'être venu, en tout cas. 

‐ Sans  façon.  Il  n'est  jamais  désagréable  d'apporter  des  fleurs  à  une  belle femme, déclara‐t‐il, une brève lueur de désir et d'admiration dans les yeux. 

Bon ! J'y vais. Tu es certainement très occupée. 

‐ Pas franchement, non. . Tu veux entrer? Je peux t'offrir un Coca. 

‐ Avec plaisir. Mais je ne voudrais pas ennuyer tes parents. 

‐ Ils sont sortis. Ils ne seront pas de retour avant des heures. 

Elle cligna des paupières, soudain coquette. 

‐ Je serais si contente d'avoir un peu de compagnie ! 

‐ Moi aussi. 

Au début, il joua les timides, s'efforçant de maintenir une grande distance 

entre eux. Ils s'étaient installés chacun à un bout du canapé pour boire et 

écouter des disques. Petit à petit, il adopta le rôle de confident. Il s'arrangea toujours  pour  se  taire  juste  au  moment  où  il  aurait  pu  critiquer  Luke.  La situation était délicate. Ce n'était pas le moment de fâcher Annabelle. Pour 

la  consoler  d'avoir  raté  la  soirée,  il  l'invita,  avec  juste  ce  qu'il  fallait  de maladresse, à danser. 

.  Amusée,  touchée  par  ses  attentions,  elles  posa  la  tête  sur  son  épaule. 

Quand  la  main  de  Sam  entreprit  une  lente  exploration  de  son  dos,  elle poussa un soupir. 

‐ Je suis si contente que tu sois venu ! Je me sens déjà mieux. 

‐ L'idée de te savoir seule et triste me bouleversait. Luke a de la chance. . 

Il ravala sa salive, affichant un air penaud. 

‐ Je. . heu. . Je pense tout le temps à toi, Annabelle. Je sais que c'est mal, mais c'est plus fort que moi. 

‐ Vraiment ? 

Elle se cambra légèrement, le regard brillant. 

‐ Vraiment. Tu es si belle. . 

Du  bout  des  lèvres,  il  effleura  son  visage.  Décidément,  les  femmes  étaient bien  faciles  à  séduire.  Il  suffisait  de  leur  dire  qu'elles  étaient  belles  pour qu'elles vous croient. 

‐ Quand tu viens à la maison, ou au club, je. . je suis incapable de te quitter 

des yeux. 

Il eut un brusque mouvement de recul. 

‐ Excuse‐moi. Je ne sais pas ce qui me prend. Je m'en vais. 

Mais il ne bougea pas. Il demeura là, à la contempler. Un moment plus tard, 

elle plaça les bras autour de son cou. Comme prévu. 

‐ Ne pars pas, Sam. 

Il  était  mignon,  attentionné.  Et  il  embrassait  bien.  JJ  répondait  aux  trois critères d'Annabelle. 

Il la prit sur le divan. Après l'orgasme, un frisson de bonheur le parcourut : 

il était surtout satisfait d'avoir pris à Luke ce qui lui avait appartenu. 

 

Pendant qu'Annabelle gémissait de plaisir sur le chintz fané du canapé de sa 

mère, Madame se rendait dans les coulisses de la Porte Magique. Elle était 

mal  à  l'aise.  Elle  n'agissait  pas  tant  pour  son  propre  compte  ou  celui  des autres commerçants du quartier français que pour Roxanne. 

‐ Monsieur Nouvelle. 

En apercevant Madame à l'entrée de sa loge, Max oublia le dessin qu'il était 

en  train  d'exécuter.  Son  regard  s'illumina  de  plaisir,  et  il  se  leva  pour  lui baiser la main. 

‐ Bonsoir, entrez. Je suis heureux de vous voir ici. 

‐ J'aimerais pouvoir dire que je suis là pour applaudir votre spectacle, mon 

cher ami. Malheureusement, ce n'est pas le cas. 

Max devint grave. 

‐ Il y a un problème, devina‐t‐il. 

‐ C'est exact. Pouvons‐nous parler ? 

‐ Bien sûr. 

Il ferma la porte, présenta une chaise à sa visiteuse. 

‐ J'ai été cambriolée au début de la semaine. 

Max fut submergé par une colère sourde. Madame était une amie, une amie 

peu nantie. 

‐ Que vous a‐t‐on pris ? 

‐ Environ cent dollars et quelques babioles. C'est un incident, monsieur, pas 

un  drame.  J'ai  porté  plainte,  évidemment.  Sans  grand  espoir  de  retrouver quoi  que  ce  soit.  C’est  la  dure  loi  de  notre  métier.  J'aurais  bientôt complètement  oublié  cette  affaire,  mais  voilà. .  Deux  jours  plus  tard, 

j'apprenais  que  deux  autres  boutiques,  la  New‐Orléans  Boutique  de 

Bourbon  Street  et  le  Rendez‐vous  de  Conti  Street,  avaient  subi  le  même sort.  Et  le  lendemain,  c'était  au  tour  de  mon  voisin.  Pour  lui,  ce  fut  plus grave.  On  lui  a  pris  plusieurs  centaines  de  dollars  et  de  très  belles porcelaines. 

Max se caressa la moustache. 

‐ Y a‐t‐il des témoins ? 

‐ Peut‐être. .  répondit  Mme  D'Amour  en  tripotant  l'amulette  posée  sur  la soie coquelicot de son caftan. 

Peut‐être  pas.  Au  cours  d'une  réunion,  il  est  apparu  que  chaque  fois  était présente une même personne. Il est possible que ce ne soit qu'une simple 

coïncidence. Max haussa un sourcil dubitatif. 

‐ Ce serait étonnant. Mais pourquoi venez‐vous me voir, moi ? 

‐ Parce que la personne en question s'appelle Roxanne. 

Madame pinça les lèvres, tandis que Max blêmissait de rage. 

‐ Comment osez‐vous, madame ? 

‐ J'ose, monsieur, parce que j'aime cette enfant. 

‐ Et pourtant, vous l'accusez de vous avoir volée, ainsi que vos amis ? 

‐ Non ! protesta‐t‐elle. Non, je ne l'accuse pas. Jamais elle ne prendrait ce qui m'appartient. Elle sait qu'elle peut me demander ce qu'elle veut. Mais elle 

n'était pas seule, monsieur. 

S'efforçant de maîtriser sa colère, Max versa deux cognacs. Il en offrit un à 

Mme D'Amour avant de prendre la parole. 

‐ Avec qui était‐elle ? 

‐ Sam Wyatt. 

Max enregistra cette information et opina. Il ne pouvait même pas s'avouer 

surpris.  Il  l'avait  pressenti.  Il  avait  accueilli  ce  garçon  chez  lui,  il  lui  avait tout donné, mais il avait su dès le début qu'il ne serait pas récompensé de 

ses efforts. 

‐ Je  vous  demande  un  petit  moment,  s'il  vous  plaît.  Il  alla  dans  le  couloir, appela  Roxanne.  Elle  arriva  presque  aussitôt,  toujours  en  costume.  En 

voyant Madame, elle sourit de joie. 

‐ Vous êtes venue ! s'écria‐t‐elle en courant l'embrasser sur la joue. Je suis si contente  !  Vous  allez  voir  mon  nouveau  numéro.  Luke  et  moi  l'avons 

présenté  pour  la,  première  fois  tout  à  l'heure.  C’était  très  réussi.  N'est‐ce pas, papa? ‐Oui. 

Il  ferma  la  porte,  vint  se  placer  devant  sa  fille,  tendit  une  main  vers  son épaule. 

‐ Roxanne, j'ai une question à te poser. C'est important. Tu dois me dire la 

vérité. 

Dégrisée, elle le regarda droit dans les yeux. 

‐ Papa, je ne te mentirai jamais. 

‐ Es‐tu entrée dans la boutique de Madame, au début de la semaine ? 

‐ Lundi. Après l'école. Madame m'a tiré les cartes. 

‐ Tu étais seule ? 

‐ Oui. .  quand  elle  m'a  tiré  les  cartes.  Sam  est  arrivé  avec  moi,  mais  il  est parti ensuite. 

‐ As‐tu pris quoi que ce soit dans le magasin ? 

‐ Non. Mais j'ai très envie d'acheter le petit flacon bleu, avec le paon. . C’est pour l'anniversaire de Lily. Je n'avais pas d argent sur moi. 

‐ Je ne parle pas d'achat, mais de vol, Roxanne. 

‐ Je. . 

Son menton se mit à trembler. Elle venait de comprendre. 

‐ Papa, comment aurais‐je pu. . ? Madame est mon amie. 

‐As‐tu  vu  Sam  prendre  quelque  chose,  chez  Madame  ou  dans  les  autres 

boutiques où vous êtes allés? 

‐ Oh, papa ! Non ! Ce n'est pas possible ! 

Elle était effondrée. Ses yeux se remplirent de larmes. 

‐ Nous  verrons  cela.  Je  suis  désolé,  Roxanne.  Oublie  tout  jusqu'à  la  fin  du spectacle.  Mais  il  faut  que  tu  sois  prête  à  accepter  la  vérité.  Quelle  qu'elle soit. 

‐ Il est mon ami. 

‐ Je l'espère. 

 

Il était plus d'une heure du matin quand Max poussa la porte de la chambre 

de  Sam.  Il  vit  la  silhouette  sous  les  couvertures  et  se  rapprocha  du  lit. 

Parfaitement éveillé, Sam se retourna, cligna des paupières. 

‐ Tu te sens mieux ? 

‐ Oui, je crois. Je suis navré de vous avoir laissés tomber ce soir. 

‐ Ce n'est rien. 

Max alluma, ignorant le râle de surprise de Sam. 

‐ Excuse‐moi,  mais  je  n'ai  pas  le  choix,  annonça‐t‐il  en  allant  se  planter devant l'armoire. 

‐ Qu'est‐ce qui se passe ? 

‐ Il y a deux façons d'envisager la chose, répliqua Max en poussant de côté 

tous les vêtements suspendus. Soit je protège ma famille, soit je te rends un 

mauvais service. 

‐ Tu n'as pas le droit de fouiller dans mes affaires ! En caleçon, Sam sauta de 

son Ut et saisit Max par le bras. 

‐ Je vais peut‐être sauver ta réputation. Rouge d'embarras, Mouse apparut. 

‐ Allez, Sam, du calme ! 

‐ Bas les pattes, espèce de saligaud ! 

Sam se débattit, mais en vain. Il crut exploser en voyant Max tendre la main 

vers le carton posé sur l'étagère. 

‐ Tu me le paieras cher ! 

Parfaitement calme, Max souleva le couvercle et examina le contenu de la 

boîte.  Des  billets,  soigneusement  empilés  et  entourés  d'un  élastique. 

Quelques objets correspondant à ceux qui figuraient sur la liste fournie par 

Madame. Ce qui manquait avait sans doute déjà été vendu. Le cœur lourd, il 

se tourna vers Sam. 

‐ Je  t'ai  accueilli  chez  moi.  Je  ne  m'attendais  pas  que  tu  m'en  sois 

éperdument reconnaissant, puisque par ton travail, tu payais ton logement 

et  ta  nourriture.  Mais  je  t'ai  fait  confiance,  et  ma  fille  aussi.  Tu  t'es  servi d'elle. Si j'étais un homme violent, je te tuerais. 

‐ Elle était au courant ! cracha Sam. Elle savait, elle. . 

La gifle de Max coupa court à ses élucubrations. 

‐ Peut‐être suis‐je plus violent que je ne le croyais, décréta Max. Écoute‐moi 

bien. Tu prends tes affaires et tu pars. Tout de suite. Je te donnerai ce que je 

te dois. Tu quitteras cette maison, mais aussi ce quartier. Je le connais par 

cœur. Crois‐moi, si tu es encore dans les parages à l'aube, je le saurai. Et je 

te retrouverai. 

Le carton dans les mains, il pivota sur ses talons. 

‐ Surveille‐le, Mouse : qu'il prenne ses affaires uniquement. 

‐ Tu me paieras ça ! Je te le jure ! Tu me le paieras cher! 

‐ J'ai  déjà  trop  payé!  riposta  Max  par‐dessus  son  épaule.  En  exposant  ma famille à ta méchanceté. 

Sam  s'empara  de  son  jean  posé  sur  le  dossier  d'un  fauteuil  et  grimaça  en direction de Mouse. 

‐ Qu'est‐ce qui te prend ? Ça t'excite de me voir comme ça, espèce de pédé ? 

Mouse rosit, mais ne dit rien. 

‐ De toute façon, je suis bien content de partir d'ici. Ces derniers mois, je me 

suis emmerdé comme un rat mort. 

‐ Dans ce cas, dépêche‐toi ! vociféra Luke, sur le seuil de la pièce. Il faudra 

désinfecter pour se débarrasser des odeurs laissées par un minable qui se 

sert de petites filles pour se couvrir. 

‐ Comme  si  elle  n'était  pas  enchantée  !  railla  Sam.  Les  femmes  adorent qu'on se serve d'elles ! Parles‐en à Annabelle. 

‐ Que veux‐tu dire, au juste ? 

Sam  enfila  la  veste  que  lui  avait  achetée  Lily.  Elle  lui  tiendrait  chaud  tout l'hiver. 

‐ Si tu veux tout savoir. . Pendant que tu jouais, te tortillais sur scène ce soir, moi, je baisais ta petite amie. 

Il sourit en voyant l'air stupéfait, puis furieux, de Luke. 

‐ Eh  oui,  mon  vieux  !  Sur  cet  horrible  canapé  vieux  rose  dans  le  salon.  En moins  de  cinq  minutes,  elle  m'a  montré  sa  jolie  petite  culotte  de  dentelle rouge. Mignon, son grain de beauté sous le sein gauche, tu ne trouves pas ? 

Il  se  mit  en  garde,  excité  par  la  perspective  d'une  bagarre.  Mais  Mouse, toujours aussi vif, arrêta Luke dans son élan et l'entraîna dans le couloir. 

‐ Allons, allons ! Ça ne vaut pas le coup. Laisse tomber, Luke. 

Le rire de Sam résonna derrière eux. 

‐ Va prendre un peu l'air, conseilla Mouse. 

‐ Pousse‐toi de là ! 

‐ Max lui a dit de partir. Va prendre l'air. Moi, je dois le surveiller. 

Parfait  !  songea  Luke.  Génial.  Il  irait  prendre  l'air.  Et  il  attendrait  Sam dehors. Il descendit dans la cour, bouillonnant de rage, les poings crispés. Il 

se cacherait dans la rue, suivrait Sam pendant quelques dizaines de mètres, 

puis le massacrerait. 

Mais  il  1  entendit  sangloter.  Repliée  sur  le  banc  de  pierre  auprès  des azalées, elle pleurait toutes les larmes de son corps. 

Si Roxanne avait été une geignarde, peut‐être Luke l'aurait‐il ignorée. Mais 

il vivait depuis des années avec les Nouvelle, et il ne l'avait vue pleurnicher 

qu'une fois, quand elle avait eu la varicelle. 

Bouleversé,  mal  à  l'aise,  Luke  s'avança  vers  elle  et  lui  tapota  le  dessus  du crâne. 

‐ Ne pleure pas, Roxy. Ne pleure pas. 

Un spasme de désespoir la secoua, et elle cacha sa figure dans ses mains. 

‐ Seigneur ! Allez, bébé, murmura‐t‐il, s'asseyant à contrecœur et la prenant 

dans  ses  bras.  C'est  un  salaud.  Ne  pleure  pas  sur  lui.  Il  n'en  vaut  pas  la peine. 

‐ Il s'est servi de moi, confia‐t‐elle, un peu calmée. Il a fait semblant d'être 

mon ami, mais il ne l'a jamais été. Il m'a utilisée pour voler des choses à mes 

amis.  Je  l'ai  entendu,  avec  papa.  On  dirait  qu'il  nous  déteste,  qu'il  nous  a toujours détestés. 

‐ C'est probable. Et alors ? 

‐   C'est moi qui l'ai amené à la maison. 

Elle pinça les lèvres : jamais elle ne se le pardonnerait. 

‐ II. . Tu crois qu'il a vraiment été chez Annabelle ? Luke émit un soupir et 

posa la joue sur les cheveux 

de Roxanne. 

‐ Sans doute. 

‐ Je suis désolée. 

‐ Si elle lui a cédé, c'est parce qu'elle ne m'aimait pas vraiment. 

‐ Il a voulu te blesser. Il en veut au monde entier. C'est pour ça qu'il volait. 

Ce n'est pas comme papa. 

‐ Non, répondit Luke, distraitement. Puis il se raidit. 

‐Hein? 

‐ Tu sais bien. Papa ne prendrait jamais rien à un ami, ou à quelqu'un qui 

pourrait souffrir de sa perte. Il vole des bijoux, des objets d'art. Mais ils sont toujours assurés. 

‐ Jésus‐Marie  !  s'exclama‐t‐il  en  la  poussant  rudement  de  côté.  Depuis 

quand es‐tu au courant ? 

Elle lui sourit avec indulgence, ses yeux encore gonflés brillant au clair de 

lune. 

‐ Je l'ai toujours su. Toujours. 

 

Sam  quitta  la  maison,  mais  pas  le  quartier.  Il  avait  encore  un  compte  à régler. Avec Roxanne. Elle seule pouvait avoir cafardé. 

Il  n'eut  aucun  mal  à  se  convaincre  qu'elle  était  dans  le  coup  depuis  le départ.  Elle  était  entrée  et  sortie  avec  lui.  Et  puis,  elle  s'était  retournée contre lui. Il avait été jeté dehors. Humilié. Elle allait le lui payer. 

Il l'attendit. Il savait quel chemin elle prenait pour aller à l'école. Lui‐même 

l'avait accompagnée, certains matins, pour être gentil. Pour être gentil ! Ha ! 

Trop drôle ! Et voilà comment elle le remerciait ! 

Il passa plusieurs heures à frissonner dans une allée, essayant tant bien que 

mal d'oublier son inconfort. Il avait horreur du froid et de la pluie. 

Il l'aperçut, se tapit dans l'ombre. Précaution inutile. Elle prenait tout son 

temps, son sac à dos sur l'épaule, le regard rivé au sol. Lorsqu'elle hit assez 

près, il lui sauta dessus. 

Elle  ne  lâcha  pas  même  un  cri  lorsqu'elle  se  sentit  brutalement  saisie  et tirée dans l'impasse. Elle leva les poings, les rabaissa en reconnaissant Sam. 

Elle  avait  encore  les  yeux  bouffis.  À  cause  de  lui.  Mais  elle  n'avait  plus  de larmes. Le menton en avant, elle rencontra son regard. 

‐ Qu'est‐ce que tu veux ? 

‐ Parler. En tête à tête. 

Elle décela chez lui une lueur qui lui donna envie de s'enfuir en courant, une 

lueur quelle n'avait jamais vue auparavant. Il était méchant. Empli de haine. 

‐ Papa t'a dit de t'en aller. 

‐ Tu  crois  que  ce  vieil  imbécile  me  fait  peur  ?  railla‐t‐il  en  la  poussant violemment  contre  le  mur.  Je  fais  ce  que  je  veux.  Et  ce  que  je  veux,  pour l'instant, c'est te régler ton compte. 

‐ Mon compte ? 

Oubliant sa surprise et la douleur dans son dos, elle se dressa de toute sa 

hauteur. 

‐ Je t'ai amené à la maison. J'ai demandé à mon père de t'offrir du travail. Je 

t'ai aidé, et tu as volé mes amis. Je ne te dois rien du tout ! 

‐ Où vas‐tu ? À l'école ? Je ne le crois pas, ma petite. Tu vas rester un peu 

avec  moi,  menaça‐t‐il  en  plaçant  une  main  sur  sa  gorge. .  Tu  as  cafardé, Roxanne. 

Elle aurait volontiers hurlé, mais elle ne pouvait même plus respirer. 

‐ C'est faux, parvint‐elle à chuchoter. Mais si j'avais su, je n'aurais pas hésité. 

‐ C'est du pareil au même, non ? 

Il  la  bouscula,  et  elle  se  cogna  la  tête.  Mue  par  la  peur,  elle  leva  tout  d'un coup les mains, tous ongles dehors, et lui griffa le visage. Il poussa un cri, 

lâcha prise. Elle avait presque réussi à rejoindre la rue, quand il la rattrapa. 

‐ Espèce de garce ! 

Haletant, il la fit tomber. Il était furieux, il avait mal, mais il était dominé par un sentiment d'excitation. Elle était entre ses mains. Personne ne viendrait 

l'arrêter. 

Étourdie,  elle  reprit  son  souffle,  se  mit  à  genoux.  Il  allait  la  blesser. 

Gravement. Elle devait à tout prix viser juste. Et fort. 

Ce  fut  inutile.  Alors  même  qu'elle  s'apprêtait  à  attaquer,  Luke  bondit  sur Sam. 

Il  y  eut  une  succession  de  coups.  Roxanne  se  leva,  titubante,  chercha  des yeux  une  arme,  n'importe  laquelle,  une  planche,  une  pierre,  un  bout  de métal. Elle opta pour un couvercle de poubelle, et le brandissant au‐dessus 

de sa tête, fonça sur les garçons. 

Elle  vit  tout  de  suite  que  Luke  n'avait  pas  besoin  de  son  aide.  Il  était  à présent  à  cheval  sur  Sam  et  le  frappait  au  visage.  Méthodiquement. 

Impitoyablement. 

‐ Ça  suffit,  cria‐t‐elle  enfin,  jetant  son  couvercle  pour  tenter  d'immobiliser Luke.  Arrête.  Si  tu  le  tues,  nous  aurons  des  problèmes.  Luke. .  Papa  serait effondré si tu t'abîmais les mains. 

Il  se  figea.  Ses  phalanges  étaient  meurtries,  sanguinolentes.  Il  ne  put s'empêcher de rire. 

‐ Tu as raison. . Ça va, toi ? 

‐ Ouais. J'allais le cogner tu sais où, mais merci de lui avoir cassé la figure à ma place. 

‐ Aucun problème. Ce fut un plaisir. Ramasse ton sac à dos et attends‐moi 

sur le trottoir. 

‐ Tu  ne  vas  pas  le  frapper  de  nouveau,  j'espère  ?  Elle  contempla  le  visage tuméfié  de  Sam.  D'après  elle,  il  avait  le  nez  cassé  et  quelques  dents  en moins. 

‐ Non. Vas‐y, Rox. Attends‐moi là‐bas. Elle se détourna et s'éloigna. 

‐ Je  pourrais  te  tuer,  dit  Luke  en  se  penchant  sur  Sam.  Si  jamais  tu t'approches de nous, je te tuerai. 

Sam  se  dressa  sur  ses  coudes,  tandis  que  Luke  se  mettait  debout.  Il  avait l'impression  d'être  passé  sous  un  camion.  Jamais,  jamais  personne  ne  lui avait fait mal. 

‐ Je te revaudrai ça ! grogna‐t‐il. 

‐ Tu peux toujours essayer. Un petit conseil, Wyatt, ne remets plus les pieds 

ici. 

Luke parti, Sam s'enroula en boule et tenta de chasser la douleur. Mais elle 

le rongeait, comme sa haine. Un jour, se promit‐il en se levant péniblement. . 

un jour, il se vengerait. 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‐ Je ne suis plus une enfant ! 

La  voix  cassante,  les  yeux  brillants,  Roxanne  se  détourna  de  la  fenêtre s'ouvrant sur un Paris printanier. 

‐ Je le sais. 

Max  demeura  imperturbable.  Parfaitement  indifférent  à  l'explosion  de 

colère  de  sa  fille,  il  ajouta  un  peu  de  lait  à  "son  café.  Avec  les  années,  ses cheveux s'étaient un peu plus striés de gris. 

‐ J'ai le droit de vous accompagner, j'ai le droit d'en faire partie. 

Max étala du beurre sur son croissant, le grignota, tapota ses lèvres du bout 

de sa serviette blanche. 

‐ Non, répondit‐il avec un sourire charmeur, avant de continuer à manger. 

Elle  avait  envie  de  hurler.  De  crier,  de  trépigner,  de  tempêter. .  Mais  ce n'était  pas  le  meilleur  moyen  de  convaincre  son  père  qu'elle  était  adulte, prête à assumer sa place au sein de l'entreprise familiale. 

Le  boudoir  de  leur  suite  au  Ritz  était  somptueux.  En  négligé  de  satin  à grosses  fleurs,  une  paire  d'émeraudes  discrètes  aux  oreilles,  ses  longs 

cheveux  en  natte  dans  le  dos,  elle  était  en  harmonie  parfaite  avec  tout  ce faste. 

Pourtant, elle rêvait d'allées sombres et de toits noircis par la suie. Sous sa 

peau  blanche  comme  le  lis  coulait  le  sang  d'une  cambrioleuse.  Il  ne  lui restait  plus  qu'à  persuader  son  cher  papa  que  le  moment  était  venu  pour elle de débuter dans le métier. 

‐ Papa. . reprit‐elle, en souriant. . je comprends que tu veuilles me protéger. 

‐ C'est le rôle d'un père. 

‐ Et  je  t'en  suis  reconnaissante.  Mais  un  jour  ou  l'autre,  je  devrai  voler  de mes propres ailes. Sans jeu de mots, précisa‐t‐elle. 

Il la dévisagea, le regard soudain empli de tristesse. 

‐ J'ai beau être magicien, voilà un processus que je ne peux enrayer. 

Profitant de son long soupir, elle lui prit la main et se pencha en avant. 

‐ Le moment est venu. Je suis aussi bonne que Luke. . 

‐ Tu ne peux imaginer à quel point Luke est remarquable. 

Max se concentra de nouveau sur son petit déjeuner. Le sujet de discussion 

n'était pas neuf. Dès son quatorzième anniversaire, Roxanne avait annoncé 

son intention de participer à ses aventures d'après‐spectacle. Il était tombé 

de haut : pas une minute il n'avait songé qu'elle pût être au courant de ses 

activités une fois les projecteurs éteints. 

Les  yeux  de  Roxanne  se  voilèrent.  Max  rit  tout  bas.  Elle  était  la  féminité même. 

‐ Je peux être meilleure. 

‐ Il ne s'agit pas d'un concours, mon trésor. Là‐dessus, il se trompait, pensa‐

t‐elle  en  se  levant  d'un  bond  pour  arpenter  la  pièce  de  long  en  large.  La compétition durait depuis des années. Et elle était féroce. 

‐ C'est parce que je ne suis pas un homme, devina‐t‐elle, appuyant chaque 

syllabe de son amertume. 

‐ Cela n'a aucun rapport. Je me considère plutôt comme un féministe, et j'en 

suis fier. 

Max soupira encore, repoussa son assiette. 

‐ Tu es trop jeune, Roxy. 

Paroles malheureuses. Elle pivota sur elle‐même, outragée. 

‐ J'ai presque dix‐huit ans ! Quel âge avait‐il, quand tu l'as emmené pour la 

première fois ? 

‐ Il  était  beaucoup  plus  mûr.  Roxanne,  je  veux  que  tu  ailles  à  l'université, que tu apprennes ce que je ne peux pas t'enseigner. Que tu te découvres. 

‐ Je sais qui je suis, merci. 

Menton en l'air, épaules en arrière, elle se dressa de toute sa taille. Max vit 

la femme qu'elle ne tarderait pas à devenir. Sa fierté était telle qu'il en eut 

les larmes aux yeux. 

‐ Tu m'as déjà appris tout ce que j'ai à savoir. 

‐ Loin  de  là,  argua‐t‐il.  Lily  et  moi  t'avons  toujours  gardée  près  de  nous, peut‐être  trop,  d'ailleurs.  Aujourd'hui,  nous  voulons  te  voir  prendre  ton indépendance. Si tu nous reviens, alors je serai certain que c'est ce qu'il te 

faut. 

‐ Et si tu pensais un peu à ce que je veux ? Je veux être avec vous quand vous 

irez chez Chaumet, quand vous ouvrirez le coffre‐fort. Je veux savoir ce que 

l'on ressent, dans le noir, les diamants Azzedine dans les mains. 

Max comprenait. Devait‐il regretter de lui avoir raconté l'histoire, vanté la 

beauté, exalté le mystère de ces joyaux? Non. Il n'y avait pas de place pour 

les regrets dans la vie de Max. 

‐ Ton jour viendra. Mais pas cette fois. 

‐ Je veux. . 

‐ Le roi dit : «Nous voulons », trancha‐t‐il. 

À son grand soulagement, quelqu'un frappa à la porte. D'un signe, il invita 

Roxanne à ouvrir tandis qu'il buvait son café. 

Elle parvint à ravaler sa fureur et à arborer un sourire agréable. Sourire qui 

s'effaça dès qu'elle vit Luke. Elle le fusilla des yeux. 

‐ Tiens, tiens ! On dirait que tu viens d'essuyer un refus, la taquina‐t‐il. 

Les  mains  dans  les  poches,  il  entra.  Le  parfum  de  la  jeune  fille  le  troubla, comme toujours. Û ne pouvait plus ignorer ses propres sentiments. Mais il 

pouvait les dissimuler. Il se posta devant la table, choisit une viennoiserie. 

‐ Le reste du matériel est enfin arrivé, Max. J'ai pensé que tu serais content 

de le savoir. 

‐ Ah ! Ce n'est pas trop tôt. Assieds‐toi. Un peu de café ? Je vais jeter un coup d'œil sur tout ça. Tu tiendras compagnie à Roxanne. 

Luke  n'avait  aucune  envie  de  demeurer  seul  avec  elle.  Il  avait  déjà 

suffisamment  de  mal  à  se  maîtriser  en  temps  normal.  Et  il  savait,  il  était certain qu'elle ne portait rien sous son peignoir. 

Il se leva à demi, mais d'un geste, Max le poussa. 

‐ Ne bouge pas. Mouse et moi allons tout inspecter. Nous devrions pouvoir 

répéter cet après‐midi. 

Il alla devant la glace, rajusta sa cravate, lissa sa moustache. 

Quand se rendraient‐ils compte que les étincelles crépitaient entre eux ? se 

demanda‐t‐il. Ah ! La jeunesse ! Il sourit. Il voyait leur reflet dans le miroir : hérissés  comme  des  chats  avant  une  bagarre,  ils  s'observaient  avec 

méfiance. 

‐ Si  Lily  se  réveille,  dites‐lui  de  profiter  de  sa  matinée.  Rendez‐vous  au Palace à quatorze heures. À plus tard, ma belle, acheva‐t‐il en déposant un 

baiser sur la joue de sa fille. 

‐ Je n'ai pas dit mon dernier mot ! 

‐ Quatorze  heures  précises.  En  attendant,  je  vous  conseille  d'aller  vous promener, tous les deux. Le soleil de Paris est magnifique. 

Dès que la porte fut fermée, Roxanne monta à l'assaut. 

‐ Je refuse d'être laissée pour compte cette fois‐ci. 

‐ Je n'y suis pour rien. 

Elle s'avança au pas de charge jusqu'à la table, y plaqua les deux mains avec 

violence. Les tasses en porcelaine vacillèrent. 

‐ Et si tu avais à intervenir ? 

Il la regarda droit dans les yeux. Il l'aurait volontiers étranglée, tant il lui en voulait  d'être  devenue  aussi  belle.  La  transformation  s'était  opérée  en 

douceur, insidieusement. 

‐ Je réagirais comme Max. 

La  flèche  atteignit  Roxanne  en  plein  cœur.  Elle  reprit  son  souffle.  Elle  se sentait trahie. 

‐ Pourquoi ? 

‐ Parce que tu n'es pas encore prête. 

‐ Qu'en sais‐tu ? 

Elle renversa la tête. Un rayon de soleil enflamma sa chevelure. Luke crut 

qu'elle avait décelé la lueur de passion dans son regard. 

‐ Que sais‐tu de moi ? 

Les  mains  moites,  Luke  s'empara  de  sa  tasse.  Grâce  à  toutes  ces  années d'entraînement, il savait se maîtriser. Il savait comment la titiller. La mettre 

en colère. C'était la meilleure des tactiques. Tant qu'elle serait fâchée contre 

lui, il saurait se tenir. Du moins l'espérait‐il. 

‐ Cambrioler  la  villa  des  Trimaldi  est  infiniment  plus  délicat  que 

d'escroquer les passants au bonneteau, Rox. 

‐ Je suis aussi bonne que toi, Callahan. C'est moi qui t'ai appris à battre les 

cartes, si je ne m'abuse. 

‐ Ce  doit  être  douloureux  pour  toi  de  constater  que  l'élève  a  dépassé  son maître. 

Elle blêmit, s'empourpra, se redressa. Au grand désespoir de Luke, qui put 

admirer chaque courbe de son joli corps sous le négligé. 

‐ Pauvre  type  !  Tu  pourrais  présenter  tes  tours  sur  des  échasses,  tu  ne m'arriverais pas à la cheville ! 

Il se contenta de sourire. 

‐ Qui a eu la faveur des journalistes, à New York ? 

‐ Un  idiot  qui  se  fait  enchaîner  dans  une  malle  et  jeter  dans  l’East  River attire forcément la presse. 

Elle lui en voulait beaucoup de s'être spécialisé dans les évasions. Chaque 

fois  qu'il  tentait  une  nouvelle  expérience,  elle  était  déchirée  entre 

l'admiration et un certain dégoût. 

‐ Je te rappelle que j'ai réussi mon évasion. Si les reporters se sont déplacés, 

c'est parce que je suis le plus fort. 

Il sélectionna un cigare, l'alluma, souffla un nuage de fumée. 

‐ Tu n'as pas à te plaindre, Rox, tes tours de magie sont mignons, tes petits 

amis sont mignons. . Laisse les travaux dangereux à ceux qui ont la capacité 

de les mener au bout. 

Elle était d'une vivacité extraordinaire. Il eut à peine le temps d'arrêter son 

poing avant qu'elle ne lui aplatisse le nez. Serrant son poignet, il se leva. Ils étaient  maintenant  face  à  face,  à  quelques  centimètres  seulement  l'un  de l'autre. 

Un frémissement parcourut l'échiné de Roxanne. Un flot de désir monta en 

elle. 

‐ Attention à toi, ma chère. 

‐ Si tu crois que j'ai peur de toi. . ! 

La réaction de Luke les surprit tous deux : il lui prit le menton et la fixa d'un regard intense. Elle ouvrit les lèvres, d’étonnement et d'excitation. La Terre 

avait soudain cessé de tourner. 

‐ Tu  ne  sais  pas  de  quoi  je  serais  capable.  Nous  le  regretterions  tous  les deux, acheva‐t‐il d'une voix rauque. 

Il la repoussa avant de commettre une faute qu'il ne se pardonnerait jamais. 

Pivotant sur ses talons, il alla à la porte. 

‐ Rendez‐vous à quatorze heures. Répétition en costume. 

Il sortit. 

Les  genoux  flageolants,  Roxanne  se  laissa  glisser  dans  un  fauteuil.  Elle s'obligea à respirer calmement, frotta d'une main sa gorge obstruée par un 

nœud  d'émotion.  L'espace  d'un  éclair,  il  avait  semblé  s'apercevoir  qu'elle était une femme. Une femme désirable. Une femme qu'il désirait. 

Elle hocha la tête de droite à gauche. Allons ! Tout cela était absurde. Il la 

considérait  depuis  toujours  comme  une  petite  peste.  D'ailleurs,  il  pouvait penser ce qu'il voulait. Elle n'était plus du tout amoureuse de lui. 

Elle  ne  s'intéressait  pas  aux  hommes.  Elle  avait  d'autres  projets,  plus ambitieux. 

Elle  n'attendrait  pas  d'avoir  fait  quatre  années  d'études  pour  les  mettre  à exécution. Elle pinça les lèvres. Elle n'attendrait pas une semaine. 

Le  temps  était  venu  d'agir.  Elle  esquissa  un  sourire,  s'installa  en  tailleur, tendit la main vers le cigare que Luke avait abandonné, encore allumé, dans 

le cendrier. Elle échafauda son plan en soufflant des ronds de fumée. 

Luke était heureux d'avoir l'esprit occupé. Entre la préparation du spectacle 

au  Palace  et  celle  de  leur  coup  chez  Chaumet,  il  n'avait  plus  une  minute pour penser à Roxanne. 

Sauf à trois heures du matin, quand il se réveillait en nage, le cœur battant, 

la  tête  pleine  de  rêves  érotiques.  Ah  !  Son  teint  d'albâtre,  sa  cascade  de cheveux roux, ses yeux ensorcelants. . 

Si  l'enfer  existait,  Luke  irait  sûrement  pour  avoir  osé  rêver  d'elle  de  cette façon. Ils avaient été élevés ensemble, non? Ils étaient pratiquement frère et 

sœur ! Ce serait presque un inceste ! 

Ce soir, il avait besoin de prendre l'air, décida‐t‐il, au bout d'une douzaine 

de va‐et‐vient dans sa chambre. Il prit son blouson d'aviateur en cuir noir, 

s'arrêta devant la glace pour se recoiffer machinalement. 

Il  ne  vit  pas  combien  il  avait  changé,  au  fil  des  ans.  Ses  cheveux  étaient toujours aussi noirs, aussi épais, aussi longs. Ses yeux étaient toujours aussi 

bleus,  ses  cils,  aussi  longs.  Il  savait  maintenant  que  ses  airs  de  poète romantique  séduisaient  la  plupart  des  femmes.  Au  cours  d'une  évasion,  il s'était  cassé  le  nez,  mais  celui‐ci  s'était  remis  bien  droit.  Il  en  avait  été vaguement déçu. 

Âgé de vingt et un ans, il était grand, élancé. Son regard ne se voilait plus 

que très rarement. Auprès de Max, il avait appris à se maîtriser sur les plans 

physique et moral. Jamais il ne l'en remercierait assez. 

Avec le temps et une patience infinie, il finirait par se détacher de Roxanne. 

Quittant son appartement, il longea le long couloir jusqu'aux ascenseurs. Il 

croisa une jolie femme de chambre blonde poussant son chariot. 

‐ Bonsoir. 

‐ Bonsoir, monsieur, répondit‐elle avec un sourire timide avant de frapper à 

une porte. 

Subitement, il s'immobilisa. Ce parfum. . Le parfum de Roxanne. Était‐il à ce 

point obsédé, pour la sentir partout ? Il se secoua, avança d'un pas, se figea 

de  nouveau.  Paupières  plissées,  il  se  retourna  pour  examiner  la  bonne, 

laquelle enfonçait son passe‐partout dans la serrure. 

Ces jambes. . Les jambes de Roxanne. Elle fermait doucement derrière elle, 

quand il s'immisça de force à sa suite. 

‐ Qu'est‐ce que tu fiches là ? Elle cligna des yeux. 

‐ Pardon, monsieur? 

‐ Arrête ton numéro, Roxanne. À quoi joues‐tu ? 

‐ Tais‐toi ! siffla‐t‐elle en le tirant à l'intérieur. 

Elle  était  folle  de  rage,  mais  ce  serait  pour  plus  tard.  Pour  l'heure,  elle voulait des réponses précises. 

‐ Comment as‐tu su que c'était moi ? 

Pouvait‐il lui dire qu'il reconnaîtrait sa paire de jambes entre mille ? 

‐ Enfin, Roxy ! Qui crois‐tu pouvoir duper dans cette tenue ? 

En  fait,  le  déguisement  était  parfait.  La  perruque,  blonde  et  courte,  la transformait. Même ses yeux avaient changé de couleur. Grâce aux lentilles, 

sans  doute.  Artiste  du  maquillage,  elle  avait  su  avec  subtilité  foncer  son teint  et  modifier  la  forme  de  son  visage.  Elle  avait  même  pris  la  peine d'étoffer un peu ses hanches. . et sa poitrine. 

‐ Ha ! J'ai passé dix minutes chez Lily, elle n'a pas su que c'était moi. 

Parce que Lily ne bavait pas depuis deux ans sur le galbe de ses jambes. 

‐ Moi, je l'ai su tout de suite. Et qu'est‐ce que tu fabriques, au juste ? 

‐ Je vais voler les bijoux de Mme Melville. 

‐ Tu délires ! 

Elle  le  mitrailla  du  regard.  Ces  yeux‐là  étaient  peut‐être  marron,  mais  ils appartenaient bel et bien à Roxanne. 

‐ Laisse‐moi tranquille. Je suis entrée, je ne ressortirai pas les mains vides. 

J'ai  tout  planifié,  dans  les  moindres  détails.  Ce  n'est  pas  toi  qui  vas  me gâcher mon plaisir. 

‐ Et que feras‐tu, quand Mme Melville hurlera au vol ? 

‐ Je prendrai un air ahuri et atterré, bien sûr. Comme tous les autres clients 

de cet hôtel. 

Se détournant, elle se dirigea droit sur la commode. Elle sortit de sa poche 

un mouchoir, pour ne pas laisser d'empreintes, et ouvrit les tiroirs. 

Luke émit un drôle de son, mi‐rire, mi‐grognement. 

‐ Tu crois qu'elle laisse traîner ses affaires comme ça ? Il y a un coffre, en 

bas. 

Roxanne leva les yeux au ciel. 

‐ Elle  n'y  met  rien.  Je  l'ai  entendue  en  discuter  avec  son  mari,  l'autre  soir. 

Elle aime bien avoir tout à portée de main lorsqu'elle s'habille pour sortir. 

Bravo, pensa Luke. Excellent. Il continua de chercher la faille. 

‐ Comment réagiras‐tu si quelqu'un entre pendant que tu fouilles partout ? 

Elle ferma d un geste vif le tiroir. 

‐ Je ne fouille pas. Je prépare le lit pour la nuit. Et toi, que fais‐tu ? 

Agacé, il l'empoigna, 

‐ D'accord, Roxanne, d'accord. Mais à présent, ça suffit. Nous préparons le 

coup chez Chaumet depuis des mois. Tu ne vas tout de même pas tout faire 

rater avec tes enfantillages. 

‐ Il n'y a aucun rapport entre les deux. Et ce ne sont pas des enfantillages, 

protesta‐t‐elle en se dégageant de son étreinte. As‐tu vu les cailloux qu'elle 

porte ? 

‐ Ce pourrait être du faux. 

‐ À moi de le découvrir, répliqua‐t‐elle en brandissant une loupe de joaillier. 

J'ai presque dix‐huit ans, Luke. Je ne suis pas née de la dernière pluie. 

‐ Je  t'ordonne  de. .  Merde  !  acheva‐t‐U,  tandis  qu'une  clé  tournait  dans  la serrure. 

‐ Et si je criais ? proposa‐t‐elle. Je pourrais raconter que tu m'as poussée ici, que tu as tenté de me violer ? 

L'heure n'était plus aux querelles. Il n'avait pas le choix : il plongea sous le 

lit.  La  langue  gonflant  sa  joue,  Roxanne  prit  un  air  très  appliqué  pour baisser les couvertures. 

‐ Bonsoir, monsieur. Vous préférez que je revienne tout à l'heure ? s'enquit‐

elle avec un fort accent. 

‐ Inutile,  petite,  répondit  M.  Melville,  Texan  rustique  d'une  cinquantaine d'années. . Continuez. 

Il était de mauvaise humeur. La cuisine française ne lui réussissait guère. 

‐ Merci. 

Elle  tapota  les  oreillers,  consciente  du  regard  de  Melville  sur  sa  chute  de reins. 

‐ Je ne vous ai encore jamais vue, vous. 

‐ Ce  n'est  pas  mon  étage,  d'habitude,  expliqua‐t‐elle  en  lui  jetant  un  coup d'œil coquet. Voulez‐vous d'autres serviettes de toilette ? Autre chose ? 

‐ Alors là, tout dépend de ce que vous avez en tête, petite, murmura‐t‐il, tout 

près. 

Il empestait le bourbon. Elle gloussa, papillonna des cils. 

‐ Oh, monsieur ! Cessez de me taquiner ! 

Il  en  avait  pourtant  bien  envie.  Ce  serait  tellement  plus  amusant  que  cet opéra auquel le traînait son épouse. 

‐ J'adore les pâtisseries françaises ! lui confia‐t‐il en la gratifiant d'une tape sur les fesses. 

Elle lâcha un petit rire. Sous le lit, Luke bouillonnait. 

Rougissante, Roxanne leva les yeux vers Melville. 

‐ Oh, vous, les Américains ! Vous êtes incorrigibles ! 

‐ Je ne suis pas seulement américain, ma colombe. Je suis texan. 

‐Ah.( 

Elle l'autorisa à lui mordiller l'oreille. Luke serra les poings. 

‐ Est‐ce vrai que chez les Texans tout est. . plus grand, monsieur? 

Melville s'esclaffa, puis l'embrassa avec fougue. 

‐ Tout à fait, trésor. Tu veux que je te montre ? Oubliant sa femme, l'opéra et 

ses brûlures d'estomac, il la poussa sur le Ut. Luke se prépara à l'attaque. 

‐ Allons, allons, monsieur ! Je suis en service. 

‐ Et quand vous ne le serez plus ? 

Jouant le jeu jusqu'au bout, elle rosit joliment. 

‐ Nous  pourrions  peut‐être  nous  rencontrer  aux  alentours  de  minuit.  Je 

connais un petit café, tout près. . Chez Robert. 

‐ Ma foi, pourquoi pas ? Il lui pinça le sein. 

‐ Comment vous appelez‐vous ? 

‐ Monique. J'y serai. À minuit. 

Il lui adressa un clin d'œil géant et partit retrouver son épouse. 

Roxanne s'écroula sur le lit en hurlant de rire. 

‐ Très drôle, très, très drôle, grommela Luke, émergeant de sa cachette. Tu 

as laissé ce pervers mettre ses mains sur toi, c'est hilarant ! Tu mériterais 

une fessée ! 

Se tenant les côtes, elle étouffa un rire. 

‐ Arrête ! Tu. . 

Mais  elle  se  tut.  Luke  la  saisit  violemment  par  le  bras  et  la  hissa  sur  ses pieds. Voyant combien il était furieux, elle préféra ne pas insister. 

‐ Tu as beaucoup changé, Roxanne. Tu as assumé à merveille ton rôle, n'est‐

ce pas ? Combien de tes amis ont eu le droit de te tripoter comme ça ? 

Cette fois, elle devint écarlate. 

‐ Ça ne te regarde pas. 

‐ Au contraire ! Je. . 

Je suis fou de toi, avait‐il failli dire. 

‐ Il faut bien que quelqu'un veille sur toi ! 

‐ Je n'ai besoin de personne, merci. Et si tu veux tout savoir, tête de puce, ce 

n'est  pas  moi  qu'il  touchait!  Je  me  suis  entourée  d'assez  de  mousse  pour fabriquer un matelas ! 

‐ Le problème n'est pas là. Sortons d'ici, Roxanne. Tout de suite. 

‐ Va‐t'en, toi. Je veux ce pour quoi je suis venue. Plus que jamais. Ce vieux 

dépravé n'aura qu'à racheter toute une collection de bijoux pour la femme 

qu'il trompe si allègrement avec la première tarte venue. 

Luke ne put s'empêcher de rire. 

‐ Je te signale que c'est toi, la première tarte venue. 

‐ Et c'est moi qui lui ferai payer ses tricheries. Que dira‐t‐il à mon sujet ? Il racontera  qu'il  est  entré,  que  la  femme  de  chambre  était  là.  Il  me  décrira, mais  mal,  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons  sur  ses  intentions  charnelles. 

C'est encore mieux que s'il n'était pas entré. 

Elle alla jusqu'à l'armoire, scruta l'étagère du haut. ‐Ah! Et voilà! 

Elle dut se mettre sur la pointe des pieds pour attraper la boîte. 

‐ Seigneur ! Elle pèse une tonne ! 

Mais Luke n'eut pas le loisir de l'aider. Déjà, elle l'avait posée par terre et 

s'accroupissait devant. 

‐ Bas les pattes, c'est mon affaire ! siffla‐t‐elle en sortant ses pics pour forcer la serrure. 

Elle  mit  exactement  quarante‐trois  secondes  (Luke  la  chronométra).  Elle 

était bien plus rapide et habile qu'il ne l'avait imaginé. 

‐Oh! la la! 

Elle  se  sentait  l'âme  d'Ali  Baba  explorant  sa  caverne.  Tous  ces  brillants  ! 

Toutes ces pierres ! Non, non, elle • n'était pas Ali Baba, elle était l'un des 

quarante voleurs. 

‐ C'est superbe, non ? 

‐ Si  ce  n'est  pas  du  faux,  dit  Luke  d'un  ton  volontairement  sec.  Un  vrai professionnel ne perd pas de temps à s'extasier sur son butin. 

‐ Je ne m'extasie pas ! protesta‐t‐elle. 

Puis elle rit de nouveau et se tourna vers lui en souriant. 

‐ Si, un peu quand même, admit‐elle. Mais, Luke, c'est fabuleux, non ? 

‐Si. . 

Il Se racla la gorge. 

‐ Si ce n'est pas du faux, répéta‐t‐il, 

Roxanne soupira, dépitée. Décidément, il n'avait aucun sens du merveilleux! 

Avec sa loupe, elle examina un collier de saphirs et de diamants. 

‐ Ce  n'est  pas  du  toc,  Callahan. .  Selon  moi,  ça  doit  valoir. .  bof!  entre  cent soixante, cent soixante‐dix mille, net ? 

Il était du même avis, mais il ne le lui dirait pas. Il l'invita à se lever, essuya la boîte à bijoux, la rangea. 

‐ Allons‐y. 

‐Luke. . Tu pourrais au moins me féliciter! s'exclama‐t‐elle, les yeux rieurs, 

en bloquant la sortie. 

‐ Tu as eu la chance du débutant. Mais il lui sourit. 

‐ La chance n'a rien à voir là‐dedans, répliqua‐t‐elle, enfonçant l'index dans 

son torse. Que tu le veuilles ou non, Callahan, tu as une nouvelle partenaire. 

 

 

Chapitre 12 

 

‐ Tu es injuste ! 

En  costume  de  scène,  Roxanne  se  tenait  au  milieu  de  la  loge  de  son  père. 

Secouées  par  sa  colère,  les  paillettes  de  son  fourreau  vert  émeraude 

scintillaient sous les lumières. 

‐ Je viens de te prouver de quoi j'étais capable ! insista‐t‐elle. 

‐ Tu  m'as  prouvé  que  tu  étais  imprudente,  impulsive  et  obstinée,  répliqua Max en ajustant le poignet de sa chemise blanche. Je te le répète : tu n'iras 

pas  avec  nous  chez  Chaumet.  À  présent,  il  nous  reste  dix  minutes  avant d'entrer en scène. Avais‐tu autre chose à me dire? 

En un éclair, elle se retrouva enfant. La lèvre tremblante, elle se laissa choir 

sur une chaise. 

‐ Papa, pourquoi n'as‐tu pas confiance en moi ? 

‐ Au contraire, j'ai tout à fait confiance en toi. Quant à toi, je te demande de 

me croire quand je prétends que tu n'es pas prête. 

‐ Mais les Melville. . 

‐ Jamais tu n'aurais dû prendre ce risque. Hochant la tête, il s'approcha, et 

de l'index, la força 

à  lever  le  menton  vers  lui.  Il  connaissait  si  bien  ces  sensations,  cette exaltation éprouvée chaque fois. Comment reprocher à l'enfant de sa chair 

et de son sang de les ressentir? 

Il était si fier d'elle ! Mais de parti pris. Ah ! Ces pères, tous les mêmes ! 

‐ Ma  chérie,  je  vais  te  donner  un  petit  conseil  :  ne  salis  jamais,  jamais  ta propre mare. 

Roxanne haussa un sourcil. 

‐ Tu n'as pas remis les bijoux à leur place, que je sache, papa. 

Pris au piège, il se mordit la langue. 

‐ Non, acquiesça‐t‐il à contrecœur. Cependant, ce que tu as récupéré là n'est 

qu'une fraction de ce que nous prévoyons d'obtenir ce soir. Nous avons tout 

planifié depuis des mois, Roxanne. Tout a été calculé à la minute près. Si je 

devais  t'inclure  dans  cette  affaire  maintenant,  je  mettrais  en  péril  toute notre organisation. 

‐ Ce  n'est  qu'un  prétexte  !  lança‐t‐elle  avec  une  moue  d'enfant  gâtée.  La prochaine fois, tu en inventeras un autre. 

‐ C'est  la  vérité.  Et  la  prochaine  fois,  je  t'en  énoncerai  une  autre.  T'ai‐je jamais menti ? 

Elle  arrondit  la  bouche,  la  referma.  Il  avait  éludé,  esquivé,  détourné 

habilement le problème. Mais lui avait‐il menti ? Jamais. 

‐ Je suis aussi bonne que Luke. 

Il prit sa main, l'effleura d'un baiser. 

‐ Il disait cela à ton propos, pour la magie. . N'oublie pas que nous avons un 

spectacle à donner. 

Elle se dirigea vers la porte, l'ouvrit. 

‐ D'accord, d'accord. Papa, je veux ma part des cent soixante millions. 

Le  visage  de  Max  se  fendit  d'un  large  sourire.  Un  père  ne  pouvait  rêver d'une fille plus parfaite ! 

‐ Je te reconnais bien là, ma chérie. 

 

Au Palace, vedettes de cinéma, mannequins et célébrités se bousculaient à 

l'orchestre.  Max  avait  monté  un  spectacle  suffisamment  sophistiqué  pour 

susciter  l'intérêt  des  plus  difficiles.  Il  n'était  pas  question  pour  Roxanne d'entrer en scène l'esprit ailleurs. 

Parfaitement  entraînée  à  ce  type  d'exercice,  elle  n'eut  aucun  mal  à  tout oublier  sauf  la  magie.  Elle  présentait  désormais  seule  le  numéro  de  «  la Boule  flottante».  Longue  silhouette  verte  coiffée  d'une  toison  rousse,  elle faisait danser les boules d'argent à quelques centimètres au‐dessus de ses 

mains si gracieuses. 

Luke s'amusait souvent à la taquiner. Après tout, ce n'était qu'un truc. Mais 

Roxanne  avait  une  présence  extraordinaire,  et  même  lui,  qui  connaissait 

tous les secrets de son art, se laissa captiver. 

Elle leva les bras. Trois boules se succédaient de son épaule à son poignet. 

Sur une musique de Debussy, Lily vint poser dessus un grand carré de soie 

verte,  puis  elle  s'éclipsa.  Roxanne  exécuta  un  lent  mouvement.  Le  tissu flotta à terre, et à la place des globes apparurent des colombes blanches. 

Les applaudissements crépitèrent. Elle salua et sortit. Luke, espiègle comme 

à  son  habitude,  s'approcha  tandis  que  Roxanne  et  Mouse  mettaient  les 

oiseaux dans leur cage. 

‐ C'est pas mal du tout, mais il me semble qu'avec un tigre tu pourrais. . 

‐ Va te faire. . 

Elle  se  tut  uniquement  parce  que  Lily  l'avait  suivie  en  coulisses  et  faisait déjà claquer sa langue. 

‐ Ah, non, ne commencez pas, tous les deux ! 

Elle les embrassa chacun sur la joue, puis s'adressa à Mouse : 

‐Je te les confie. Surveille‐les. Il faut que j'y retourne. Décidément, Max n'est jamais à court d'idées sur la meilleure façon de me découper en morceaux, 

ajouta‐t‐elle avec un soupir exagéré. 

Elle posa sur Luke un dernier regard avant de rejoindre Max. 

‐ Tu sais ce qu'elle a ? souffla Roxanne. 

‐ Rien, pourquoi ? 

‐ Elle s'inquiète pour toi. Dieu seul sait pourquoi. Cette réflexion l'atteignit 

comme une flèche en plein cœur. 

‐ Elle  n'a  rien  à  craindre.  Je  sais  ce  que  je  fais.  Elle  s'écarta  brusquement, étouffant  sa  colère.  Elle  avait  trop  de  respect  pour  sa  profession  pour  se permettre une crise de nerfs en coulisses. Elle s'exprima, mais tout bas : 

‐ Tu sais toujours tout, n'est‐ce pas, Luke ? Tu agis à ta guise depuis le jour 

où Max et Lily t'ont recueilli. Ils t'aiment, figure‐toi. Et Lily souffre de te voir sans cesse pousser le bouchon. 

Luke se renferma. C'était une question de survie. 

‐ C'est  mon  métier.  Toi,  tu  fais  danser  les  boules  dans  les  airs.  Je  suis spécialiste  des  évasions.  Et  tous,  nous  cambriolons.  C'est  ainsi  que  nous sommes, conclut‐il en la fusillant des yeux. 

‐ Tu pourrais sucrer cette partie du numéro. 

Ils  s'affrontèrent  du  regard  pendant  un  long  moment,  et  Roxanne  décela 

chez  Luke  une  lueur  lointaine  et  mystérieuse  dont  elle  ne  comprendrait 

jamais le sens. 

‐ Tu te trompes, se contenta‐t‐il de répliquer, avant de se détourner. 

Roxanne  pivota  sur  elle‐même.  Elle  aurait  tant  voulu  lui  courir  après,  le supplier de tout arrêter. Mais elle savait que cela ne servirait à rien. Luke 

avait  raison.  Ils  étaient  ainsi.  À  chacun  son  rôle.  Lily  avait  appris  à  vivre avec leurs escapades nocturnes. Elle apprendrait à vivre avec les évasions 

de Luke. 

LeClerc l'avait traité de loup solitaire, de nombreuses années auparavant. Il 

le serait à jamais. Il suivrait sa voie. Il ne reculerait devant aucun défi. 

À  vrai  dire,  bien  que  Roxanne  refusât  de  l'admettre,  le  final  de  ce  soir l'angoissait au moins autant que Lily. 

Elle  s'arma  d'un  sourire  courageux,  afin  que  ni  Max  ni  Lily  ne  puissent deviner  sa  détresse.  Elle  savait  se  maîtriser,  en  apparence.  Mais  elle  était incapable d'ignorer les images qui se bousculaient dans sa tête. 

C'était  Luke,  dans  sa  version  personnelle  de  la  Pagode  de  torture  de Houdini. Dans le cauchemar de Roxanne, il ne parvenait pas à s'échapper. 

 

Succès  assuré,  songea  Max  en  passant  la  vedette  à  Luke.  Personne,  pas 

même  Lily,  ne  savait  combien  cela  lui  avait  coûté  de  laisser  à  Luke  les honneurs du grand numéro final. Mais le temps était venu de s'effacer pour 

céder la place aux jeunes. 

Et ce garçon avait un tel talent. Une telle présence. 

Max  sourit,  tandis  que  le  rideau  se  levait  sur  un  cube  transparent  rempli d'eau.  Luke  l'avait  conçu  lui‐même,  avec  infiniment  de  soin.  Dimensions, épaisseur du verre, les poignées en bronze sculptées en forme de sorciers. . 

il avait veillé sur les moindres détails. 

Il  savait  au  litre  près  combien  d'eau  il  fallait  y  verser  pour  que  son  corps enchaîné puisse s'y mouvoir à l'aise. 

Il savait à la seconde près combien de temps il lui fallait pour se libérer des 

chaînes et des menottes. 

Il  savait  le  délai  de  grâce  que  pouvaient  lui  accorder  ses  poumons,  si  un problème imprévu surgissait. . 

Vêtue  de  blanc,  Roxanne,  le  cœur  battant  mais  le  visage  serein,  se  tenait auprès du réservoir. C'était elle qui enlevait à Luke sa chemise. 

Elle ne regardait jamais les cicatrices qui s'entrecroisaient dans son dos. Pas 

une seule fois elle ne lui en avait parlé. 

C'était elle qui surveillait les gestes des deux personnes choisies au hasard 

dans le public et chargées de l'enchaîner. Une fois ses bras croisés sur son 

torse et 

ses poignets immobilisés par des menottes, ses chevilles étaient enserrées 

dans un carcan de bois. 

Au son du violoncelle, la plate‐forme sur laquelle se trouvait Luke entamait 

une  lente  ascension,  sa  voix  grave  flottant  au‐dessus  des  têtes  des 

spectateurs : 

‐ On  raconte  que  le  grand  Harry  Houdini  a  succombé  à  ses  blessures  au cours de cette évasion. Depuis sa mort, tout artiste de l'évasion a cherché à 

l'égaler, voire à le dépasser. 

Il baissa les yeux et aperçut Mouse, écarlate de honte en costume des  Mille 

 et Une Nuits,  brandissant un énorme maillet. 

‐ J'espère  que  notre  ami  n'aura  pas  à  intervenir.  D  adressa  un  clin  d'œil  à Roxanne. 

‐ Mais peut‐être aurai‐je besoin d'une petite séance de réanimation avec ma 

charmante assistante. 

Roxanne demeura impassible, mais quelques rires parcoururent la salle. 

‐ Quand je serai à l'intérieur, le cube sera fermé hermétiquement. 

Le  public  retint  son  souffle  tandis  que  la  plate‐forme  se  retournait.  Luke était toujours de face, mais à l'envers. Il se concentra sur sa respiration, et 

Roxanne poursuivit : 

‐ Nous  vous  demandons  le  plus  grand  silence.  Vous  pourrez  porter  toute 

votre attention sur la pendule. 

Une poursuite s'arrêta sur cette dernière, en fond de scène. 

‐ Elle  marquera  les  secondes  dès  l'instant  où  Callahan  aura  été  immergé dans la cuve. Mesdames et messieurs. . 

Tout  doucement,  Luke  fut  plongé  dans  l'eau.  Roxanne  fixa  le  vide  devant elle. 

‐ Callahan disposera de quatre minutes, de quatre minutes seulement, pour 

s'évader.  S'il  n'y  parvient  pas,  nous  serons  obligés  de  casser  le  verre.  Un médecin se tient tout près en cas d'urgence. 

Elle  entendit  le  cliquetis  du  couvercle.  Les  cheveux  de  Luke  flottaient, tourbillonnaient,  et  ses  yeux,  d'un  bleu  éclatant,  rencontrèrent  ceux  de Roxanne. 

Un  fin  rideau  blanc  recouvrit  les  parois  du  cube.  La  pendule  se  mit  en marche. 

‐ Une  minute,  annonça  Roxanne,  d'un  ton  qui  ne  trahissait  en  rien  son 

inquiétude. 

Elle  songea  qu'il  avait  dû  se  débarrasser  des  menottes  et  qu'il  devait s'attaquer aux chaînes. 

Deux minutes. Les murmures s'amplifiaient à l'orchestre. Roxanne avait les 

mains  moites,  un  frémissement  lui  parcourut  l'échiné.  Il  s'échappait 

toujours en trois minutes, trois minutes vingt tout au plus. À travers l'étoffe 

blanche, elle aperçut vaguement un mouvement. 

Bientôt trois minutes. Il n'avait aucun moyen d'appeler au secours. Aucun 

moyen de signaler qu'il était à bout, qu'il n'avait plus d'air. Il pouvait très 

bien  mourir  avant  que  Mouse  n'ait  eu  le  temps  de  casser  le  verre.  Il mourrait seul, dans le silence, enchaîné par ses propres ambitions. 

‐ Trois minutes. 

Cette  fois,  la  voix  de  Roxanne  était  teintée  de  peur.  Les  spectateurs  se penchèrent en avant. 

‐Trois minutes, vingt secondes. Trois minutes, vingt‐cinq secondes. . 

Elle jeta un coup d'oeil paniqué en direction de Mouse. 

‐Mesdames,  messieurs,  je  vous  prie  de  rester  calmes. .  Trois  minutes, 

quarante secondes. 

Une femme se mit à pousser des cris hystériques. Autour d'elle, on s'affola. 

Beaucoup  de  gens  se  levèrent  à  l'approche  de  la  marque  des  quatre 

minutes. 

‐ Mon Dieu ! Mouse. . 

Il  ne  restait  plus  que  huit  secondes.  D'un  coup  sec,  Roxanne  arracha  le rideau.  Il  tomba  alors  même  que  Luke  poussait  d'un  coup  d'épaule  le 

couvercle.  Il  se  dressa  de  toute  sa  taille,  ruisselant,  aspirant  de  grandes bouffées d'air. Acclamé, il goûta les joies du triomphe. Il était très content 

d'avoir patienté trente secondes de plus sous l'eau. 

Il  leva  la  main  en  guise  de  remerciement,  affectant  la  modestie.  Déjà,  il pensait au prochain spectacle. Il descendit sur la scène pour saluer, prit la 

main de Roxanne pour l'effleurer d'un baiser. 

‐ Tu trembles. Ne me dis pas que tu étais inquiète. 

Roxanne afficha un sourire artificiel. 

Sais‐tu combien ç aurait coûté de le remplacer ? 

‐ Ah,  ma  Roxanne,  je  te  reconnais  bien  là  !  souffla‐t‐il  en  lui  baisant  de nouveau la main. 

Cette fois, elle ne se laissa pas faire. 

‐ Tu me dégoulines dessus, Callahan. 

Elle s'éclipsa pour le laisser seul sous les projecteurs.‐ 

 

Roxanne  n'en  pouvait  plus  d'attendre.  C'était  humiliant.  Elle  arpentait  de long en large le boudoir, tandis que Lily, vautrée sur un divan, regardait la 

télévision. 

Roxanne se sentait l'âme d'une adolescente coincée devant son téléphone à 

attendre l'hypothétique invitation de son petit ami du moment. 

‐ C'est toujours aux femmes d'attendre ! protesta‐t‐elle. 

Lily acquiesça vaguement. 

‐ C'est  vrai,  insista  Roxanne,  qui  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  pour  se relever  aussitôt.  Depuis  la  nuit  des  temps  !  Les  hommes  des  cavernes 

partaient  à  la  chasse,  les  femmes  surveillaient  le  feu  dans  la  grotte.  Les Vikings  pillaient  et  massacraient  les  pays  voisins,  les  femmes  restaient sagement à la maison. Les cow‐boys galopaient vers le soleil couchant, les 

marins  partaient  en  mer,  les  soldats  à  la  guerre. .  Et  nous?  Que  faisions-nous?  Nous  attendions,  chez  nous,  sur  un  quai  de  gare,  ou  près  du 

téléphone. . Je ne permettrai à aucun homme de me dicter ainsi ma vie. 

Lily se moucha bruyamment. Le film était fini. 

‐ Mon trésor, c'est l'amour qui dictera ta vie, pas l'homme. 

‐ Tu parles ! hoqueta Roxanne, en larmes. 

‐ Non, non. L'amour, c'est merveilleux, soupira Lily. . Si Max agit ainsi, c'est 

parce qu'il pense que c'est mieux. 

‐ Et moi ? Quand me demande‐t‐on mon avis ? 

‐ Tu as tout le temps, Roxanne. Les années passent vite, tu sais. Aujourd'hui, 

tu as du mal à l'imaginer, mais tu verras. . Et si elles ne t'apportent pas leur 

lot d'amour, tu te retrouves seule et vide. S'il y a de l'amour, tout s'arrange. 

Roxanne  décida  de  ne  pas  la  contredire.  Lily  était  une  incorrigible 

romantique. Roxanne, elle, se targuait d'un esprit plus pratique. 

‐ N'as‐tu jamais eu envie de les accompagner ? N'as‐tu jamais eu envie d'en 

faire partie ? 

‐ J'en fais partie, répondit Lily en souriant, jolie et sereine. Ma place est ici. 

Je sais que Max va entrer par cette porte, une lueur très particulière dans 

les yeux. Heureux d'avoir été jusqu'au bout du défi qu'il s'était lancé. Je sais 

qu'il éprouvera le besoin de m'en parler, de partager avec moi son bonheur. 

Il voudra que je lui dise combien il est intelligent et habile. 

‐ Et cela te suffit ? Tu te contentes d'être l'écho de d'amour‐propre de Max ? 

Roxanne était ahurie. Le sourire de Lily s'estompa. 

‐ Je  suis  là  où  je  veux  être,  Roxanne.  Je  vis  avec  Max  depuis  de  longues années. Jamais il ne s'est servi de moi, jamais il n'a cherché à me blesser. Tu 

trouves  peut‐être  que  c'est  peu,  mais  pour  moi,  c'est  plus  qu'assez.  Il  est doux, attentionné, il m'apporte tout ce que je pourrais désirer. 

‐ Je  suis  désolée,  murmura  la  jeune  fille  en  lui  prenant  la  main.  Je  suis  de mauvaise humeur parce qu'ils n'ont pas voulu de moi, et je m'en prends à 

toi. 

‐ Ma chérie, nous ne pouvons pas tous agir, ou penser de la même manière. 

Toi. .  toi,  tu  es  la  fille  de  ton  père,  répondit  Lily  en  prenant  le  visage  de Roxanne dans ses mains. 

‐ Peut‐être aurait‐il préféré que je sois un fils ? L'étreinte de Lily se resserra. 

‐ Jamais de la vie. 

‐ Pourtant, il n'hésite pas à emmener Luke. Et moi, je reste ici à me tourner 

les pouces. 

‐ Roxy, tu n'as que dix‐sept ans. 

‐ Dans ce cas, je déteste avoir dix‐sept ans. 

Elle alla se planter devant la fenêtre, qu'elle ouvrit en grand sur Paris, Ville 

Lumière. 

‐ Je ne supporte plus qu'on me dise d'être patiente. 

‐ Je comprends. 

Lily l'observa, les larmes aux yeux. Comme elle était belle ! Et passionnée ! 

Que c'était difficile d'avoir dix‐sept ans ! 

‐ Je  pourrais  te  donner  des  conseils,  mais  je  doute  que  tu  veuilles  les entendre. 

Roxanne  offrit  son  visage  à  la  douceur  du  printemps  et  ferma  les  yeux. 

Comment expliquer à Lily ces élans qui la submergeaient ? 

‐ Les conseils sont toujours bons à entendre, mais pas forcément à suivre. 

Lily rit, car c'était un des leitmotive de Max. 

‐ Un  compromis  est  plus  facile  à  accepter  si  c'est  toi  qui  en  dictes  les conditions. 

Roxanne, intéressée, se retourna. 

‐ Tu es une femme. Le regrettes‐tu ? 

‐ Non,  non,  marmonna‐t‐elle  en  se  rappelant  sa  fierté  le  jour  où  ses  seins avaient enfin bourgeonné. 

‐ Sers‐toi  de  tes  atouts.  Tu  es  jeune,  jolie,  intelligente.  Les  femmes  qui savent  mettre  à  profit  leurs  qualités  sont  libérées  depuis  des  siècles.  Les hommes ne s'en sont pas toujours rendu compte, c'est tout. 

‐ J'y réfléchirai, promit Roxanne. Merci. 

Elle  se  raidit  en  percevant  le  cliquetis  de  la  clé  dans  la  serrure,  mais s'obligea  à  se  décontracter.  À  ses  côtés,  Lily  vibrait  déjà  d'excitation. 

Roxanne en fut à la fois étonnée et amusée. Après toutes ces années, elle se 

mettait encore dans de pareils états pour Max ! 

Aurait‐elle quelqu'un comme lui dans sa vie ? 

Luke arriva derrière Max. Il sourit, lança à Roxanne une pochette. 

‐Vous  n'êtes  pas  couchées?  s'exclama  Max  en  allant  embrasser  sa  femme. 

Quelle chance nous avons de trouver en rentrant deux ravissantes créatures 

qui nous attendent. Que peut‐on demander de plus, Luke? 

‐ Une  bonne  bière  bien  glacée,  répliqua  Luke  en  se  dirigeant  vers  le  mini-bar. La chaleur était suffocante. 

Il ouvrit une cannette, en avala la moitié. 

Un  barbare,  songea  Roxanne.  Il  a  l'air  d'un  barbare.  Ténébreux,  viril.  La gorge sèche, elle se concentra sur son père. Voilà un homme qui avait de la 

classe ! Un pirate aristocratique, moustache luisante, pantalon impeccable 

et pull à col roulé noir empreint d'un discret parfum d'eau de toilette. 

Il y avait voleur. . et voleur. 

‐ Où sont Mouse et LeClerc ? voulut savoir Lily. 

‐ Couchés. J'ai invité Luke à boire un dernier verre. Mon garçon, tu pourrais 

ouvrir ce chardonnay que j'avais mis au frais. 

‐ Volontiers. 

Luke interrogea Roxanne : 

‐ Tu n'es pas curieuse de savoir ce que contient la pochette ? 

‐ Si, si, sans doute. 

Elle  ne  voulait  surtout  pas  avoir  l'air  trop  pressé.  Elle  n'allait  pas  leur accorder  ce  plaisir.  Cependant,  très  vite,  toutes  ses  bonnes  résolutions s'envolèrent. 

‐Oh!. . Oh. .! 

‐ Superbe, non ? Diamants russes de première qualité. . Combien, selon toi, 

Luke ? Un million cinq ? 

‐ Plutôt deux. 

Luke offrit à Roxanne un verre de vin et posa celui de Lily sur la table. 

‐ Tu  as  probablement  raison.  Merci. .  J'avoue  que  j'ai  eu  du  mal  à  me retenir. . Tout cet or, ces émeraudes, ces saphirs, ces rubis. . Ah, Lily ! C'était magnifique.  Des  colliers  somptueux,  des  bracelets  de  rêve. .  Mais  ces 

pierres‐ci seront beaucoup plus faciles à transporter et à diffuser. 

Luke  se  rappelait  une  pièce  particulièrement  spectaculaire,  véritable 

symphonie  de  diamants,  de  topazes  et  d'améthystes  sertis  dans  un  collier d'or  de  style  byzantin.  Il  s'était  imaginé  le  plaçant  autour  du  cou  de Roxanne,  soulevant  sa  lourde  chevelure  pour  l'attacher.  Elle  l'aurait  porté comme une reine. 

Il aurait essayé de lui dire qu'il avait eu besoin de le voir sur elle, besoin de lui offrir quelque chose d'unique. 

Et elle aurait ri. 

Luke hocha la tête, émergeant subitement de sa rêverie. 

‐ Hein ? Pardon ? 

‐ Tu as un problème ? répéta Max. 

‐ Non,  non.  Je  suis  fatigué,  c'est  tout.  La  journée  a  été  rude.  Je  vais  me coucher. 

L'instinct maternel de Lily prit le dessus : 

‐ Mais  tu  n'as  rien  mangé  !  Tu  dois  mourir  de  faim  !  Tu  ne  veux  pas  un sandwich ? 

‐ Non, merci. Bonne nuit, Lily. Bonne nuit, Max. 

‐ Bravo, Luke. Dors bien. 

Luke ouvrit la porte et jeta un coup d'oeil par‐dessus son épaule. Ils étaient 

ensemble,  Max  au  milieu,  un  bras  autour  des  épaules  de  Lily,  et  Roxanne, perchée sur le bras du canapé, la tête posée sur la hanche de son père, une 

cascade de pierres blanches entre les doigts. 

Portrait d'une famille. Portrait de sa famille. Luke s'attarda sur Roxanne. Sa 

sœur, en quelque sorte. . 

‐ À demain, Rox. 

Il traversa le corridor et pénétra dans sa chambre, où il passerait le restant 

de la nuit à rêver d'une récompense bien plus inaccessible qu'une poignée 

de diamants. 

 

Roxanne  s'empressa  de  le  lui  prouver  dès  le  lendemain.  Dès  la  fin  de  la répétition, elle sauta sur le scooter d'un bel Adonis et s'en fut en agitant la 

main. 

‐ Qui est‐ce ? demanda Luke. 

Max s'arrêta devant la marchande de fleurs. ‐Qui? 

‐ Cet abruti avec lequel Roxanne vient de partir. 

‐ Ah, lui. 

Max choisit un œillet rouge et le glissa dans sa boutonnière. 

‐ Antoine  ou  Anatole,  je  ne  sais  plus.  Il  est  étudiant  en  arts  plastiques,  je crois. 

‐ Quoi ? Tu la laisses partir avec quelqu'un que tu ne connais pas ? 

Luke était fou de rage. C'était inconcevable. Insupportable. 

‐ Roxanne le connaît, elle. 

Très content de la vie en général, Max aspira une bouffée d'air parisien. 

‐ Des que Lily sera prête, je propose que nous déjeunions à une terrasse de 

café. 

‐ Comment peux‐tu penser à manger? protesta Luke, se retenant d'étrangler 

Max. Ta fille vient de disparaître en compagnie d'un parfait inconnu. C'est 

peut‐être un fou, un pervers ! 

Max rit tout bas et désigna une brassée de roses rouges. 

‐ Oui, celles‐là, merci. . Roxanne saura le tenir. 

‐ Il avait les yeux fixés sur ses jambes ! ragea Luke. 

‐ Oui. . on ne peut guère lui en vouloir. Ah ! Voici la belle Lily. 

Il  lui  présenta  le  bouquet  en  s'inclinant  profondément,  et  elle  gloussa  de plaisir. 

 

Roxanne  s'amusa  comme  une  folle  avec  son  artiste  français  qui  l'emmena 

pique‐niquer dans la campagne et lui lut des poèmes à l'ombre d'un chêne 

centenaire. 

Elle avait bien profité de ce petit interlude, apprécié les baisers timides et 

les  compliments  chuchotes.  Le  sourire  aux  lèvres  et  le  regard  rêveur,  elle entra dans sa chambre. 

‐ Où diable étais‐tu ? 

Elle  étouffa  un  cri,  recula  d'un  pas,  reconnut  Luke.  Il  était  assis  dans  un fauteuil près de la fenêtre, une bouteille de bière à la main, un cigare fumant 

dans le cendrier. 

‐ Merde, Callahan ! Tu m'as fait une peur bleue ! Qu'est‐ce que tu fabriques 

ici ? 

‐ J'attendais que tu te décides à rentrer. 

Elle repoussa une mèche de cheveux tombée sur son front. Luke l'imagina 

sortant du lit après l'amour. Il allait commettre un meurtre. 

‐ Tu  es  complètement  fou  !  Il  me  reste  encore  une  bonne  heure  avant  le départ pour le théâtre. 

Elle avait permis à ce salaud de l'embrasser. Il en était sûr. Cela se lisait sur sa figure. Son chemisier était tout froissé. Il avait dû la serrer contre lui et. . 

Il n'osait pas y penser. 

‐ J'aimerais savoir ce qui t'a pris de partir comme ça avec ce. . cet Anatole 

lécheur de bottes à la noix ? 

‐ Nous  avons  pique‐niqué.  Et  c'est  un  homme  charmant.  Très  sensible.  Un artiste. Et puis, si tu veux tout savoir, il s'appelle Alain. 

‐ Je me fiche pas mal de son prénom ! Tu ne sortiras plus avec lui. 

Luke  s'était  levé  avec  lenteur,  croyant  se  dominer.  Stupéfaite,  Roxanne  se trouva à court de mots. Mais elle retrouva très vite ses esprits. 

‐ Pour qui te prends‐tu ? Je sors avec qui je veux ! 

Elle se planta devant lui et, blême de colère, lui tambourina le torse. Luke en 

profita pour lui saisir les poignets et la tirer vers lui. 

‐ Faux! 

Les yeux de Roxanne lancèrent des flammes. 

‐ Et qui m'arrêtera ? Toi, peut‐être ? Je n'ai pas d'ordres à recevoir de toi, 

Callahan. 

‐ Tu te trompes, siffla‐t‐il, les dents serrées. 

Il avait plongé une main dans sa chevelure flamboyante. D ne pouvait plus 

s'arrêter. Son parfum l'enivrait. 

‐ Tu l'as laissé te toucher. Si tu recommences, je le tue! 

En d'autres circonstances, elle aurait éclaté de rire, mais elle comprit qu'il 

ne mentait pas. Pour dissimuler sa peur, elle montra de la fureur. 

‐ Tu es complètement malade, mon pauvre ! Et s'il m'a touchée, c'est parce 

que j'en avais envie. Parce que j'aimais ça. 

Elle  savait  qu'elle  avait  tort  d'insister,  mais  elle  non  plus  ne  se  dominait plus. 

‐ Quant à toi, bas les pattes. Tout de suite ! 

‐ Tiens,  tiens,  susurra‐t‐il  d'une  voix  caressante  comme  de  la  soie.  Et  si  je t'offrais une petite leçon gratuite? 

Malgré lui, il pressa sa bouche sur celle de Roxanne. 

Elle  ne  se  débattit  pas.  Elle  ne  se  plaignit  pas.  Elle  ne  savait  plus  si  elle respirait  encore.  Elle  avait  l'impression  de  s'embraser.  Ce  baiser  ne 

ressemblait en rien à ceux, tendres et délicats, de son poète. Cette étreinte 

avait quelque chose de cru, de primitif. . de terrifiant. Comment une femme 

pouvait‐elle rêver d'autre chose ? 

Il  lui  tira  la  tête  en  arrière.  S'il  devait  finir  en  enfer,  autant  aller  jusqu'au bout de ses désirs. 

Elle était tout ce qu'il avait imaginé, et bien plus encore. Douce, forte, sexy. 

Il  geignit,  bouleversé  de  la  sentir  lui  répondre  avec  une  telle  ardeur.  Son corps tremblait, se cambrait vers lui, exigeant. Elle chuchota son prénom, et 

il avala ses gémissements de plaisir comme un clochard affamé engloutit du 

pain sec. 

Il  brûlait  de  la  pousser  sur  le  lit.  De  lui  arracher  ses  vêtements  et  de  la pénétrer. De la sentir s'accrocher à lui. Il en avait tellement envie qu'il en 

oubliait de respirer. 

Il avait la sensation d'être enfermé dans une malle. Prisonnier. Il manquait 

d'air. Ses poumons, son cœur allaient éclater. Il ne maîtrisait plus rien. 

Il  s'écarta  violemment,  cherchant  en  vain  à  reprendre  ses  esprits.  Elle l'étreignait toujours, paupières closes, lèvres entrouvertes. Un flot de honte 

l'envahit, et il la repoussa d'un geste brutal. 

‐ Luke. . 

‐ Non. 

Si  elle  le  touchait  maintenant,  si  elle  le  frôlait,  il  la  prendrait  comme  une bête. Aussi préféra‐t‐il se réfugier derrière un masque de froideur. 

‐ Leçon gratuite, railla‐t‐il, feignant de ne pas voir sa surprise et sa détresse. 

Voilà ce qui arrive aux jeunes filles qui sortent avec des inconnus. 

Roxanne  avait  son  amour‐propre.  Grâce  à  ses  talents  de  comédienne,  elle sut masquer son désarroi. 

‐ C'est curieux, n'est‐ce pas ? Tu es le seul à m'avoir traitée de cette manière. 

Et pourtant, je te connais. Du moins, je croyais te connaître. 

Elle  pivota  sur  ses  talons  et  se  posta  devant  la  fenêtre,  le  regard  lointain. 

Non, elle ne pleurerait pas. Pas devant lui, en tout cas. 

‐ Sors d'ici, Callahan. Et si jamais tu me touches, gare à toi ! 

Déjà, il était empli de remords. Il crispa le poing et sortit. 

‐ Je parlais sérieusement, Roxanne. 

‐ Moi aussi. 

 

 

Chapitre 13 

 

Suivant  les  conseils  de  Lily,  Roxanne  conclut  un  marché  avec  Max.  Elle acceptait de s'inscrire à l'université de Tulane et de suivre ses études avec 

sérieux. Si, au bout d'un an, elle était toujours aussi décidée à se joindre à 

l'équipe de nuit de Max, alors il l'engagerait comme stagiaire. 

Ce  compromis  satisfaisait  pleinement  Roxanne,  d'une  part,  parce  qu'elle 

aimait  apprendre;  d'autre  part,  parce  qu'elle  n'avait  aucune  intention  de changer d'avis. 

Les exigences de sa carrière professionnelle alliées à celles de ses cours lui 

laissaient  peu  de  loisirs.  Tant  mieux  :  elle  passait  le  moins  de  temps possible avec Luke. 

Elle lui aurait pardonné ses cris, et même son accès d'autorité. Elle lui aurait 

pardonné  le  baiser.  Mais  jamais,  jamais  elle  ne  lui  pardonnerait  d'avoir transformé l'un des instants les plus précieux de son existence en une leçon 

de maître à élève. 

Elle était trop respectueuse de son métier pour permettre à ses sentiments 

de  prendre  le  dessus.  S'ils  devaient  répéter  ensemble,  ils  répétaient 

ensemble. Et, soir après soir, ils apparaissaient côte à côte sur scène sans 

jamais se laisser entraîner par leurs états d'âme. 

Si  la  troupe  partait  en  tournée,  ils  voyageaient  ensemble,  sans  incident, toujours polis. 

Une  fois  seulement,  alors  que  Lily  s'inquiétait  des  évasions  toujours  plus dangereuses de Luke, Roxanne s'emporta : 

‐ Laisse tomber ! Les hommes de son espèce cherchent toujours à prouver 

quelque chose. 

Pour  se  venger,  elle  collectionnait  les  courtisans,  tous  plus  charmants  les uns que les autres. Elle les ramenait souvent à la maison, pour dîner, faire la 

fête ou travailler en équipe. Elle se réjouissait de savoir que son «chevalier 

servant  du  moment»,  comme  disait  Lily,  était  dans  la  salle.  Elle  jubilait encore plus de voir à quel point Luke en était affecté. 

Elle avait un penchant pour les hommes studieux. Elle était attirée par les 

esprits intelligents. Et elle savait qu'en dépit du soutien de Max Luke n'avait 

pas  tenu  le  coup  plus  d'un  an  en  faculté.  Quel  plaisir  elle  prenait  à  lancer d'un  air  indifférent  que  Matthew  était  étudiant  en  droit,  ou  que  Phillip terminait une maîtrise de sciences économiques ! 

Quant  à  elle,  elle  avait  opté  pour  l'histoire  de  l'art  et  la  gemmologie.  Son objectif  était  d'améliorer  ses  connaissances  en  matière  de  ce  qu'elle 

désignait  pour  l'heure  comme  son  violon  d'Ingres.  Quitte  à  voler  des 

oeuvres d'art et de belles pierres, avait‐elle annoncé à son père, autant en 

connaître l'historique et la valeur. 

Max était très fier de sa fille. 

Il était content, aussi, car la réputation du spectacle continuait de croître. Il couvait  jalousement  son  prix  de  meilleur  magicien  de  l'année,  offert  par l'Académie  des  arts  de  la  magie.  Il  n'avait  plus  peur  de  la  publicité.  Les Nouvelle  avaient  participé  avec  succès  à  deux  émissions  spéciales,  et  Max venait de signer un contrat avec un éditeur. 

Un  mois  auparavant,  il  avait  soulagé  une  matrone  de  Baltimore  d'une 

broche  de  diamants  et  d'opales  avec  boucles  d'oreilles  assorties.  Il  avait utilisé  sa  part  (déduction  faite  des  dons  de  charité)  pour  poursuivre  sa toute nouvelle passion: la recherche de la pierre philosophale. 

Aux  yeux  de  certains,  il  ne  s'agissait  que  d'une  légende.  Pour  Max,  c'était devenu un but à atteindre, maintenant que ses deux carrières étaient à leur 

zénith.  Il  voulait  la  tenir  entre  ses  mains,  cette  pierre  dont  rêve  tout magicien.  En  guise  de  testament.  Il  avait  déjà  rassemblé  un  nombre 

considérable de livres, cartes, journaux intimes et correspondances. 

Trouver la pierre philosophale serait le grand défi de Maximillian Nouvelle. 

Quand  il  l'aurait  en  sa  possession,  il  pourrait  se  mettre  à  la  retraite.  Du moins l'espérait‐il. En compagnie de Lily, il voyagerait à travers le monde, 

tandis que les enfants prolongeraient la tradition des Nouvelle. 

La  Nouvelle‐Orléans  s'apprêtait  à  affronter  un  nouvel  hiver  froid  et 

pluvieux.  Max  était  serein.  Si  ses  mains  souffraient  parfois  un  peu  de l'humidité, deux cachets enrayaient très vite la douleur. 

Roxanne aimait la pluie. Elle aimait la voir ruisseler sur les carreaux. De la 

véranda, elle observait les passants qui se pressaient dans la rue. Elle prit 

une longue respiration et sentit l'arôme du café que Gerald préparait dans 

sa minuscule cuisine. 

Elle était heureuse de se trouver là, ravie d'avoir une soirée de congé. Elle 

se  plaisait  en  la  compagnie  de  ce  garçon,  qu'elle  considérait  comme 

intelligent  et  sympathique.  U  avait  une  prédilection  pour  la  musique  de Gershwin  et  les  films  étrangers.  Son  studio,  au‐dessus  d'une  boutique  de souvenirs, était encombré de livres, de disques et de cassettes. Étudiant en 

cinéma, il collectionnait déjà plus de films que Roxanne imaginait pouvoir 

en visionner en une vie. 

Ce  soir,  ils  allaient  regarder  Les  Fraises  sauvages  d’Ingrine  Bergman et  Vertigo  de Hitchcock. 

‐ Tu n'as pas froid ? s'enquit‐il. 

Il  s'approcha  et  lui  tendit  un  chandail.  Plus  petit  que  Roxanne  d'un  demi-centimètre,  il  n'en  était  pas  moins  impressionnant  du  fait  de  sa  large carrure.  Ses  cheveux  couleur  sable  tombaient  sur  son  front,  ce  qui  ne 

manquait  jamais  d'attendrir  Roxanne.  Son  regard  noisette  paraissait  très 

distingué derrière les lunettes en écaille. 

‐ Non, non, répondit‐elle, mais elle revint à l'intérieur. La ville s'est vidée : tout le monde est au chaud chez soi. 

‐ Je suis content que tu sois au chaud chez moi, murmura‐t‐il en mettant le 

pull de côté. 

‐ Moi aussi. 

Elle effleura ses lèvres d'un baiser. 

‐ Je me sens bien, ici. 

Ils  se  fréquentaient  depuis  bientôt  un  mois,  mais  c'était  la  première  fois qu'elle venait dans son antre. 

C'était un appartement typique d'étudiant. Murs couverts d'affiches, canapé 

défoncé  recouvert  d'un  jeté  de  lit  fané,  bureau  égratigné  poussé  dans  un coin  et  croulant  sous  les  livres.  En  revanche,  il  disposait  d'un  matériel électronique haut de gamme. 

‐ Ces magnétoscopes semblent être le loisir du futur, commenta‐t‐elle. 

‐ D'ici  la  fin  de  la  décennie,  ils  seront  aussi  nombreux  dans  les  foyers américains que les postes de télévision. Et tout le monde sera équipé d'une 

caméra  vidéo,  ajouta‐t‐il  en  tapotant  la  sienne  avec  un  large  sourire.  Les réalisateurs amateurs pousseront comme des champignons. 

Il passa la main dans les boucles rousses de Roxanne. Récemment coupés 

sur un coup de folie, ses cheveux lui arrivaient maintenant à la hauteur du 

menton. 

‐ Peut‐être qu'un de ces jours je te filmerai. 

‐ Moi ? s'esclaffa‐t‐elle. Tu n'y songes pas ? 

Si, au contraire. Il la saisit par le poignet, la tira vers le divan. 

‐ Commençons donc par Bergman. 

‐ Parfait. 

Elle prit sa tasse de café et se cala près de lui, tandis qu'il actionnait divers boutons de sa télécommande. 

Roxanne songea qu'elle devait avoir une âme de plébéienne : Bergman ne la 

fascinait guère. Elle préférait cent fois une bonne poursuite dans les rues de 

San Francisco. Elle s'efforça néanmoins de se concentrer sur les images en 

noir et blanc du petit écran. 

Gerald avait posé un bras sur son épaule. Elle n'avait pas protesté. Il sentait 

l'eau de Cologne et le dentifrice à la chlorophylle. Elle ne dit rien lorsqu'il se mit à lui caresser la main. Et quand il se pencha pour l'embrasser, elle lui 

offrit sans hésiter ses lèvres. 

Mais quand elle voulut s'écarter, il resserra son étreinte. 

‐ Gerald, bredouilla‐t‐elle avec un petit rire nerveux en détournant la tête. . 

Tu vas rater la fin du film. 

‐ Je  l'ai  déjà  vue,  répliqua‐t‐il  d'une  voix  rauque,  en  couvrant  sa  gorge  de délicats baisers. 

‐ Mais pas moi. 

Elle  n'était  pas  inquiète.  Pas  vraiment.  Un  peu  irritée,  peut‐être,  mais  pas inquiète. 

‐ Tu ne trouves pas cela érotique ? Le cadrage, les subtilités de la mise en 

scène. . 

‐ Pas franchement, non. Ennuyeux à mourir, oui ! 

‐ Mais peut‐être suis‐je trop terre à terre. . Arrête, Gerald ! s'exclama‐t‐elle 

en le repoussant. 

Elle  ne  put  malheureusement  pas  l'empêcher  de  déboutonner  le  haut  de 

son chemisier. 

‐ Gerald ! Je ne suis pas venue ici pour ça ! Ce n'est pas ce que je veux. 

‐ Mais moi, je te désire depuis le premier jour, chuchota‐t‐il en se pressant 

contre elle. Je vais te déshabiller, ma poupée, et faire de toi une vedette. 

‐ Certainement pas ! 

Elle  se  débattit  comme  il  mettait  une  main  sur  son  sein.  Elle  tremblait  de peur, à présent. Erreur, se dit‐elle. 

‐ Merde ! Fiche‐moi la paix ! explosa‐t‐elle en lui décochant une ruade. 

Elle entendit sa blouse se déchirer. 

‐ Tu aimes l'action, bébé ? Ça me va, marmonna‐t‐il en tirant, de ses mains 

impatientes, sur la braguette du jean de Roxanne. C'est bon pour l'image ; 

on visionnera ça après. 

‐ Espèce de salaud ! 

D'un violent coup de coude, elle le bouscula vers l'arrière. Sans lui laisser le 

temps de réagir, elle ferma le poing et visa son nez. 

Un  flot  de  sang  jaillit,  éclaboussa  ses  vêtements.  Il  gémit  comme  un  chiot blessé, porta les mains à son visage, déplaça ses lunettes. Roxanne se leva 

précipitamment, s'empara de son sac et le frappa de toutes ses forces. Les 

lunettes volèrent. 

‐ Hé là ! Hé là ! Tu m'as cassé le nez ! 

‐ Si  jamais  je  te  reprends  à  ce  genre  de  plaisanterie,  je  te  casserai  autre chose ! 

Il tenta de se lever, mais retomba quand elle brandit les poings comme un 

boxeur sur le ring. 

‐ Allez ! Viens ! railla‐t‐elle. N'aie pas peur ! 

Des larmes de rage lui brûlaient les yeux. Sa peur s'était volatilisée. 

‐ Tu veux te battre ? Bats‐toi ! 

Il lui fit signe que non et se servit d'un bout de jeté de lit pour s'éponger. 

‐ Va‐t'en. Va‐t'en ! Seigneur ! Tu es complètement cinglée ! 

‐ Ouais, c'est ça, riposta‐t‐elle, les nerfs à fleur de peau. 

Elle avait envie de le frapper de nouveau. 

‐ Tâche de ne pas oublier notre petite soirée. 

Elle partit en claquant la porte, sans écouter son charabia à propos d'hôpital 

et de procès. 

Elle avait parcouru une centaine de mètres et s'était arrêtée pour héler un 

taxi,  quand  elle  prit  conscience  de  ce  qu'il  lui  avait  dit.  Faire  d'elle  une vedette ? Visionner. . ? Un sursaut de fureur la secoua, et elle émit un râle. 

Ce salaud avait tout filmé ! 

Il vivait un cauchemar. La pluie tombait moins fort, mais la nuit n'en était 

pas moins froide et désagréable. Comme l'humeur de Luke. 

Il  tenait  à  la  main  une  lettre,  une  lettre  qui  en  un  éclair  l'avait  transporté dans le passé. Cobb. L'ordure l'avait retrouvé. Debout au milieu de la cour 

des Nouvelle, l'humidité le pénétrant jusqu'à l'os, il se demanda comment il 

avait pu se croire le plus fort. 

L'habileté, l'intelligence, le succès ne servaient à rien : il était redevenu le 

petit garçon affolé d'autrefois. Il avait suffi de quelques mots sur un bout de 

papier : 

 Callahan. . il y avait bien longtemps, n'est‐ce pas ? Je suis impatient de parler avec toi du bon vieux temps. Si tu tiens à ta place, retrouve‐moi ce soir à vingt-deux heures chez Bodine, dans Bourbon Street. N'essaie pas un de tes numéros 

 d'évasion avec moi. Sinon, je serai obligé d'avoir une discussion avec tes potes les Nouvelle. Al Cobb.  

Il avait voulu l'ignorer. Il avait eu envie de rire aux éclats et de déchirer la 

feuille en mille morceaux, pour se prouver qu'il n'y attachait aucune espèce 

d'importance. Mais ses mains avaient tremblé. Son estomac s'était noué. Et 

il avait compris que jamais, jamais il ne pourrait s'échapper complètement 

de là d'où il venait. Ni de ce qu'il avait vécu. 

Cependant, il refusait de fuir le problème. Froissant le papier en boule, il le 

fourra dans sa poche et se mit en route. Il affronterait Cobb et s'arrangerait 

pour l'éliminer de son existence ainsi que tout ce qu'il représentait. 

La  pluie  avait  trempé  son  blouson,  ses  chaussures  et  son  entrain.  Épaules voûtées, il jura et marcha d'un pas vif en direction du carrefour. Apercevant 

un taxi, il hésita : avait‐il intérêt à se payer un trajet au sec, ou à subir les caprices du ciel ? 

Ses  tergiversations  ne  durèrent  pas,  car  il  vit  Roxanne  descendre  du 

véhicule. Elle tombait à pic ; il ne pouvait rêver meilleur bouc émissaire. 

‐ Déjà de retour ? La Taupe n'a pas su te retenir ? 

‐ Va‐t'en au diable, Callahan, répliqua‐t‐elle en le croisant, tête baissée, dans l'espoir qu'il ne verrait rien. 

Mais Luke avait envie de la titiller. 

‐ Dis donc ! s'écria‐t‐il en l'empoignant pour la tourner vers lui. . Tu as du. . 

Il se tut en voyant dans quel état elle était. Sous sa veste, le chemisier blanc 

était  déchiré,  constellé  de  taches  de  sang.  Un  sentiment  d'affolement  le submergea, et il enfonça les ongles dans les épaules de la jeune fille. 

‐ Qu'est‐ce qui t'est arrivé ? 

‐ Rien. Fiche‐moi la paix. Il la secoua brutalement. 

‐ Qu'est‐ce qui s'est passé ? insista‐t‐il, d'une voix frémissante d'émotion. 

‐ Rien. 

Pourquoi se remettait‐elle à trembler maintenant ? C'était fini. Terminé. 

‐ Gerald n'avait pas tout à fait les mêmes projets que moi pour la soirée. J'ai 

été forcée de lui remettre les idées au clair. 

Elle avança le menton, comme pour le défier de la sermonner maintenant. 

Luke reprit son souffle, émit une sorte de grognement d'animal sauvage. Le 

cœur  de  Roxanne  se  mit  à  battre  à  toute  allure.  Le  regard  de  Luke  s'était voilé. 

‐ Je vais le tuer. 

JJ.  la  serra  si  fort  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  pousser  un  petit  cri.  Il  la libéra aussi vite, et elle vacilla. Le temps de reprendre son équilibre, et elle 

dut courir pour le rattraper. 

‐ Luke ! Arrête ! Il ne s'est rien passé. Rien du tout ! Je vais bien. 

‐ Tu es pleine de sang ! 

‐ Ce n'est pas le mien, expliqua‐t‐elle avec une esquisse de sourire. . Écoute, 

j'apprécie ton numéro de chevalier en armure, mais je me suis chargée du 

bonhomme. Tu ne sais même pas où il habite. 

Il  le  retrouverait.  D'une  façon  ou  d'une  autre,  il  le  débusquerait  de  sa cachette.  Au  prix  d'un  effort  surhumain,  il  parvint  à  s'exprimer  d'un  ton calme. 

‐ Roxanne. . Dis‐moi la vérité. Il t'a violée ? 

‐ Non. 

Elle ne résista pas lorsqu'il la serra dans ses bras. Elle tremblait comme une 

feuille. Elle n'avait plus peur. Elle souffrait d'avoir été trahie. Elle avait cru bien connaître Gerald, elle l'aimait bien, et il avait tenté d'abuser d'elle. 

‐ Non, il ne m'a pas violée. Je te le jure. 

‐ Il a déchiqueté ta blouse. Cette fois, son sourire s'élargit: 

‐ Il  prétend  que  je  lui  ai  cassé  le  nez,  mais  je  crois  l'avoir  simplement  fait saigner. 

Elle rit, posa sa joue sur l'épaule de Luke. Que c'était bon d'être là, sous la 

pluie,  tout  contre  lui,  bercée  par  les  battements  de  son  cœur  !  En  cas  de drame, Luke était toujours là. Cette pensée la réconforta. 

‐ Si tu avais pu l'entendre, Luke ! Il hurlait comme un cochon qu'on égorge. 

Dis. . Je ne veux pas que Max et Lily l'apprennent. S'il te plaît. 

‐ Max a le droit de. . 

‐ Je sais. Ce n'est pas la question. Mais il en souffrirait. Après tout, c'est fini. 

A quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? 

‐ Je ne dirai rien. À condition que. . 

‐ J'en étais sûre ! 

‐ À  condition,  répéta‐t‐il,  l'index  sous  le  menton  de  Roxanne,  que  tu  me laisses régler son compte à ce type. 

‐ Crois‐moi, tu n'as rien à craindre de lui. À mon avis, il ne me laissera pas 

m'approcher à moins d'un kilomètre. 

‐ Ce sera soit lui, soit Max. 

‐ Merde ! 

Elle réfléchit, puis haussa les épaules. 

‐ Après tout. . Je vais te dire où il vit, à condition. . 

‐ Ouais, c'est ça. À condition. . ? 

‐ Que  tu  me  promettes  de  t'en  tenir  aux  paroles.  Je  n'ai  plus  ni  envie,  ni besoin que tu passes à l'attaque pour moi. 

Ils échangèrent un regard complice : elle faisait allusion à Sam Wyatt. 

‐ D'accord. Une simple conversation. À moins que. . 

‐ En fait, interrompit‐elle, tu pourrais me rendre un petit service. Je. . Je n'en suis pas absolument certaine, mais je crois que. . Enfin, d'après ce qu'il a dit, je. . 

‐Oui? 

‐ Je  crois  qu'il  avait  dissimulé  une  caméra  quelque  part.  Pour  filmer 

l'événement, si tu vois ce que je veux dire. 

Luke arrondit la bouche, la referma. 

‐ Pardon ? 

‐ Il est étudiant en cinéma, reprit‐elle précipitamment. Féru de films, fou de 

vidéo. C’est pour cela que je suis allée chez lui. Nous devions visionner des 

grands classiques. Et il. . Je suis presque sûre qu'il avait branché sa caméra 

pour que nous nous amusions à nous regarder ensuite. 

‐ Le salaud ! 

‐ Oui. .  Et  justement,  puisque  tu  insistes  pour  aller  le  trouver,  peut‐être pourrais‐tu l'obliger à te remettre la cassette. . ? 

‐ Ne t'inquiète pas. Mais si jamais tu me rejoues un tour pareil, je. . 

‐ Quoi  ?  s'emporta‐t‐elle.  Écoute,  p'tite  tête,  j'ai  failli  être  violée  !  Je  suis donc victime, non ? Je n'ai rien fait pour mériter un tel traitement. 

‐ Je n'ai pas voulu. . 

‐ Tu parles ! Vous, les hommes, vous êtes tous semblables ! Tu penses que je 

l'ai cherché, n'est‐ce pas ? Qu'avec mes tentacules j'ai séduit malgré lui ce 

pauvre garçon, puis hurlé au loup quand les. . 

‐ Tais‐toi ! coupa‐t‐il en l'attirant à lui. Je suis désolé. Ce n'est pas du tout ce que je pensais. Mais, Roxanne, tu ne comprends donc pas que j'ai eu peur ? 

Je ne sais pas comment j'aurais réagi s'il avait. . Je ne sais pas ce que j'aurais fait. 

‐ N'en  parlons  plus,  murmura‐t‐elle,  troublée  par  les  sensations  qui 

l'envahissaient. 

‐ D'accord. 

Il chercha ses lèvres. 

‐ Personne ne te fera de mal. . 

Des gouttes de pluie perlaient sur sa bouche. Il les but délicatement. Elle mit 

les bras autour de son cou et se cambra vers lui. L'espace d'un instant, Luke 

s'autorisa à rêver. 

‐ Tu te sens mieux ? demanda‐t‐il en s'écartant à contrecœur. 

‐ Je sens des choses. . 

Elle  voulut  lui  caresser  la  joue.  Il  s'empara  de  sa  main  et  la  baisa longuement. 

‐ Rox, nous devrions. . 

Les  mots  moururent  dans  sa  gorge,  tandis  qu'un  homme  émergeait  de 

l'ombre. Cobb. 

Quel imbécile il était d'avoir cru pouvoir oublier ses propres démons ! 

En tout cas, il se devait de protéger Roxanne. 

‐ Rentre à la maison, ordonna‐t‐il. 

‐ Mais, Luke. . 

‐ Rentre. Tout de suite. . J'ai affaire. 

‐ Je t'attendrai. ‐Non! 

Comme  il  pivotait  sur  ses  talons,  elle  aperçut  une  lueur  tourmentée  dans ses yeux. Il partit affronter un vieux cauchemar. 

‐ Y avait longtemps, dit Al Cobb, lorsqu'ils furent assis dans un bar minable 

de Bourbon Street. 

Il  avait  su  que  Luke  l'y  suivrait.  Ce  dernier  s'obligeait  à  se  décontracter, tentait d'effacer les images qui revenaient le hanter. 

‐ Que veux‐tu ? 

‐ Un verre, une petite conversation. 

Cobb  examina  la  serveuse  de  bas  en  haut,  s'attarda  sur  sa  généreuse 

poitrine. 

‐ Un double bourbon. 

‐ Un Jack Daniel's on the rocks, commanda Luke, sachant qu'une bière ne lui 

suffirait pas. 

‐ Une boisson d'homme. 

Cobb sourit, révélant une rangée de dents noircies par le tabac. Toutes ces 

années d'alcoolisme l'avaient marqué : son visage était strié de capillaires 

éclatés, il était bedonnant. 

‐ Que veux‐tu ? répéta Luke. 

Cobb  attendit  que  leurs  verres  fussent  posés  devant  eux.  U  leva  le  sien, avala  une  longue  gorgée  de  whisky,  tourna  son  regard  vers  la  scène.  Une rousse  s'y  trémoussait  en  se  débarrassant  de  son  costume  de  femme  de 

chambre. 

‐ Regarde‐moi ces tétons ! 

Cobb but, commanda un autre bourbon. 

‐ Qu'est‐ce que t'as ? T'aimes pas les tétons ? 

‐ Que fais‐tu à La Nouvelle‐Orléans ? 

‐Je prends des vacances, répondit Cobb en s’humectant la lèvre inférieure. 

Comme j'étais dans le voisinage, je me suis dit, pourquoi pas te rechercher ? 

Tu ne demandes pas de nouvelles de ta mère ? 

Luke but un peu d'alcool, savoura la sensation de brûlure dans sa gorge. 

‐ Non. 

‐ C'est pas normal. Elle habite à Portland, maintenant. On se voit encore de 

temps en temps. Elle avait commencé à se faire payer, si tu vois ce que je 

veux dire ? 

Il adressa à Luke un clin d'œil lubrique, enchanté de constater que le jeune 

homme s'était raidi. 

‐ Mais  notre  chère  Maggie  est  une  sentimentale,  alors  pour  moi,  c'est 

gratuit. Je lui dis bonjour pour toi? 

‐ Non. 

Cobb but encore, très vite. La musique devint plus forte. Un excité tenta de 

monter sur le plateau. 

‐ J'aime  pas  ton  attitude.  Je  l'ai  jamais  aimée.  Si  t'étais  resté  dans  les parages, je t'aurais appris à la respecter. 

Luke se pencha en avant, les yeux luisants de colère. 

‐ Ou tu m'aurais transformé en prostitué. Cobb haussa les épaules. 

‐ Tu avais un toit sur ta tête et le ventre bien plein. Tu me devais bien ça. 

Mais c'est du passé, n'est‐ce pas? Aujourd'hui, tu es quelqu'un. J'en croyais 

pas mes yeux, quand je t'ai vu à la télé. Magicien ! ricana‐t‐il. . Magicien ! J te demande un peu ! Alors maintenant, tu manies la baguette, mon p'tit Luke ? 

Il rit aux larmes. 

‐ En tout cas, toi et le vieux, vous êtes gâtés, question nanas. 

Le rire de Cobb se transforma en râle quand Luke le saisit par le col de la 

chemise. Leurs visages étaient tout proches. Cobb empestait l'alcool. 

‐ Qu'est‐ce que tu veux ? 

‐ Tu me provoques ? Tu veux un face‐à‐face ? 

Oui. Il mourait d'envie de lui casser la figure pour de bon. Mais les souvenirs 

du petit garçon terrifié resurgirent ; il entendit de nouveau le claquement 

de la ceinture, sentit les brûlures de sa chair. 

‐ Je ne veux pas de toi dans les parages. 

‐ On est dans un pays libre, grommela Cobb qui, sachant qu'une bagarre ne 

le  mènerait  à  rien  de  bon,  se  dégagea.  Le  problème,  c'est  que  tout  coûte cher. Tu gagnes bien ta vie, toi, avec tes tours de magie. 

‐ C'est ce que tu veux ? De l'argent ? 

Luke aurait ri, s'il n'avait éprouvé un tel dégoût. 

‐ Je  t'ai  élevé,  non  ?  J'ai  été  comme  un  père  pour  toi.  Cette  fois,  Luke s'esclaffa. Autour d'eux, quelques têtes se redressèrent. 

‐ Fiche le camp d'ici ! 

Cobb l'attrapa par la manche. 

‐ Je peux vous causer des ennuis, à toi et à ton vieux copain. Quelques coups 

de fil aux journalistes, et voilà ! Que diraient‐ils, tous tes producteurs de la 

télé,  s'ils  apprenaient  que  Callahan  était  à  la  fois  artiste  de  l'évasion  et prostitué ? 

‐ C'est un mensonge ! 

Mais Luke avait blêmi, et Cobb le remarqua. 

‐ Il ne m'a pas touché ! 

‐ Tu  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé,  après  que  je  t'ai  battu,  riposta  Cobb, enchanté  de  constater  que  son  coup  de  bluff  marchait.  De  toute  façon,  les gens  se  poseraient  des  questions.  Les  rumeurs,  tu  sais. .  Qu'est‐ce  qu'elle dirait, ta petite amie, si elle apprenait que tu fricotais avec les pédés à l'âge de  douze  ans  ?  Mensonge  ou  vérité,  une  fois  imprimé,  c'est  du  pareil  au même. 

Luke  maîtrisa  avec  peine  un  haut‐le‐cœur.  La  transpiration  perlait  à  son front. 

‐ Je vais te tuer. 

‐ Ce serait plus facile de me payer. 

Sûr de lui, à présent, Cobb prit le temps d'allumer une cigarette. 

‐ Il ne me faut pas grand‐chose. Deux mille, pour commencer, annonça‐t‐il 

en  soufflant  un  nuage  de  fumée  à  la  figure  de  Luke.  Demain.  Ensuite,  je t'enverrai un mot par‐ci, par‐là pour te dire combien je veux et où l'envoyer. 

Sinon. .  les  journalistes.  Je  serai  forcé  de  leur  raconter  comment  tu  t'es vendu à des pervers, comment tu as abandonné ta pauvre mère, comment 

tu t'es acoquiné avec les Nouvelle. Je crois bien qu'il a enfreint une ou deux 

lois  pour  toi.  Je  pourrais  éveiller  les  soupçons,  les  gens  se  demanderaient s'il a gratuitement ce que tu vendais aux autres. . 

‐ Ne mêle pas Max à cette affaire. 

‐ Avec  plaisir  :  tu  m'apportes  les  deux  mille  demain  soir,  même  heure,  ici. 

Pour  me  montrer  ta  bonne  volonté.  Et  je  m'en  irai.  Si  tu  ne  viens  pas, j'appelle le  National Enquirer.  Je ne pense pas que les papas et les mamans continueraient  de  confier  leurs  petits  garçons  et  leurs  petites  filles  à  un magicien ayant un penchant pour la viande fraîche. Non, . Allez ! À demain ! 

Cobb se leva en riant. Luke demeura assis, le souffle court. Tout cela n'était 

que  mensonge.  H  pouvait  le  prouver,  non?  D'une  main  tremblante,  il  prit son verre. Personne ne le croirait, personne ne croirait que Max avait pu. . 

Écœuré, il pressa les poings sur ses yeux. 

Cobb avait raison : si les journaux publiaient cela, les rumeurs circuleraient, 

les gens s'interrogeraient. 

Et si lui se pensait assez fort pour supporter l'horreur et la honte d'un tel 

étalage, la perspective d'y mêler Max ou Lily lui répugnait. Quant à Roxanne 

! Chère, chère Roxanne ! 

Il commanda un second whisky et entreprit de se saouler avec méthode et 

détermination. 

Elle  l'attendait.  Elle  était  entrée  dans  la  maison  sans  être  vue  et  s'était réfugiée  dans  sa  chambre.  Après  un  bon  bain  chaud,  calmée,  elle  s'était postée sur son balcon pour le guetter. 

Elle  le  vit  arriver  en  trébuchant  dans  la  brume.  Elle  le  vit  avancer, s'immobiliser,  redémarrer  avec  ce  soin  exagéré  typique  des  ivrognes.  Son inquiétude s'envola, remplacée par la colère. 

Il  l'avait  lâchement  abandonnée  sous  la  pluie  pour  aller  se  consoler  avec une bouteille ! Voire plusieurs. . Elle descendit en courant le rejoindre dans 

la cour. 

‐ Pauvre imbécile ! 

Il tituba, tenta de retrouver l'équilibre, rit bêtement. 

‐ Bébé, qu'est‐ce tu fais dehors ? Oh, Roxanne ! Oh, bébé, ce que tu es belle ! 

Tu me rends fou. 

Ainsi émis d'une voix pâteuse, le compliment ne la flattait guère. Par réflexe, 

elle tendit le bras pour le protéger d'une chute éventuelle. 

‐ J espère que tu paieras cela demain matin au réveil. 

‐ Demain soir. C'est demain soir que je paie. 

Elle soupira, se cala contre lui pour le soutenir jusqu'à la maison. 

‐ Allons,  Callahan  !  Du  nerf  !  Voyons  un  peu  si  nous  pouvons  coucher  un Irlandais saoul sans déranger toute la maisonnée. 

‐ Mon arrière‐grand‐père était du comté de Sligo. C’est la vieille qui m'a dit 

ça, un jour. Je t'en ai jamais parlé? 

‐ Non. 

‐ Elle chantait dans les pubs. L'autre salaud, c'était pas mon père. J'ai rien de lui en moi. 

‐ Non,  tu  n'as  que  quelques  litres  de  whisky  en  toi.  Il  sourit,  se  cogna lourdement contre la porte avant qu'elle ait eu le temps de l'ouvrir. 

‐ Oh, pardon ! Tu sens bon, Roxanne. Comme la pluie sur les fleurs sauvages. 

‐ Ah ! Et poète, avec ça ! Allez, courage. . 

‐ Je  suis  content  que  t'aies  pas  de  tétons  comme  la  nénette  de  ce  soir.  Ça m'aurait pas plu. 

‐ Quelle nénette ?. . Oh, laisse tomber. 

‐ Ça m'excite pas de voir une nénette se déshabiller devant une douzaine de 

bonshommes. Je préfère qu'elle le fasse pour moi tout seul, tu vois ? 

‐ C'est passionnant. 

Elle  n'éprouva  aucun  remords  à  le  retourner  et  à  le  pousser  contre  le comptoir de la cuisine. 

‐ Génial.  Tu  me  laisses  toute  seule  dans  le  noir  et  tu  cours  voir  un  strip-tease. Callahan, tu es un prince ! 

‐ Je suis un bâtard ! Né bâtard, je crèverai bâtard. . Au fond, je devrais peut‐

être le tuer. Ce serait plus propre. 

Elle le poussa vers l’escalier. 

‐ Tu m'as promis de lui parler. De lui parler seulement. 

Luke passa la main sur son visage, histoire de se prouver qu'il était toujours 

là. 

‐ De parler à qui ? 

‐ À Gerald. 

‐ Ouais, ouais. 

Il trébucha sur la première marche et tomba, mais ne parut même pas s'en 

apercevoir. Au grand désespoir de Roxanne, il s'étala de tout son long, prêt 

à s'endormir. 

‐ C(est effrayant, quand il arrive comme ça. Et qu'on n'y peut rien. Qu'il. . Je 

préfère ne plus y penser. 

‐ Eh bien, n'y pense plus. Monte, 

‐ Faut que je me couche. Veux dormir. 

‐ Pas ici. Et ce n'est pas le moment de sombrer ! Lily serait folle d'angoisse si elle te trouvait là. 

‐ Lily,  soupira‐t‐il  en  grimpant  à  quatre  pattes,  encouragé  par  le  bout  du pied de Roxanne. La première femme que j'aie jamais aimée. La plus belle, 

la meilleure. Personne ne lui fera du mal. 

‐ Bien  sûr,  bien  sûr.  On  avance. .  encore  un  peu. .  Son  négligé  s'ouvrit,  et Luke eut la vision magnifique d'une longue cuisse blanche. 

‐ J'irai  en  enfer.  Directement  en  enfer.  Tu  peux  pas  l'habiller,  sous  ton machin ? Je veux juste. . 

Il s'écroula sur le palier. 

‐ Debout, Callahan ! Je ne veux pas que tu réveilles Max et Lily. 

‐ D'accord, d'accord. 

Il essaya de ravaler sa salive, mais trouva le goût amer. Il se dressa sur ses 

genoux, se laissa tirer par Roxanne. 

‐ Tu crois que je vais être malade ? 

‐ Je l'espère. Sincèrement, je l'espère, siffla‐t‐elle entre ses dents. 

Elle parvint à le traîner jusqu'à sa chambre. 

‐ J'ai horreur de ça. Ça me rappelle la fois où Mouse m'a offert ma première 

cigarette. Je me saoulerai plus jamais, Rox. 

‐ C'est ça, c'est ça. Nous y voilà. . Merde ! 

Il se rua sur le lit. Elle était vive, mais elle ne put éviter de chuter avec lui. 

‐ Bas les pattes, Callahan ! 

Il  lui  répondit  par  un  marmonnement  inintelligible.  Son  haleine  sentait  le Jack Daniel's ; elle détourna la tête. Du bout des lèvres, il chercha sa nuque. 

‐ Arrête. . Je. . 

Ses protestations se transformèrent en un gémissement. Une sensation de 

plaisir  intense  la  submergea,  tandis  qu'avec  douceur  il  posait  la  main  sur son sein. 

‐ Douce. Ma douce Roxanne. . 

Du bout des doigts, il caressa sa peau laiteuse. 

‐ Luke. Embrasse‐moi. Embrasse‐moi comme avant. 

‐ Mmmmm. . soupira‐t‐il avant de sombrer dans l'inconscience. 

‐ Luke. 

Elle le secoua. Ah, non ! Pas deux fois en une soirée ! Mais si. . Il dormait. Il était  parti,  une  fois  de  plus.  Serrant  les  dents,  jurant  tout  bas,  elle  se dégagea de son étreinte. 

Elle  le  laissa  vautré  sur  son  lit,  tout  habillé,  et  alla  prendre  une  douche glacée. 

 

 

Chapitre 14 

 

Il  faillit  se  tuer.  Les  suites  de  son  trop‐plein  d'alcool  de  la  veille  et  l'état précaire de ses nerfs avaient suffi pour le priver de l'essentiel: la précision. 

Il  savait  pourtant  qu'il  ne  pouvait  se  permettre  le  moindre  écart.  L'art  de l'évasion  était  gouverné  par  quelques  règles  incontournables,  qui 

délimitaient la frontière entre la vie et la mort. 

Mais entre le respect des règles et celui de son amour‐propre, Luke n'avait 

guère  le  choix.  Il  décida  de  présenter  son  premier  numéro.  Docilement,  il accepta la camisole de force, et les menottes aux poignets et aux chevilles, 

avant de se laisser enfermer dans une malle placée au centre de la scène. 

L'atmosphère  y  était  noire  et  étouffante.  Comme  dans  une  tombe,  ou  un 

coffre‐fort.  Comme  dans  un  placard.  Comme  toujours,  Luke  éprouva  un 

petit sursaut de panique. Il était piégé. 

 Tu ne pourras pas en sortir! Tu n'en sortiras que si je t'ouvre. Ne l'oublie pas 

 !  Les mots de Cobb résonnaient encore, après toutes ces années. 

La peur s'empara de tout son être. Il se força à respirer et se concentra sur 

ses mains. 

H  allait  s'échapper.  Il  avait  prouvé  à  maintes  reprises  que  personne  ne pouvait plus l'enfermer quelque part. 

 J'ai la clé, petit saligaud, j'ai la clé, et tu vas rester là où je t'ai mis. Il est temps que tu saches qui mène la danse, ici.  

Il  se  revit  plus  jeune,  en  sanglots  dans  le  placard,  frappant  de  toutes  ses forces contre la porte. Son cœur battait à tout rompre. Un vertige le saisit. 

Un flot d'acidité lui monta dans la gorge. La sueur dégoulinait dans son dos. 

Il avait peur. 

Il lâcha un sifflement de douleur: les menottes lui mordaient les poignets. 

Pendant une minute environ, il lutta avec l'énergie du désespoir contre les 

bracelets de métal. Il sentit l'odeur cuivrée de son sang. 

Surtout, ne pas céder à l'affolement. Se calmer ! Se calmer! 

Il  tordit  son  corps,  fut  encouragé  par  le  pincement  qui  lui  tirailla  les articulations.  Il  plia  son  épaule  pour  pouvoir  ramper,  glisser  dans  la 

camisole. 

Il  avait  la  migraine.  Décidément,  Jack  Daniel's  était  la  cause  de  tous  ses soucis ! Il s'arrêta, dompta la douleur. 

Il  était  étourdi,  une  sensation  qui  lui  rappelait  avec  trop  de  vivacité l'incident de la nuit. . et Roxanne. Les images lui revinrent en force, tandis 

qu'il essayait de dégager ses bras de leur carcan. Il revoyait ses mains sur 

cette  peau  si  blanche,  si  douce.  Il  se  remémorait  la  langueur  de  ce  corps ployant sous le sien. 

Mon  Dieu  !  Que  s'était‐il  passé,  exactement  ?  Sous  l'emprise  de  l'alcool, avait‐il tenté de vivre le fantasme qui le hantait depuis tant d'années ? 

Il  transpirait  abondamment.  Il  ne  savait  plus  du  tout  où  il  en  était  de  son minutage.  Une  erreur  qui  pouvait  lui  être  fatale.  S'il  en  avait  encore  eu  la force, il se serait injurié copieusement. Enfin libéré, tous ses muscles tendus 

à craquer, il frappa contre le couvercle de la malle, comme autrefois il avait 

cogné contre la porte du placard. 

Ils  allaient  ouvrir,  le  tirer  de  là,  lui  permettre  de  respirer.  Sa  tête  se renversa, heurtant violemment la paroi de la caisse. Une douleur fulgurante 

lui transperça les tempes. Il ferma les yeux. 

Le regard mauvais, Cobb débitait ses mensonges odieux. 

Il  allait  s'occuper  de  ce  monstre,  se  promit  Luke,  au  bord  de 

l'évanouissement. Il suffisait de trouver l'argent. 

Roxanne.  Il  avait  récupéré  la  cassette  de  Gerald.  Il  entendait  sa  blouse  se déchirer, ses gémissements de terreur. Il imaginait le jet de sang, en flairait 

presque l'odeur, tandis qu'elle se débattait. 

Comme elle lui avait paru belle, en descendant du taxi, les poings serrés, sa 

longue silhouette d'Amazone prête à bondir, son regard brillant de terreur 

et de rage. 

Comme  il  avait  eu  envie  de  la  serrer  contre  lui,  à  ce  moment‐là  !  De  la consoler  en  la  berçant  tout  doucement.  S'il  l'avait  pu,  il  aurait  réduit  en miettes ce salaud de Gerald. 

Mais à présent, il était envahi par un sentiment de honte et d'impuissance. 

Ivre mort, aveuglé par l'alcool et le désir, avait‐il infligé à Roxanne ce que 

Gerald n'avait que tenté ? 

Non. Il se comportait comme un imbécile. Ne s'était‐il pas réveillé le cœur 

au bord des lèvres, la tête en feu. . complètement habillé? Il avait même ses 

chaussures  aux  pieds  !  Dans  sa  bouche,  il  n'avait  pas  goûté  le  miel  des baisers de Roxanne, mais un reste amer de whisky. 

Le désir. Le chantage. Il n'y avait pas là de quoi se laisser mourir. Il leva une main  tremblante,  se  gifla  une  fois,  deux  fois.  C'était  le  seul  moyen  de retrouver ses esprits. 

Il s'attaqua aux fers encerclant ses chevilles. 

‐ Il  met  trop  longtemps,  murmura  Roxanne,  la  voix  éraillée  par  la  peur. 

Papa, il a dépassé de deux minutes ! 

‐ Je  sais,  répondit  Max  en  plaçant  sa  main  glacée  sur  celle  de  sa  fille.  II  a encore le temps. 

À  quoi  bon  raconter  à  Roxanne  qu'en  voyant  Luke  dans  sa  loge,  le  visage blême et les yeux cernés, il lui avait demandé de sucrer ce numéro pour ce 

soir ? 

À quoi bon lui dire que Luke avait désobéi à ses ordres? Luke était devenu 

un homme, le pouvoir changeait peu à peu de mains. 

‐ Quelque  chose  ne  va  pas,  insista‐t‐elle.  Elle  l'imaginait  inconscient, 

suffocant. 

‐ Merde ! Je n'en peux plus ! explosa‐t‐elle. 

Elle pivota sur elle‐même pour arracher les clés à Mouse. Mais à cet instant 

précis, le couvercle se rabattit. 

Fort  impressionnés,  les  spectateurs  applaudirent.  Ruisselant  de 

transpiration, aspirant de grandes bouffées d'air pur, Luke salua. Lorsqu'il 

chancela, Max fit signe à Roxanne de se précipiter à son secours. Pendant ce 

temps,  lui‐même  allait  distraire  le  public  avec  quelques  manipulations  de cartes. 

‐Idiot!  Andouille!  P'tite  tête!  l'insulta‐t‐elle,  les  dents  serrées,  en  le  tirant vers les coulisses. À quoi jouais‐tu ? 

Lily  les  attendait,  munie  d'une  serviette  et  d'un  verre  d'eau.  Luke  but jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  se  sentait  encore  très  faible,  et  en  était mortifié. 

‐ À sortir de la malle, répondit‐il. 

Il s'essuya le front. Comme il vacillait, Roxanne l'entoura des deux bras. Son 

cœur battait très fort. 

‐ Tu n'avais pas le droit de présenter ce numéro après la nuit que tu avais 

passée. 

‐ C'est mon boulot ! rétorqua‐t‐il. 

Que  c'était  bon  de  l'avoir  si  près  !  Trop  bon.  Il  la  repoussa  d'un  geste brusque et se dirigea vers sa loge. Furieuse, Roxanne lui emboîta le pas. 

‐ Ce n'est pas une raison pour mettre ta vie en péril. Et si tu. . 

Elle s'immobilisa sur le seuil de la pièce, atterrée : 

‐ Tu saignes ! 

Il contempla ses poignets et ses chevilles. 

‐ J'ai eu un peu de mal avec les jambes. . Non, n'entre pas, s'il te plaît. Je veux me changer. 

‐ Mais il faut nettoyer tes plaies. Laisse‐moi. . 

‐ Je veux me changer, répéta‐t‐il d'un ton sec, le regard glacé. Je suis assez 

grand pour me soigner tout seul, merci. 

Elle  pinça  les  lèvres  pour  en  dissimuler  le  tremblement.  Être  ainsi 

congédiée, si froidement, était plus douloureux encore qu'un éclat de colère. 

N'en avait‐il pas conscience ? Elle avança le menton. Bien sûr qu'il le savait. 

Lui mieux que tout autre. 

‐ Pourquoi me traites‐tu de cette manière, Luke ? Après hier soir. . 

‐ J'étais saoul, coupa‐t‐il. Elle hocha la tête. 

‐ Avant. Tu n'étais pas saoul, avant. Quand tu m'as embrassée. 

De petites flammes de désir le taquinaient. Il fallait être aveugle pour ne pas 

voir ce qu'elle lui offrait avec ses yeux. Mais Luke était malade, fatigué. 

‐ Tu  étais  bouleversée,  parvint‐il  à  répondre  avec  un  flegme  qui  le  surprit lui‐même. Moi aussi. Je voulais simplement te rassurer. 

Cette fois, l'orgueil de la jeune fille l'emporta sur sa raison. 

‐ Menteur ! Tu avais envie de moi. Il afficha un sourire moqueur. 

‐ Trésor, si j'ai appris une chose, au cours des dix dernières années, c'est de 

prendre uniquement ce dont j'ai envie. 

Il  crispa  les  poings,  mais  son  regard  exprimait  encore  un  soupçon  de 

raillerie. 

‐ Garde tes fantasmes pour tes courtisans en cravate. À présent, j'ai à faire 

avant le prochain spectacle. 

Il lui claqua la porte au nez et s'y appuya lourdement. 

Callahan,  tu  as  bien  failli  tout  gâcher  !  songea‐t‐il,  paupières  closes.  Mais l'heure  n'était  pas  aux  remords.  Deux  cachets  suffiraient  à  atténuer  ses courbatures. Il devait aller trouver Cobb. Il serait au rendez‐vous, muni de 

deux mille dollars et la tête sur les épaules. 

 

Maximillian  Nouvelle  avait  un  sens  inné  du  minutage.  Il  attendit 

patiemment la fin du second spectacle, se gardant de tout commentaire, de 

toute  critique.  D'un  ton  ferme,  il  mit  fin  aux  protestations  de  Lily  et  de Roxanne lorsque Luke s'enferma dans sa malle. Max savait que pour ne pas 

être englouti par ses propres démons, il fallait s'y confronter. 

De  retour  à  la  maison,  il  invita  poliment  Luke  à  boire  un  digestif  et  lui présenta un cognac sans lui laisser le loisir d'accepter ou de refuser. 

‐ Non, merci, sans façon. Je n'ai pas envie d'alcool, répondit‐il. 

Max  s'installa  dans  son  fauteuil  préféré,  réchauffant  son  verre  dans  ses mains. 

‐ Ah, non ? Eh bien, tu pourras me tenir compagnie pendant que je savoure 

le mien. 

‐ La soirée a été longue, bredouilla Luke, mal à l'aise. 

‐ En effet, acquiesça Max, puis d'un doigt, il lui désigna un siège. 

‐ Assieds‐toi. 

C'étaient cette même force, cette présence qui avaient incité le fugueur de 

douze ans à retrouver Max dans sa caravane. Luke obéit, prit un cigare, le 

lissa entre le pouce et l'index, attendant la suite. 

‐ Il  existe  divers  moyens  pour  se  suicider,  déclara  Max  d'une  voix  calme, comme s'il s'apprêtait à raconter une longue et belle histoire. J'avoue que 

tous,  pour  moi,  sont  synonymes  de  lâcheté.  Cependant,  il  est  évident  que sur  ce  point,  c'est  une  affaire  on  ne  peut  plus  personnelle.  Es‐tu  d'accord avec moi ? 

Luke ne voyait plus du tout où Max voulait en venir. Mais, sachant qu'avec 

lui  il  valait  mieux  rester  sur  ses  gardes,  il  se  contenta  de  hausser  les épaules. 

‐ Ton éloquence me fascine, railla Max. 

Luke  plissa  les  paupières.  Max  but  un  peu  de  son  cognac,  soupira  de 

satisfaction. 

‐ Si tu envisages de nouveau ce type de solution un jour, je te conseille une 

méthode  beaucoup  plus  rapide  et  plus  nette,  l'emploi,  par  exemple,  du 

pistolet qui se trouve sur l'étagère du haut de mon armoire. 

Luke papillonna des cils, ahuri, et Max se pencha en avant pour le saisir par 

le col de sa chemise. Lorsque leurs visages furent face à face, il exprima tout 

bas la fureur qui se lisait dans ses yeux. 

‐ Ne t'avise plus jamais de te servir de  ma  scène, ni de l'illusion de la magie, pour commettre une telle lâcheté ! 

‐ Max, pour l'amour du ciel ! protesta Luke, tandis que les longs doigts du 

magicien se refermaient autour de son cou. 

‐ Jamais je n'ai levé la main sur toi, reprit Max, le relâchant. 

Il  s'était  maîtrisé  jusqu'ici,  mais  il  était  à  bout  de  nerfs.  Il  se  leva  et  se détourna. 

‐ Depuis dix ans, maintenant, je tiens mes promesses à ton égard. Sache que 

si jamais tu oses réitérer ce genre d'exploit, je n'hésiterai pas : je te battrai de toutes mes forces. 

Il pivota vers Luke. 

‐ Je  demanderai  à  Mouse  de  te  tenir,  bien  sûr.  Et,  crois‐moi,  je  sais  où frapper pour blesser un homme. 

Outragé, Luke se leva d'un bond. Son regard lançait des flammes. Mais il vit 

alors, à la lueur de la lampe, que les yeux de Max étaient luisants, non pas de 

colère, mais de larmes. L'effet fut immédiat : Luke soupira. 

‐J'ai eu tort de présenter mes numéros ce soir, admit‐il. J'avais perdu le sens 

de  la  précision.  J'avais  des  problèmes,  que  je  n'arrivais  pas  à  chasser  de mon esprit. Je le savais, mais je. . Max, je te jure que je ne cherchais pas à me faire du mal. J'ai agi ainsi par stupidité, par orgueil. 

‐ C'est du pareil au même, non ? Tu as fait pleurer Lily. Il m'est difficile de te le pardonner. 

Pour  la  première  fois  depuis  de  longues  années,  un  frisson  de  peur 

parcourut l'échiné de Luke. Max allait‐il le congédier ? 

‐ Je n ai pas réfléchi. 

Le prétexte était faible. Luke avait très envie d'expliquer les raisons de son 

désarroi. Mais s'il n'avait aucun moyen de défense, il pouvait au moins leur 

épargner cette histoire sordide. 

‐ J'irai la voir. Je parlerai avec elle. 

‐ Je n'en doute pas, dit Max. 

Calmé,  il  posa  la  main  sur  l'épaule  de  Luke.  Celui‐ci  en  éprouva  du 

réconfort. 

‐ C'est à cause d'une femme ? 

Luke songea aussitôt à Roxanne, à ses propres mains qui avaient brûlé de la 

caresser.  C'était  une  des  raisons  du  fiasco  de  ce  soir.  Plus  Cobb,  plus  trop d'alcool. Il haussa les épaules. 

‐ Je pourrais te dire qu'aucune femme ne vaut ta vie ou la paix de ton âme. 

Mais ce serait un mensonge, avoua‐t‐il avec un sourire penaud. Il en existe 

de merveilleuses, d'exceptionnelles. Veux‐tu en parler ? 

‐ Non, répliqua‐t‐il d'une voix étranglée. 

L'idée d'évoquer son désir pour Roxanne devant le père de celle‐ci était à la 

fois risible et terrifiante. 

‐ Je suis maître de la situation. 

‐ Très bien. Peut‐être aimerais‐tu savoir quel sera notre prochain coup ? 

‐ Avec plaisir. 

Content d'avoir mis les choses au point, Max se rassit. 

‐ LeClerc  est  tombé  sur  une  information  tout  à  fait  intéressante.  Il  paraît qu'un  homme  politique  haut  placé  entretient  une  maîtresse  dans  une 

banlieue chic du Maryland, tout près de notre capitale. 

Max marqua une pause pour boire. Luke, sa curiosité en éveil, tendit la main 

vers son verre. Il se sentait beaucoup mieux. 

‐ Notre  serviteur  de  la  nation  accepte  volontiers  les  pots‐de‐vin,  ce  qui, selon moi, n'est pas à son honneur. Bref. . C'est ainsi. En tout cas, il est assez malin pour ne pas investir ses primes dans son train de vie personnel. Ce 

serait trop risqué. Il préfère acquérir bijoux et œuvres d'art, qu'il range bien 

au chaud. . chez sa tendre amie. 

‐ Elle doit être une bonne affaire au lit. 

‐ Absolument. 

Max inclina la tête, caressa sa moustache luxuriante. 

‐ J'ai du mal à imaginer comment un homme qui n'hésite pas à tromper sa 

femme et ses électeurs peut faire confiance à une femme qui l'aide à tricher 

en recelant des objets d'une valeur de deux millions de dollars. 

Max  soupira,  comme  toujours  lorsqu'il  se  trouvait  à  la  fois  stupéfait  et amusé par les caprices de la nature humaine. 

‐ Je n'oserais pas l'admettre devant nos deux charmantes dames, mais c'est 


par la queue que l'homme se laisse mener, pas par le bout du nez. 

Luke sourit. 

‐J'avais toujours entendu parler de l'appel du ventre. 

‐ Oh, il y a aussi cela, mon garçon. Mais il ne faut pas oublier la queue. Après 

tout,  que  sommes‐nous,  sinon  un  animal  doté  d'un  intellect  ?  Nous  n'en restons  pas  moins  animal.  Combien  d'entre  nous  résistent à cette  illusion d'un retour dans la matrice ? 

Luke haussa un sourcil sceptique. 

‐ Je ne peux pas dire que j'y pense quand je suis sur une femme. 

Max tripota son verre. Il avait pris ce chemin détourné pour inciter Luke à 

s'exprimer. 

‐ Ce  que  je  veux  dire,  Luke,  c'est  qu'il  arrive  un  moment  où,  Dieu  merci, l'intellect s'efface pour céder place à l'instinct. Si tu agis comme il faut, tu ne réfléchis  pas.  La  réflexion  vient  avant. .  lors  des  phases  de  rencontre,  de poursuite, de séduction, de romantisme. Mais dès que l'homme pénètre la 

femme, il perd toute faculté de raisonner. C'est pour cela peut‐être que le 

sexe est plus dangereux encore que la guerre. . et infiniment plus désirable. 

Mais Luke n'était pas convaincu. 

‐ Il  n'est  pas  difficile  de  prendre  du  plaisir  tout  en  gardant  la  tête  sur  les épaules. 

‐ Dans ce cas, c'est que tu n'as pas trouvé la femme qui te convient. Mais tu 

es encore jeune. . Bien. . Parlons donc de notre expédition à Washington. 

 

Six  mois  furent  nécessaires  pour  mettre  au  point  le  projet.  Il  ne  fallait négliger  aucun  détail  et  préparer  le  coup  avec  autant  de  soin  que  le 

spectacle que les Nouvelle présenteraient au Kennedy Center. 

Au mois d'avril, alors que les cerisiers en fleur embaumaient la ville, Luke 

se  rendit  à  Potomac,  dans  le  Maryland.  Déguisé  en  costume  trois‐pièces  à rayures, perruque blonde et barbe bien taillée, il engagea les services d'un 

agent immobilier débordant d'enthousiasme. Avec un fort accent de Boston, 

il  s'était  présenté  sous  le  pseudonyme  de  Charles  B.  Holderman, 

représentant d'un riche industriel de la Nouvelle‐Angleterre, en quête d'une 

maison dans l'élégante banlieue de Washington, D.C. 

Luke  profita  pleinement  de  ce  voyage  qui  l'amusait  et  lui  offrait  une 

occasion  inespérée  de  s'éloigner  de  Roxanne.  Elle  s'était  vengée  de  la 

manière  la  plus  mesquine  et  la  plus  efficace  :  elle  avait  agi  comme  s'il  ne s'était rien passé. 

Sur les nerfs depuis de longs mois, Luke apprécia donc cette escapade où il 

pouvait  mêler  travail  et  loisirs.  Pour  ne  rien  gâcher,  il  disposait  d'une agréable  suite  au  Madison.  fi  profita  de  ses  moments  de  liberté  pour  se promener  à  sa  guise,  admirer  les  bijoux  au  Smithsonian  et  savourer  sa 

solitude. 

Avec  l'agent  immobilier,  il  visita  villas,  résidences  et  propriétés.  Les questions  qu'il  posait  en  tant  qu'acheteur  potentiel  servaient  surtout  à renseigner le cambrioleur. 

Qui  étaient  les  habitants  du  quartier?  Quelles  étaient  leurs  activités 

professionnelles ? Y avait‐il des chiens méchants ? Une patrouille de police ? 

À  quelle  société  valait‐il  mieux  s'adresser  pour  l'installation  d'un  système de sécurité ? Etc. 

Ce  soir‐là,  optant  pour  la  tactique  la  plus  directe,  il  rencontra  Miranda Leesburg.  Il  longea  son  allée  flanquée  de  parterres  fleuris  et  frappa  à  sa porte en chêne et vitraux. 

Il  savait  à  quoi  s'attendre.  Il  avait  examiné  avec  infiniment  de  soin  les photos  de  cette  belle  blonde  d'une  trentaine  d'années,  aux  courbes 

ravageuses et au regard bleu de glace. Réprimant un soupir de résignation, 

il écouta aboyer les deux chiens : il savait qu'elle possédait deux loulous de 

Poméranie. Dommage qu'ils jappent autant. 

Quand  elle  lui  ouvrit,  il  fut  surpris  de  la  découvrir  ruisselante  de 

transpiration,  ses  longs  cheveux  blonds  tirés  en  queue  de  cheval.  Une 

serviette autour du cou, elle arborait une tenue de gym violette. 

Elle ramassa les deux chiens et les serra contre ses seins qui débordaient 

généreusement de son maillot. 

Luke faillit s'humecter les lèvres. . Il commençait à comprendre pourquoi le 

sympathique sénateur cachait sa proie. 

Sur les photos, elle était toujours élégante, un peu froide, détachée. En chair 

et en os, elle exhalait une telle sensualité que Luke en eut presque le vertige. 

‐ Excusez‐moi, commença‐t‐il en prenant l'accent yankee de Charles. Désolé 

de vous déranger. Je me présente, Holderman. Charles Holderman. 

‐Oui? 

Elle l'examina de bas en haut, un peu comme s'il était une sculpture dans 

une galerie d'art. 

‐ Je vous ai aperçu, dans le voisinage. 

‐ Mon employeur voudrait acheter une" propriété dans le coin. 

Luke sourit de nouveau. La cravate unie de Holderman l'étranglait. 

‐ Je regrette, mais ma maison n'est pas à vendre. 

‐ Oh, ce n'est pas pour ça que je viens vous voir ! Pourriez‐vous m'accorder 

quelques  minutes  ?  Si  vous  préférez,  nous  pouvons  discuter  dehors.  Vous seriez plus à l'aise, peut‐être. 

‐ Pourquoi serais‐je plus à l'aise dehors ? 

Elle haussa un sourcil délicatement épilé. Il était jeune, bien bâti, aimable. 

Elle se pencha pour poser les chiens sur le parquet ciré, les gratifia chacun 

d'une  petite  tape  sur  le  dos  et  les  envoya  promener.  Son  amant  était  en campagne  pour  deux  semaines,  et  elle  s'ennuyait  à  périr.  Charles  B. 

Holderman allait peut‐être la distraire. 

‐ Que voulez‐vous, au juste ? 

‐ Euh. . C'est à propos du jardin, bafouilla‐t‐il en s'efforçant de ne pas fixer 

d'un air idiot l'arrondi de ses seins. Mon employeur est très exigeant, pour 

le jardin. Le vôtre ressemble assez à ce qu'il souhaiterait voir chez lui. Avez‐

vous bâti vous‐même la rocaille sur le côté? 

Elle rit, se tapota ici et là avec sa serviette. 

‐ Chéri,  je  ne  sais  pas  différencier  un  pétunia  d'une  pensée.  J'emploie  une société spécialisée. 

‐ Ah. Dans ce cas, vous pourriez peut‐être m'en donner les coordonnées. 

Toujours efficace, Holderman extirpa de la poche de sa veste un carnet en 

cuir marron. 

‐ Je vous en serais très reconnaissant, ajouta‐t‐il. 

‐ Oui, pourquoi pas. . Entrez. Je vais rechercher leur carte de visite. 

‐ C'est très gentil à vous. 

Luke  rangea  son  agenda  et  entreprit  de  mémoriser  dans  ses  moindres 

détails la disposition du hall d'entrée, de l'escalier, des pièces autour. 

‐ C'est superbe. 

‐ Oui, j'ai tout redécoré il y a quelques mois. 

Elle avait opté pour les tons pastel et les imprimés fleuris. C'était reposant. 

Féminin.  Quant  à  elle,  avec  son  maillot  deux‐pièces  mauve,  elle  avait  l'air d'une passiflore au milieu d'un pré. 

Luke s'attarda devant un Corot. 

‐ Remarquable, murmura‐t‐il. Elle eut une moue boudeuse. 

‐ Vous aimez la peinture ? 

‐ Oui, j'ai une grande admiration pour les beaux‐arts. Corot est un de mes 

peintres préférés. 

‐ Ah, oui, Corot. C'est ça. 

Elle se fichait éperdument de la signature, elle s'intéressait uniquement à la 

valeur marchande de l'œuvre. 

‐ Je n'ai jamais compris ce qui incitait les gens à dessiner des arbres et des 

buissons. 

Luke sourit encore. 

‐ Peut‐être veulent‐ils qu'on se demande qui se cache derrière ? 

Elle rit. 

‐ Excellent, Charles. Excellent ! Mon fichier est à la cuisine. Vous venez boire 

un verre pendant que je cherche la carte du paysagiste ? 

‐   Avec plaisir. 

La  cuisine  était  aussi  agréable  et  raffinée  que  le  reste  de  la  maison.  Les derniers rayons de soleil baignaient des pots de violettes africaines sur un 

plan  de  travail  en  carrelage  mauve  et  ivoire.  Au  centre,  sur  un  tapis  rose, trônait  une  table  ronde  en  verre  entourée  de  quatre  chaises  blanc  cassé. 

Seules,  les  pulsations  de  la  guitare  électrique  d'Eddie  Van  Halen 

résonnaient de Façon incongrue dans ce décor. 

‐ J'étais en pleine séance de gym quand vous avez frappé, expliqua Miranda 

en ouvrant le réfrigérateur pour en sortir de l'eau citronnée. Je veux garder 

la forme, vous comprenez. 

Elle posa la carafe, passa les mains sur ses hanches. 

‐ Cette musique me fait transpirer. 

Luke ravala sa salive et répondit, à la Holderman : 

‐ C'est un rythme stimulant. 

‐ En effet ! gloussa‐t‐elle. Asseyez‐vous. . Tenez, buvez. Je vous donne ça tout 

de suite. 

Elle remplit les verres, se détourna en frôlant légèrement Luke et alla vers 

un tiroir. Luke rajusta sa cravate. 

‐ Belle journée, marmonna‐t‐il, tandis qu'elle fouillait dans ses papiers. Vous 

avez de la chance de pouvoir être chez vous et d'en profiter. 

‐ Oh,  je  suis  assez  libre  de  mes  mouvements.  J'ai  une  petite  boutique  à Georgetown, histoire de m'occu‐per. Mais c'est le gérant qui se charge des 

petits soucis quotidiens. . Vous êtes marié, Charles ? 

‐ Non. Divorcé. 

‐ Moi aussi, avoua‐t‐elle avec un sourire satisfait. J'ai découvert que j'étais 

bien  ici  toute  seule.  Et  combien  de  temps  pensez‐vous  rester  dans  les 

environs ? 

‐ Un  ou  deux  jours  seulement,  malheureusement.  Que  mon  employeur 

prenne ou non la décision d'acheter ici, ma mission sera accomplie. 

‐ Et vous rentrerez à. . 

‐ Boston. 

‐ Humm. . 

Très  bien.  Parfait,  même.  Si  son  séjour  avait  dû  se  prolonger,  elle  l'aurait renvoyé  tout  de  suite  après  sa  boisson  fraîche.  Mais  il  représentait  la solution idéale à deux semaines de frustration. Car de temps en temps, mais 

toujours discrètement, Miranda aimait changer de cavalier. 

Elle ne le connaissait pas, le sénateur non plus. Épatant. Une petite partie de 

jambes en l'air, et elle se sentirait bien mieux qu'après une heure d'aérobic. 

Elle laissa glisser une main sur son bas‐ventre. 

‐ Si je comprends bien, vous allez et venez, susurra‐t‐elle. 

Luke posa précipitamment son verre. 

‐ Euh. . oui, si l'on veut. 

Sans le quitter des yeux, elle mit la carte de visite du paysagiste dans son 

cycliste. 

‐ Puisque vous êtes là, je propose que vous preniez ce que vous voulez. 

Luke  hésita.  Les  événements  prenaient  une  tournure  inattendue.  Mais 

comme  aurait  dit  Max,  un  soupçon  de  spontanéité  vaut  bien  un  kilo  de 

prévoyance. 

‐ Pourquoi pas ? 

Il se leva et alla vers elle. Elle s'arc‐bouta, poussa un petit cri de surprise. 

Mais déjà, il avait baissé sa culotte. En deux mouvements, il se libéra de son 

jean  et  la  pénétra  violemment.  Elle  n'en  revenait  pas.  Elle  n'avait  pas imaginé une seconde qu'il réagirait ainsi. 

Il l'observa avec détachement, le sexe en feu, mais la tête claire. Elle avait 

des pattes‐d'oie. Les chiens s'étaient réfugiés sous la table et jappaient. 

Van  Halen  continuait  de  brailler  dans  les  haut‐parleurs.  Luke  accorda  son rythme à celui des musiciens. Au troisième orgasme, il sentit que Miranda 

n'en pouvait plus. Il succomba à sa propre jouissance, tout en prenant soin 

de ne pas la laisser tirer sur sa perruque blonde. 

‐ Eh  ben  !  J'aurais  jamais  cru  ça  de  toi,  avec  ton  costume  à  la  Brooks Brothers! s'exclama‐t‐elle lorsqu'ils eurent repris leur souffle. Quand pars-tu, déjà? 

‐ Demain  soir.  Mais  j'ai  encore  un  peu  de  temps  maintenant.  Tu  as  un  lit, quelque part ? 

Autant  en  profiter  pour  visiter  toute  la  maison.  Miranda  s'accrocha  à  son cou. 

‐ J'en ai quatre. On commence par lequel ? 

‐ Tu  as  l'air  content  de  toi,  décréta  LeClerc  lorsque  Luke  posa  ses  valises dans le haU de leur maison de La Nouvelle‐Orléans. 

‐ Mission accomplie. Pourquoi ne serais‐je pas content ? 

Il ouvrit sa mallette, en sortit un cahier rempli de notes et de dessins. 

‐ Voici  le  plan  de  la  maison.  Il  y  a  deux  coffres‐forts,  un  dans  sa  chambre, l'autre au salon. Elle a un Corot dans le vestibule et un Monet au‐dessus de 

son lit ! 

LeClerc grogna en consultant ses notes. 

‐ Puis‐je savoir comment tu as vu le Monet au‐dessus de son lit ? 

‐ Je me suis laissé séduire, répliqua Luke en riant. . Je me suis vendu ! 

‐ Ha  !  railla  LeClerc. .  La  prochaine  fois,  je  m'arrangerai  pour  que  Max m'envoie à ta place. 

‐ Bonne chance, mon vieux. Une heure avec la dame, c'est du délire. Elle. . 

Luke  se  tut  en  entendant  un  bruit  en  haut  de  l'escalier.  Roxanne  s'était agrippée à la rampe, le visage impassible, glacial, deux pointes de rouge sur 

ses joues trahissant sa colère, ou son embarras. Sans un mot, elle tourna les 

talons et disparut. U entendit l'écho de sa porte qui claquait. 

A  présent,  il  avait  vraiment  l'impression  de  s'être  vendu.  Il  se  sentait  vil, sale. 

‐ Pourquoi ne m'as‐tu pas dit qu'elle était là ? s'insurgea‐t‐il. 

‐ Tu  n'as  pas  posé  la  question.  Allons  !  Max  t'attend.  Il  est  impatient d'entendre ton compte rendu. 

À  l'étage,  Roxanne  s'était  affalée  sur  son  lit,  refoulant  son  envie  de  tout casser. Mais elle n'accorderait pas à Luke une telle satisfaction. Après tout, 

elle  n'avait  pas  besoin  de  lui.  Elle  n'avait  pas  envie  de  lui.  Il  lui  était parfaitement  indifférent.  S'il  voulait  s'amuser  à  baiser  ces  tartes 

entretenues par des sénateurs, c'était son problème ! Et qu'il aille au diable! 

Elle  connaissait  au  moins  une  douzaine. .  enfin,  une  demi‐douzaine 

d'hommes qui seraient trop heureux de la soulager de sa virginité. Peut‐être 

le moment était‐il venu d'en choisir un ? 

Elle aussi pourrait se vanter de ses exploits en la matière! 

Mais non, elle n'allait pas sauter le pas simplement pour se venger. 

Elle  se  redressa,  soudain  calmée.  C'en  était  assez  !  Pourquoi  les  hommes avaient‐ils toujours tous les droits? Elle aussi avait envie de s'amuser. Elle 

irait avec eux à Potomac. 

Quoi qu'il advienne. 

 

‐ Je suis parfaitement préparée, papa. 

Roxanne sortit un chemisier de sa valise et le rangea soigneusement dans 

un tiroir de sa commode au Washington Ritz. 

‐ De plus, j'ai respecté ma part du marché. . J'ai achevé ma première année 

d'études à Tulane avec une bonne moyenne. J'ai l'intention de réussir aussi 

bien l'an prochain. 

‐ Je t'en suis reconnaissant, Roxanne. Mais nous mettons ce coup en place 

depuis  des  mois  et  des  mois.  Il  serait  plus  sage,  pour  tes  débuts,  de t'attaquer à un moins gros morceau. 

‐ Je  préfère  commencer  au  sommet,  affirma‐t‐elle  en  se  tournant  vers 

l'armoire  pour  y  accrocher  robes  et  tailleurs.  Je  ne  suis  pas  novice  en  la matière, et tu le sais. J'assiste à vos exploits, en coulisses, malheureusement, 

depuis ma plus tendre enfance. Je suis aussi rapide et efficace devant une 

serrure que LeClerc. . 

Grâce à Mouse, j'ai de bonnes connaissances en mécanique. 

Elle ferma l'armoire, se planta devant son père. 

‐ Je sais mieux que vous tous manipuler un ordinateur. Tu sais que c'est un 

atout inestimable. 

‐ Et j'ai apprécié ton aide sur ce plan. Cependant. . 

‐ Il n'y a pas de « cependant » qui tienne, papa. L'heure est venue pour moi 

de participer. 

‐ Il y a aussi l'aspect physique. 

‐ Crois‐tu  que  je  m'entraîne  cinq  heures  par  semaine  au  gymnase  pour  le plaisir?  Pourquoi  cette  obstruction,  papa?  As‐tu  des  scrupules  à  l'idée  de m'entraîner sur la voie de la malhonnêteté ? 

‐ Pas  du  tout  !  s'indigna‐t‐il,  surpris  et  vexé.  Je  considère  que  nous pratiquons  un  art  ancien  et  valeureux.  Nous  n'appartenons  pas  à  la 

catégorie des vauriens qui s'attaquent aux passants dans la rue et braquent 

les  banques.  Nous  sélectionnons.  Nous  sommes  des  romantiques.  Des 

artistes. 

Elle vint l'embrasser sur la joue. 

‐ Parfait ! On commence quand ? 

Il la dévisagea longuement, puis rit malgré lui. 

‐ Roxanne, je suis fier de toi. 

‐ Je  sais,  Max. .  chuchota‐t‐elle  en  l'embrassant  de  nouveau.  Je  sais. 

 

 

Chapitre 15 

 

Le  Kennedy  Center  se  prêtait  aux  illusions  grandioses.  D'une  durée  d'une heure quarante, le spectacle imaginé par Max était conçu comme une pièce 

en trois actes avec orchestre, éclairages savants et costumes extravagants. 

Les  caméras  de  la  télévision  filmaient  l'événement,  qui  serait  diffusé  dès l'automne suivant sur la chaîne nationale. 

Au début, Max apparaissait en solitaire dans le rond de la poursuite. Vêtu 

d'une cape bleu nuit filetée d'argent, il tenait dans une main une baguette et 

dans l'autre une boule de cristal. 

Il  avait  choisi  comme  thème  la  sorcellerie.  Grave  et  digne,  il  incarnait  à merveille le rôle du nécromancien mystique. Il souleva la boule du bout des 

doigts et l'offrit aux projecteurs, qui la firent scintiller de mille feux tandis qu'il  évoquait  des  histoires  d'envoûtement,  de  dragons  et  d'alchimie.  La boule se mit à flotter, le long des plis de la cape d'abord, sur la pointe de la 

baguette, puis au‐dessus de la tête de Max en un tourbillon affolé. Le public 

retint  un  cri  de  désarroi  lorsqu'elle  faillit  toucher  le  sol,  et  les 

applaudissements jaillirent quand elle s'immobilisa quelques centimètres à 

peine  avant  l'explosion  pour  entreprendre  une  large  et  lente  rotation 

jusqu'aux mains tendues de Max. De nouveau, il la tint  en équilibre sur le 

bout de ses doigts. Il la frappa d'un coup de baguette, la lança dans les airs. . 

et une pluie d'argent retomba juste avant le noir. 

Lorsque,  quelques  secondes  plus  tard,  la  scène  fut  de  nouveau  éclairée, Roxanne s'y tenait, moulée d'argent, bras croisés sur sa poitrine, paupières 

closes.  L'orchestre  entonna  un  mouvement  de  la  Sixième  Symphonie  de Beethoven. Elle vacilla, ouvrit les yeux. 

Elle parla de sorts jetés et d'amours perdues, de magie noire. Comme elle 

décroisait les bras et les montait vers le ciel, des étincelles fusèrent de ses 

doigts.  Ses  cheveux,  cascade  de  boucles  flamboyantes  sur  ses  épaules, 

ondulaient  comme  sous  l'effet  d'une  brise.  Le  faisceau  lumineux  du  spot s'élargit pour éclairer, à ses côtés, une petite table où étaient disposés une 

cloche, un livre et une bougie éteinte. Roxanne mit ses mains en coupe, et 

des flammes en jaillirent. 

Quand  elle  les  passa  par‐dessus  la  bougie,  celle‐ci  s'alluma  en  un  jet  de lumière dorée. 

Un  mouvement  du  poignet,  et  les  pages  du  livre  se  mirent  à  tourner, 

lentement, puis de plus en plus vite. La cloche quitta la table pour voler vers 

ses bras étirés devant elle. Elle les balança, et la cloche sonna. Soudain, sous 

la table, trois autres bougies allumées apparurent. Leurs flammes léchèrent 

les pieds, engloutirent la table. Juste derrière, le visage serein, Roxanne leva 

les  mains  et  le  tout  disparut  :  il  ne  restait  plus  qu'un  nuage  de  fumée.  Au même moment, une poursuite s'arrêta sur Luke, côté cour 

Habillé de noir et d'or, les traits accentués par le subtil maquillage de Lily, 

les  cheveux  longs,  il  avait  l'air  d'un  hybride,  à  la  fois  satyre  et  pirate.  Le cœur de Roxanne battit très fort, et elle s'empressa de refouler son désir. 

Elle  se  plaça  face  à  lui,  les  volutes  de  fumée  tournoyant  entre  eux.  Très droite,  un  bras  le  long  du  corps,  l'autre  à  l'horizontale  devant  elle,  elle renversa la tête. Un faisceau de lumière s'échappa de ses doigts en direction 

de  Luke.  Il  leva  la  main,  comme  pour  s'en  emparer.  Dans  la  salle,  on applaudit.  Mais  le  duel  se  poursuivait,  les  combattants  se  rapprochaient, jouant avec le feu et la fumée. La toile de fond s'illumina d'un soleil levant 

aux couleurs chatoyantes. 

Roxanne plia un bras sur ses yeux, comme pour se protéger, puis tout son 

corps  se  ramollit,  chancela.  Luke  tourna  autour  d'elle,  l'effleurant  sans jamais la toucher de ses mains de magicien. Puis, lentement, très lentement, 

il la fit basculer vers l'arrière. Le dos raide, elle se coucha parallèlement au 

sol, soutenue par quelques nuées de fumée bleue. 

Luke pivota sur lui‐même, et revenant face aux spectateurs, brandit un fin 

cerceau argenté. Toujours souple et élégant, il glissa l'anneau des pieds de 

Roxanne jusqu'à sa tête. Tout d'un coup, il se pencha vers elle, comme pour 

l'embrasser. Il la sentit se figer et souffla: 

‐ Ne gâche pas tout maintenant, Rox. 

Il  enleva  sa  cape,  la  jeta  sur  elle.  Sous  l'étoffe,  la  masse  sembla  fondre. 

Quand la cape flotta à terre, Luke la souleva, révélant un magnifique cygne 

blanc. 

Un bruit de tonnerre résonna. Luke se pencha en priant le ciel pour que cet 

imbécile de cygne ne le morde pas cette fois‐ci. Il s'accroupit, agita la cape 

au‐dessus de sa tête et se volatilisa avec l'oiseau. 

‐ Je ne tiens pas du tout à tes petites improvisations, décréta Roxanne, dès 

qu'elle le put. 

‐ Ah, non ? répliqua‐t‐il avec un petit sourire, en confiant le cygne à Mouse. 

J'ai pensé que c'était un petit « plus ». Qu'en as‐tu pensé, Mouse ? 

Mouse caressa le cygne : il était le seul à ne jamais se faire dévorer. 

‐ Heu. . pas mal, pas mal. Bon, je vais donner son casse‐croûte à Myrtille. 

‐ Tu vois ! s'exclama Luke. Il a adoré ! 

‐ Si  tu  recommences,  j'improviserai,  moi  aussi,  menaça‐t‐elle  en  lui 

enfonçant l'index dans les côtes. Tu sortiras de scène la lèvre en sang. 

Il  la  saisit  par  le  poignet  avant  qu'elle  ne  puisse  s'échapper.  D'après  les applaudissements, Max et Lily continuaient de subjuguer le public. Quant à 

lui, il brûlait de toutes parts. Jamais de sa vie il ne s'était senti aussi bien. 

‐ Écoute,  Rox,  sous  les  projecteurs,  c'est  du  spectacle.  Un  numéro.  C'est notre métier. 

Succombant  malgré  lui  à  ses  démons  intérieurs,  il  la  poussa  doucement 

contre le mur. 

‐ Ça n'a rien de personnel, acheva‐t‐il. 

Elle avait le vertige. Elle parvint à afficher un sourire amical. 

‐ Tu as sans doute raison. 

Son  parfum,  mélange  d'eau  de  toilette,  de  fond  de  teint  et  de  sueur, 

étourdissant Luke. 

‐ Bien  sûr  que  j'ai  raison.  Il  s'agit  simplement  de. .  Il  retint  un  cri,  tandis qu'elle lui plongeait le coude dans les entrailles. Son sourire, parfaitement 

sincère cette fois, s'élargit, et elle s'écarta. 

‐ Ça n'a rien de personnel, comme tu dis ! 

Sur ces mots, elle entra dans sa loge et ferma sa porte à clé. Il était temps 

pour elle de se changer. 

Ils  se  retrouvèrent  peu  après,  nez  à  nez,  séparés  seulement  par  une  fine planche  de  bois.  Ils  étaient  dans  une  caisse  et  ne  disposaient  que  de quelques secondes pour effectuer leur transmutation. 

‐ Ne refais jamais ça, bébé, marmonna‐t‐il, tandis qu'ils échangeaient leurs 

places. Je te le rendrai aussi sec. 

‐ Maman, j'ai peur ! railla‐t‐elle. 

Roxanne  émergea  du  caisson  à  la  place  de  Luke,  et  les  spectateurs 

applaudirent avec enthousiasme. 

Ils saluèrent tous deux avec grâce. Luke en profita pour pincer Roxanne. En 

guise de riposte, elle lui marcha sur le pied. 

Il salua de nouveau, faisant apparaître un bouquet de roses rouges. Il le lui 

offrit. Elle l'accepta, le remercia d'une révérence. L'instant était propice à la vengeance. Il l'empoigna, la renversa en arrière et l'embrassa. 

Du moins le public attendri le crut‐il. En fait, il la mordit. 

‐ Salaud  !  grommela‐t‐elle  en  s'efforçant  de  sourire.  Ils  reculèrent  dans l'ombre, tandis que Max revenait pour son salut final. Luke prit la main de 

Roxanne. Il 

écarquilla les yeux d'horreur quand elle lui tordit violemment le pouce. 

‐ Rox,  attention  !  Pas  les  mains,  je  t'en  supplie.  Je  ne  peux  pas 

travailler Seins mes mains. 

‐ Dans ce cas, garde‐les pour toi, coco. 

Elle le lâcha, ravie de savoir que son pouce devait être aussi douloureux que 

sa lèvre. Ensemble, Ils rejoignirent Max et Lily à l'avant‐scène. 

‐ J'adore le show‐business, souffla Roxanne, avec un tel bonheur que Luke 

n'eut pas le cœur de la punir. 

‐ Moi aussi, chuchota‐t‐il. 

 

En effet, la profession offrait aussi de nombreux plaisirs. Ainsi, la réception 

à la Maison‐Blanche couronna‐t‐elle une soirée déjà presque parfaite. Max 

était  résolument  apolitique.  Il  votait  parce  que  c'était  son  droit  et  son devoir.  Mais  le  plus  souvent,  il  penchait  pour  l'opposition  avec  cette 

jubilation typique du joueur invétéré. 

Roxanne  n'était  pas  attirée  par  la  politique,  mais  l'ambiance  un  peu 

pompeuse  de  Washington  l'amusait.  Tous  ces  gens  en  tenue  de  soirée 

paraissaient  tellement  plus  figés  que  ceux  qu'elle  pouvait  côtoyer  à  La Nouvelle‐Orléans. 

‐ La magie te sied. 

Roxanne se retourna, et son sourire convivial se figea sous le choc. 

‐ Sam. Que fais‐tu ici ? 

‐ Je profite de la fête. Comme j'ai profité de votre spectacle. 

Il prit sa main et la porta à ses lèvres. 

Il  avait  beaucoup  changé.  L'adolescent  trop  maigre,  mal  habillé,  s'était transformé en jeune homme élancé, impeccable. Ses cheveux blonds étaient 

aussi nets que son smoking neuf. À sa main scintillait un discret diamant. 

Il  était  reluisant  comme  les  antiquités  astiquées  dont  était  parsemée  la Maison‐Blanche. H exhalait l'argent et le succès. Mais derrière cette façade, 

Roxanne crut déceler l'odeur fétide de la corruption. 

‐ Tu es transformée, Rox. Tu es superbe. Elle se dégagea de son étreinte. 

‐ Je pourrais en dire autant de toi. 

Il  sourit,  révélant  une  rangée  de  dents  d'une  blancheur  immaculée.  Celles qu'il avait perdues au cours de la bagarre avec Luke avaient été remplacées. 

‐ Viens danser. 

Elle  aurait  pu  refuser.  D'un  ton  sec,  poli  ou  coquet.  Elle  était  habile  à  ces jeux‐là. Mais elle était curieuse d'en savoir plus sur lui. Sans un mot, elle le 

suivit sur la piste. À sa grande surprise, elle découvrit qu'il dansait bien. 

‐ Je  pourrais  affirmer  que  la  Maison‐Blanche  est  le  dernier  endroit  où  je m'attendais à te rencontrer. 

Elle le regarda droit dans les yeux. 

‐ Mais en général, les chats atterrissent toujours sur leurs quatre pattes. 

‐ Oh ! J'ai toujours eu l'intention de vous revoir, tous autant que vous êtes, 

un jour ou l'autre. C'est étrange, n'est‐ce pas, que le destin nous rassemble 

en un lieu si. . si important. 

Il la serra de plus près, amusé de sentir qu'elle demeurait raide comme un 

bâton. 

‐ Le spectacle de ce soir est un sacré progrès, après vos trois petits tours sur 

la scène de ce club minable du quartier français. Il est même meilleur que 

celui que Max avait mis au point pour le Magic Casde. 

‐ Max est un maître de l'art. 

‐ Il a un talent fou, c'est vrai, acquiesça Sam. 

Il  la  dévisagea  longuement,  la  vit  plisser  les  paupières.  Un  flot  de  désir  le submergea, et il se pressa contre elle. 

‐ Mais j'avoue que c'est surtout toi et Luke qui m'avez tenu en haleine. Très 

sensuel, votre numéro. 

‐ Il ne s'agit que d'une illusion, répondit‐elle d'un ton froid. La sensualité n'a rien à voir là‐dedans. 

‐ Les  hommes  restés  insensibles  quand  tu  as lévite sous  ses  mains  sont 

morts et enterrés. 

Comme il aimerait avoir ce pouvoir sur elle ! 

‐ Et je peux t'assurer que moi, je suis bel et bien vivant. 

L'estomac de Roxanne se noua de peur, mais elle ne détourna pas le regard. 

‐ Si tu crois que le renflement de ton pantalon me flatte, Sam, tu te trompes. 

Elle  eut  la  satisfaction  de  le  voir  pincer  les  lèvres  de  colère.  Il  n'avait  pas changé  tant  que  cela.  La  lueur  était  toujours  là,  dans  ses  yeux.  Sournoise, rusée, méchante. 

‐ Où es‐tu allé, après avoir quitté La Nouvelle‐Orléans ? 

À présent, non seulement il avait envie d'elle, mais en plus il voulait lui faire du mal. 

‐ Ici et là. 

‐ Et d'ici et là, tu es arrivé. . ici ? 

‐ Par la voie détournée. Je suis en ce moment le bras droit d'un sénateur du 

Tennessee. 

‐ Tu plaisantes ? 

‐ Pas du tout ! protesta‐t‐il en glissant la main dans le bas de son dos. Je suis le  premier  assistant  du  sénateur.  Et  j'ai  l'intention  d'aller  beaucoup  plus loin. 

Elle ne mit pas plus d'un instant à recouvrer ses esprits. 

‐Au  fond,  cela  ne  m'étonne  guère.  La  politique,  c'est  le  comble  de 

l'escroquerie. Mais ne crains‐tu pas que tes bêtises passées ne mettent un 

frein à tes ambitions? 

‐ Au contraire. J'ai eu une enfance difficile : j'apparais d'autant plus crédible et sympathique quand je m'intéresse aux problèmes de notre jeunesse. . le 

principal atout de notre avenir. Je suis un modèle, un 

‐ Évidemment,  tu  n'as  pas  dû  inscrire  dans  ton  curriculum  que  tu  t'étais servi d'une enfant innocente pour voler ses amis. 

‐ Quelle  équipe  nous  formions  !  ricana‐t‐il.  Nous  serions  encore  plus 

performants aujourd'hui ! 

‐ Le seul fait d'y penser me donne la nausée, répliqua‐t‐elle avec un sourire 

charmeur, en papillonnant des cils. 

Comme  elle  tentait  de  s'écarter,  il  resserra  son  étreinte  au  point  qu'elle tressaillit de douleur. 

‐ Il me semble qu'il vaut mieux laisser certaines choses dans l'ombre. Tu es 

d'accord avec moi, je suppose ? Car après tout, s'il te prenait soudain l'envie 

de répandre des rumeurs sur mon compte, je pourrais en faire autant. 

Il la fixa de son regard perçant. 

‐ Je ne suis pas parti tout de suite de La Nouvelle‐Orléans. J'ai pris le temps 

de  mener  mon  enquête,  de  poser  quelques  questions.  J'ai  appris  toutes 

sortes de détails passionnants. Détails que tu préféreras garder pour toi, si 

je ne m'abuse. 

Elle  se  sentit  blêmir.  Elle  avait  appris  à  ne  rien  laisser  paraître  de  ses sentiments, mais jamais elle n'avait su maîtriser les traîtrises de sa délicate 

peau de rousse. 

‐ Je ne sais pas de quoi tu parles. Et tu me fais mal. 

‐ Dans ce cas. . obtempéra‐t‐il en la relâchant un peu. Je n'y tiens pas, sinon 

en  d'autres  circonstances,  plus  intimes.  Peut‐être  pourrions‐nous  renouer 

avec le passé au cours d'un petit souper en tête à tête ? 

 

‐ Non, merci, sans façon. Au risque de te vexer, Sam, je ne m'intéresse ni à 

ton passé, ni à ton présent, ni à ton futur. 

‐ Nous ne discuterons pas affaires, promit‐il en appuyant sa bouche contre 

l'oreille de la jeune fille. 

Il  lui  chuchota  une  proposition  si  effrontée  qu'elle  ne  savait  plus  si  elle devait  rire  aux  éclats  ou  hurler  de  fureur.  Elle  n'eut  guère  le  loisir  de s'attarder sur la question, car une main s'abattit sur son bras et la tira en 

arrière. 

‐ Bas  les  pattes  !  grogna  Luke,  écarlate  de  colère,  en  se  plaçant  entre Roxanne et Sam. 

Il avait de nouveau seize ans, il était prêt à la bagarre. 

‐ Je t'interdis de la toucher ! 

‐ Tiens  !  Tiens  !  s'exclama  Sam,  hilare,  il  semble  que  j'aie  empiété  sur  un terrain interdit. 

Il  ne  s'était  donc  pas  trompé.  Ce  qu'il  avait  vu  sur  la  scène  n'était  pas uniquement illusion. 

‐ Luke. . 

Consciente que toutes les têtes s'étaient tournées vers eux, Roxanne lui prit 

le bras. Et en profita pour lui enfoncer ses ongles dans la chair. 

‐ Nous sommes à la Maison‐Blanche. Le lieu est mal choisi pour un scandale, 

murmura‐t‐elle avec un sourire éclatant. 

‐ Non  seulement  elle  est  belle,  mais  en  plus,  elle  est  intelligente  !  susurra Sam.  À  ta  place,  Callahan,  j'écouterais  la  demoiselle.  Après  tout,  nous sommes ici sur mon territoire, pas sur le tien. 

Sam  était  content.  Les  sentiments  de  jalousie  et  de  haine  qu'il  avait 

éprouvés à l'égard de Luke le rongeaient encore. Luke s'exprima d'un ton 

cordial, mais son regard trahissait des envies de meurtre. 

‐ Sais‐tu  combien  d'os  tu  as  dans  la  main,  Sam  ?  Si  jamais  tu  t'approches d'elle, tu le sauras. Car je les briserai tous, un par un. 

‐ Taisez‐vous ! trancha Roxanne. 

Avec un immense soulagement, elle aperçut Max et Lily, qui se frayaient un 

chemin vers eux. 

‐ Finissons‐en, voulez‐vous ? Papa ! Papa ! Tu ne vas pas en croire tes yeux ! 

Regarde qui est là : Sam. Sam Wyatt. Après toutes ces années ! 

‐ Max. 

Sam lui serra la main, prit celle de Lily pour l'effleurer d'un baiser. 

‐ Lily. . Plus belle que jamais. 

‐ Tu  ne  devineras  jamais  ce  que  fait  Sam,  poursuivit  Roxanne  d'une  voix badine comme s'ils étaient de vieux amis. 

Max n'était pas rancunier. Mais il savait demeurer sur ses gardes. 

‐ Ainsi, tu t'es lancé dans la politique. 

‐ Eh oui ! Au fond, c'est grâce à vous. 

‐ Comment cela ? 

‐ Vous  m'avez  enseigné  l'art  du  spectacle,  expliqua  Sam  avec  un  sourire digne  d'une  affiche  électorale. .  Ah  !  Voici  le  sénateur  Bushfield.  Vous connaissez les Nouvelle, je suppose. . ? 

‐ Mais  oui,  mais  oui  !  chantonna‐t‐il  avec  son  accent  du  Tennessee. 

Remarquable spectacle. 

‐ Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé,  sénateur,  parce  que  je  voulais  faire  la surprise à mes amis. 

Sam gratifia Luke d'un regard amusé, posa une main possessive sur l'épaule 

de Max. 

‐ Figurez‐vous  que  j  ai  vécu  plusieurs  mois  avec  eux  en  tant  qu'apprenti magicien. 

‐ Pas possible ! s'écria Bushfield, stupéfait. 

‐ Mais  si,  mais  si,  assura  Sam,  avant  de  raconter  une  histoire  poignante d'adolescent  perdu  recueilli  parune  famille  d'une  générosité  infinie. . 

Malheureusement, conclut‐il, je n'étais pas assez doué pour continuer dans 

cette  voie.  Cela  étant,  j'ai  quitté  les  Nouvelle  avec  l'envie  de  m'en  sortir. 

Sans eux, je ne serais pas ici ce soir. 

Sam laissa courir un doigt dans le dos de Roxanne. Bushfield donna à son 

assistant une tape sur l'épaule. 

‐ Je  vais  vous  dire  une  chose  :  ce  garçon  ira  loin  !  Il  est  malin  comme  un singe, glissant comme une anguille. . Il n'avait peut‐être aucun talent pour 

l'abracadabra, mais il sait drôlement charmer les électeurs. 

‐ Sam n'a jamais manqué de charme, répondit Max. Simplement, il n'a pas 

toujours su auprès de qui le déployer. 

‐ A  présentée  le  sais.  Je  sais  exactement  où  j'en  suis  et  où  je  vais,  affirma Sam en prenant Luke pour cible de son regard. 

 

‐ Ce  saligaud  baladait  ses  mains  partout  sur  toi  !  Roxanne  se  contenta  de soupirer. Ah, non ! H n'allait pas reprendre son refrain ! Elle avait réussi à 

l'éviter pendant vingt‐quatre heures en espérant que cela lui passerait. 

‐ Nous dansions, idiot. 

‐ Il te bavait dans le cou. 

‐ Lui au moins ne m'a pas mordue, lança‐t‐elle avec un sourire ravageur en 

se calant plus confortablement sur la banquette arrière de la voiture. 

Mouse les conduisait vers la maison de Miranda. 

‐ Oublie tout ça, Callahan, et pense au boulot. 

‐ Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  a  dans  la  tête,  marmonna‐t‐il.  Ces 

retrouvailles ne me plaisent pas du tout. Ce n'est pas bon signe. 

‐ Les  signes  sont  ce  qu'ils  sont,  mon  garçon,  décréta  Max,  du  siège  avant. 

C'est ce qu'on en fait qui les transforme en chance ou en malchance. 

Il enleva sa veste et son faux plastron de chemise qui cachaient un fin pull 

noir. Derrière, Luke et Roxanne l'imitèrent. 

‐ Reste loin de lui. 

‐ Va te faire cuire un œuf. 

‐ Mes  enfants  !  Mes  enfants  !  Si  vous  ne  vous  comportez  pas  mieux,  papa vous prive de chasse au trésor. Trente‐cinq minutes, annonça‐t‐il à Mouse. 

Ni plus, ni moins. 

‐ D'ac, Max. 

Il  gara  l'automobile  le  long  du  trottoir  et  se  tourna  vers  Roxanne  avec  un large sourire. 

‐ Merde, Roxy ! 

‐ Merci, Mouse. 

Elle l'embrassa sur la joue avant de descendre du véhicule. 

La nuit était calme, humide. Un halo de brume masquait le clair de lune. Des 

parfums  de  rose,  de  jasmin,  d'herbe  fraîchement  tondue  et  de  terre  bien arrosée imprégnaient l'air. 

Ils traversèrent à pas de loup la pelouse, passèrent devant les azalées déjà 

fanées  et  les  plantes  vivaces  en  bourgeons.  Une  ombre  les  croisa,  et 

Roxanne se cogna contre Luke, le cœur battant à tout rompre. 

Mais ce n'était qu'un chat, à la poursuite d'un mulot ou d'un copain. 

‐ Nerveuse, Rox ? 

‐ Non, chuchota‐t‐elle, irritée. 

‐ Le bois n'est pas loin, mais les loups y sont rares. Oh ! On y trouve encore 

peut‐être quelques chiens sauvages. 

‐ La ferme, Callahan ! 

Mais elle scruta le noir, en quête de crocs et d'yeux jaunes. 

Comme  prévu,  ils  se  séparèrent  au  coin  est  de  la  maison.  Luke  avait  pour tâche de couper les fils du 

téléphone, Max devait déconnecter le système d'alarme. 

‐ Il faut une infinie délicatesse, expliqua‐t‐il patiemment à sa fille. Surtout, 

ne  jamais  se  presser,  ne  jamais  être  trop  sûr  de  soi.  L'important  est  de s'exercer, sans relâche. Comme pour le spectacle. Un artiste n'arrive à rien 

sans répétitions. La plus grande des ballerines s'exercera à la barre chaque 

jour, jusqu'à la fin de sa vie. 

Roxanne le regarda trier les fils. C'était un travail long et fastidieux. Elle tint la lampe de poche, observant avec attention chacun de ses gestes. 

‐ Ce  coffret  contient  une  unité  qui  fonctionne  sur  un  code.  Il  est  possible, avec un peu de finesse, de le neutraliser d'ici. 

‐ Comment sais‐tu si tu as réussi ? 

Il  lui  sourit  et  lui  tapota  la  main,  oubliant  la  douleur  qui  lui  rongeait  les doigts. 

‐ La foi, ma chérie. La foi, l'instinct et l'expérience. . Tu verras, cette petite lampe là‐haut va s'éteindre. . Et hop ! Le tour est joué. 

En effet, le petit point rouge avait disparu. 

‐ Six minutes écoulées, annonça Luke en venant s'accroupir à leurs côtés. 

‐ Nous  n'allons  pas  découper  le  carreau,  dit  Max  en  se  dirigeant  vers  la porte  de  la  terrasse.  Ce  sera  plus  rapide  et  moins  risqué  de  crocheter  la serrure. 

Il sortit de sa poche son trousseau de pics, cadeau de LeClerc trente années 

auparavant. Très solennel, il le tendit à Roxanne. 

‐ À toi de jouer, ma colombe. 

‐ Seigneur,  Max  !  On  va  perdre  un  temps  précieux  !  Roxanne  émit  un  râle d'exaspération avant de se mettre à l'ouvrage. Personne, pas même Luke, ne 

gâcherait ce moment. 

Lentement, avec la délicatesse d'un chirurgien, elle opéra, l'oreille collée à 

la porte, les yeux clos. 

Elle s'imaginait à l'intérieur de la serrure, triturant chacune des gorges. 

Un cliquetis. Elle sourit. Ah! Cette sensation de puissance qui la submergeait 

! Quel délice ! 

‐ C'est comme une jolie musique, chuchota‐t‐elle. Les yeux de Max brillèrent 

de larmes de fierté. 

‐ Deux minutes, trente‐huit secondes. 

Il jeta un coup d'œil en direction de Luke. 

‐ Aussi bien que toi. 

La chance des débutants ! pensa Luke. Mais il eut la sagesse de garder pour 

lui  ce  commentaire.  Ils  pénétrèrent  dans  la  maison  en  file  indienne,  et  de nouveau, se séparèrent. 

La description des lieux faite par Luke avait été si précise qu'ils n'avaient 

pas  eu  besoin  de  se  procurer  des  plans  d'architecte.  Roxanne  avait  pour mission de s'occuper des tableaux. Elle découpa soigneusement les toiles de 

Corot, de Manet et de Picasso, puis les enroula et les rangea dans son sac 

avant de rejoindre son père au salon. 

Elle savait qu'elle ne devait sous aucun prétexte le déranger. Il trifouillait la serrure  du  coffre‐fort.  La  porte  s'ouvrit  bientôt,  et  ils  échangèrent  un sourire complice. 

‐ Vite, vite, ma chérie ! 

Il souleva les couvercles des boîtes en velours et en vida le contenu dans la 

pochette de Roxanne. Voulant à tout prix prouver ses capacités, elle sortit 

de sa poche une loupe pour examiner une broche en saphirs. 

‐ Bleu de Berlin, murmura‐t‐elle. Remarquable. . Un chien jappa. 

‐ Merde ! 

‐ Tout  doux,  tout  doux,  la  rassura  Max.  Au  moindre  signe,  tu  te  précipites dehors par la porte de la cuisine et tu retrouves Mouse à la voiture. 

Les nerfs à fleur de peau, elle s'obstina. 

‐ Je ne t'abandonnerai pas. ‐Si.  

Max acheva de vider le coffre‐fort. 

À  l'étage,  Luke  grimaça  en  entendant  les  loulous  de  Poméranie.  Il  ne  les avait pas oubliés. Il savait que tous deux avaient pour manie de dormir sur 

le lit de leur maîtresse. 

C'était pour cette raison qu'il avait pensé à apporter deux os appétissants. 

Il les brandit, se figea quand Miranda changea de position en grommelant 

dans son sommeil. Puis, assis sur ses talons, il tenta d'attirer les chiens à lui. 

Ils  n'en  fallut  pas  plus  pour  les  encourager:  flairant  une  gâterie,  ils  se ruèrent dessus. 

Satisfait, Luke débarrassa l'étagère de ses faux livres et se concentra sur le 

coffre‐fort qu'ils dissimulaient. 

Le  fait  de  travailler  en  présence  d'une  femme  endormie  avec  laquelle  il avait déjà couché faillit le distraire. C'était une première, pour lui. 

Intéressant, intéressant, songea‐t‐il. 

D'autant que la belle Miranda s'était couchée dans le plus simple appareil. 

L'excitation,  vaguement  sexuelle,  qu'il  éprouvait  toujours  en  forçant  une serrure s'accrut soudain. Lorsque enfin la porte s'ouvrit, il avait du mal à ne 

pas rire de l'absurdité de la situation. 

Évidemment,  il  pouvait  encore  s'allonger  auprès  d'elle  et  la  séduire  dans son sommeil. Il savait ce qu'elle aimait. 

Et elle le reconnaîtrait dans le noir. 

Oui,  vraiment,  cela  ajouterait  du  piquant  à  l'aventure.  Mais  il  n'en  avait malheureusement pas le temps. 

Max ne disait‐il pas qu'il fallait choisir ses priorités ? Exact. Mais il répétait aussi sans cesse qu'il fallait battre le fer tant qu'il était chaud. 

Jésus‐Marie‐Joseph‐l'âne‐et‐le‐bœuf  !  pensa  Luke.  Son  fer  personnel 

chauffait assez pour faire fondre une pierre ! Tant pis pour toi, mon vieux ! 

se dit‐il en 

{'étant un dernier coup d'oeil lascif sur la courbe des tanches de Miranda. 

‐ Tu  as  deux  minutes  de  retard  !  lui  reprocha  Roxanne,  qui  l'attendait  au pied de l'escalier. Je m'apprêtais à monter te chercher. . Pourquoi marches-tu comme ça ? 

Luke ravala un rire et continua de descendre en boitant. 

‐ Tu es blessé ? Tu. . Oh ! Espèce de pervers ! 

‐ Mais non, Roxy, je ne suis qu'un Américain en pleine santé. 

‐ C'est dégueulasse ! lança‐t‐elle, jalouse. 

‐ Normal. Douloureux, mais normal. 

‐ Mes  enfants  !  Mes  enfants  !  intervint  Max,  toujours  patient.  Peut‐être pourrions‐nous  poursuivre  cette  passionnante  conversation  un  peu  plus 

tard ? 

Roxanne  continua  d'assaillir  Luke  d'injures  chuchotées.  Mais  lorsqu'ils 

furent  enfin  à  la  voiture,  le  plaisir  de  la  soirée  prit  le  dessus.  Elle  se précipita  vers  Mouse  en  riant.  Comme  il  démarrait  sans  hâte,  elle 

l'embrassa sur la tête, puis embrassa Max. Et parce qu'elle se sentait l'âme 

généreuse (à moins que ce ne fût pour se venger ?), elle pressa ses lèvres 

sur celles de Luke. 

‐ Seigneur ! 

‐ J'espère que tu souffres. 

Elle soupira d'aise, serra la pochette sur sa poitrine. 

‐ Alors, papa ? Quand est‐ce qu'on s'offre un bis ? 

 

 

Chapitre 16 

 

Roxanne allait et venait dans la boutique de Madame, d'un abat‐jour rétro à 

un cadre photo, d'une baguette en cristal à une boîte à bijoux. Vêtue d'un 

jean  passé  et  d'un  ample  tee‐shirt,  elle  avait  l'air  de  ce  qu'elle  était  :  une jeune diplômée attendant que sa vie démarre enfin. 

Madame compta soigneusement la monnaie de son client. Au bout de trente 

ans dans la profession, elle ne s'était toujours pas résolue à s'équiper d'une 

caisse  enregistreuse  moderne.  Elle  trouvait  parfaite  la  boîte  en  fer‐blanc qu'elle cachait sous son comptoir. 

‐ Merci, monsieur, et au revoir ! 

Elle hocha la tête, tandis que l'homme sortait, un perroquet empaillé sous le 

bras. Décidément, ces touristes achetaient n'importe quoi ! 

‐ Alors, pitchounette ! Tu es venue me montrer ton beau diplôme ? 

‐ Non. Mais je crois que Max va le faire encadrer, répondit la jeune fille avec 

un sourire attendri, en examinant une ravissante porcelaine. À l'entendre, 

on croirait que je viens de découvrir un remède contre le cancer, alors que 

j'ai seulement ramé pendant quatre ans à l'université de Tulane. 

‐ Tu es arrivée cinquième de ta promotion. Ce n'est pas rien. 

Roxanne  haussa  les  épaules.  Elle  se  sentait  nerveuse,  agitée,  mais  n'en comprenait pas la raison. 

‐ Il suffit de s'appliquer. Et d'avoir une bonne mémoire. 

‐ C'est ce qui te tracasse ? 

‐ Non. 

Roxanne  posa  la  tasse  chinoise  bordée  d'un  filet  d'or  et  s'efforça  de 

maîtriser sa respiration. 

‐ Je m'inquiète pour papa. Ses mains ne sont plus ce qu'elles étaient. 

Ouf ! Le seul fait de l'avoir dit tout fort la soulageait déjà. 

Elle n'en avait parlé à personne, pas même à Lily. Ils savaient tous que Max 

souffrait  de  plus  en  plus  d'arthrite  dans  les  doigts.  Il  avait  consulté  des médecins, suivi des traitements, reçu des massages. Mais la douleur n'était 

rien en comparaison de la peur qu'il devait éprouver à l'idée de perdre ce 

qu'il avait de plus précieux. 

‐ Max n'a pas plus de pouvoir qu'un autre pour arrêter le temps, ma petite. 

‐ Je sais, je le conçois, mais je n'arrive pas à l'accepter. Il n'est plus le même, Madame! Il rumine, il s'enferme dans son bureau avec ses notes sur cette 

pierre à la noix. Et c'est pire depuis que Luke a déménagé, l'an dernier. 

Madame  souleva  un  sourcil,  sa  curiosité  éveillée  par  l'amertume  de 

Roxanne. 

‐ Luke est un homme. Il a besoin d'être chez lui. 

‐ Pour y ramener des femmes, oui ! Madame se retint de sourire. 

‐ Et alors ? Allons, il n'est pas loin, il n'a pas quitté le quartier. Et il continue de travailler avec Max, n'est‐ce pas? 

‐ Oui, oui, répondit‐elle en agitant la main. Mais nous nous égarons. . C'est 

mon père qui me cause du souci. Je n'arrive plus à communiquer avec lui 

comme autrefois. Surtout depuis qu'il est obsédé par cette pierre stupide ! 

‐ Quelle pierre ? 

Roxanne  s'approcha  du  comptoir,  ramassa  le  jeu  de  tarots  que  Madame  y 

avait laissé, battit les cartes. 

‐ La  pierre  philosophale.  C'est  un  mythe,  Madame.  Une  illusion.  D'après  la légende,  cette  pierre  transforme  tout  ce  qu'elle  touche  en  or.  Et. .  et  elle rend leur jeunesse aux personnes âgées. Leur santé aux malades. 

‐ Et vous n'y croyez pas, vous qui vivez depuis toujours dans l'univers de la 

magie ? 

‐ J'en connais les secrets. 

Roxanne coupa le jeu et disposa les cartes en croix celtique. 

‐ C'est  une  question  de  transpiration,  de  répétition,  de  précision  et 

d'attention.  D'émotion  et  de  mise  en  scène.  Je  crois  en  l'art  de  la  magie, Madame, mais pas aux pierres magiques. Je ne crois pas au surnaturel. 

‐ Je vois. 

Madame inclina la tête et désigna du menton le tarot. 

‐ Pourtant, tu cherches des réponses là‐dedans. . 

‐ Hein. . ? 

Prise au piège, Roxanne fronça les sourcils, puis devint écarlate. 

‐ C'est pour passer le temps, bredouilla‐t‐elle. 

Elle entreprit de ranger les cartes, mais Madame l'arrêta dans son élan. 

‐ JJ  serait  dommage  de  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  de  l'interprétation, 

murmura‐t‐elle  en  se  penchant  sur  le  comptoir.  La  jeune  fille  est  prête  à devenir femme. Je vois pour bientôt un grand voyage. Au propre comme au 

figuré. 

Roxanne ne put s'empêcher de rire. 

‐ Nous  partons  en  croisière.  Nous  allons  remonter  le  Saint‐Laurent.  Nous présenterons notre spectacle, bien sûr. 

‐Attends‐toi  à  de  grands  changements,  annonça  Madame  D'Amour  en 

tapotant la Roue de la fortune. Je vois la réalisation d'un rêve. . à condition 

d'être sage. La fin de ce rêve. Quelqu'un qui resurgit du passé. Beaucoup de 

chagrin. Mais le temps adoucira la douleur. 

‐ Et la Mort? 

Un  frisson  lui  parcourut  le  dos  tandis  qu'elle  fixait  le  squelette  au  sourire narquois. 

‐ La mort chasse la vie dès le premier souffler dit Madame en caressant la 

carte avec douceur. Tu es trop jeune pour l'entendre te chuchoter à l'oreille. 

Mais  ici,  il  s'agit  d'une  autre  mort.  Pars  en  voyage,  pitchounette,  et apprends. 

 

Luke était plus que prêt à partir. Il n'avait qu'une envie : quitter la ville. Le tout dernier paiement attendait là, sur la table, dans son enveloppe timbrée. 

Au cours des années, les demandes d'Al Cobb avaient été régulières. Deux 

mille dollars par‐ci, quatre mille par‐là. Au total, Luke avait calculé qu'il lui versait environ cinquante mille dollars par an. 

L'argent n'était pas le problème : il n'en manquait pas. Mais il ne parvenait 

toujours  pas  à  dominer  ce  haut‐le‐cœur  qui  l'envahissait  chaque  fois  qu'il apercevait une carte postale au fond de sa boîte aux lettres. 

La missive était laconique. Deux mille. Ou, en temps de vaches maigres, cinq 

mille. Suivait une adresse de boîte postale. Rien de plus. 

Luke avait disposé de quatre années pour réfléchir au pouvoir que ce tyran 

avait sur lui. Ce crétin était beaucoup plus intelligent qu'il ne l'avait cru. Un imbécile aurait exigé le gros lot et très vite asséché le puits. Mais Cobb, l'asdes‐coups‐de‐fouet‐à‐la‐ceinture, était un malin. Il connaissait les avantages 

du supplice chinois. 

Aussi, Luke était‐il pressé de s'en aller, de fuir la terreur des cartes postales et  l'inquiétude  que  lui  inspirait  la  quête  obsédante  de  Max  pour  la  pierre philosophait 

Sur le bateau, il aurait l'esprit occupé. Ils auraient les spectacles à assurer, 

les escales, et la perspective d'un joli coup en préparation à Manhattan. 

Dès qu'il aurait un moment de libre, Luke s'installerait au bord de la piscine 

avec son Walkman, le nez dans un livre. Quand il en aurait assez de lire, il en 

profiterait  pour  admirer  le  spectacle  des  jolies  serveuses  distribuant  les cocktails. 

La vie était belle. Il possédait un peu plus de deux millions de dollars sur un 

compte  suisse,  une  somme  équivalente  sous  forme  d'actions  placées  en 

Bourse  aux  États‐Unis,  ainsi  que  quelques  modestes  investissements 

immobiliers.  Dans  son  armoire  s'alignaient  de  superbes  costumes  signés 

Savile Row et Armani, bien qu'il préférât par‐dessus tout son vieux Levi's. Il 

se  sentait  plus  à  l'aise  en  Nike,  mais  comptait  plusieurs  paires  de 

chaussures  Gucci  et  des  bottes  John  Lobb.  Il  conduisait  une  Corvette  et pilotait son propre avion Cessna. Il fumait des cigares importés, buvait du 

Champagne  en  provenance  directe  de  France,  et  n'hésitait  pas  à  satisfaire son penchant pour les belles Italiennes. 

Le  pickpocket  affamé  n'avait  pas  trop  mal  réussi.  Au  prix  d'une  certaine dose de chantage. . et d'un désir inassouvi. Roxanne. 

Mais  Max  lui  avait  appris  à  ne  jamais  compter,  sauf  si  son  amour‐

propre était enjeu. 

Luke prit sa tasse de café et alla sur le balcon observer l'activité de Jackson 

Square à ses pieds. H vit de jolies jeunes filles en robe d'été, des bébés en 

poussettes, des hommes munis d'appareils photo. Au loin, trois petits Noirs 

exécutaient une danse de claquettes. Leurs pieds bougeaient à toute allure. 

Autour d'eux, la foule des badauds grossissait. Luke en fut heureux. 

La  femme  qui  avait  chanté  le  jour  de  son  arrivée  à  La  Nouvelle‐Orléans n'était plus là. Sa voix lui manquait. Jamais il n'avait été aussi ému par ceux 

qui lui avaient succédé. Mais il n'en demeurait pas moins satisfait de voir les 

boîtes en carton des musiciens se remplir de pièces d'argent. 

S'il n'y avait pas eu Max. . S'il n'y avait pas eu Max et Lily il n'en serait pas là. 

Luke fronça les sourcils. Il savait pourquoi Max leur confiait, à Roxanne et à 

lui,  de  plus  en  plus  de  responsabilités  dans  le  spectacle.  Il  comprenait presque  pourquoi  Max  se  désintéressait  des  nouveaux  numéros  pour  se 

consacrer à cette satanée pierre philosophale. Et il en souffrait. 

Max vieillissait. Sous leurs yeux. 

Quelqu'un frappa à la porte, et Luke se détourna pour aller ouvrir. 

‐ Lily ! s'exclama‐t‐il, enchanté. 

Il se pencha pour l'embrasser, respira son parfum, la débarrassa de tous les 

paquets dont elle était chargée. 

‐ Je  suis  allée  faire  quelques  courses,  gloussa‐t‐elle  en  se  recoiffant 

machinalement. Ça se voit, je suppose. Je n'ai pas résisté à la tentation de 

passer te voir. J'espère que je ne te dérange pas ? 

‐ Pas du tout. Tu sais que je suis toujours content de te voir. 

Il déposa tous ses cartons sur un fauteuil. 

‐ Quand emménages‐tu ? la taquina‐t‐il. 

Elle rit, de ce rire plein de bulles qu'il adorait. En dépit de ses quarante ans, elle  était  toujours  aussi  jolie  et  voluptueuse  que  lorsque  Luke  l'avait  vue pour la première fois sur scène. 

‐ Si  je  venais  ici,  je  jugerais  en  un  coup  d'oeil  toutes  ces  ravissantes créatures qui vont et viennent. 

‐ Je  t'assure  que  je  les  laisserais  volontiers  toutes  tomber  pour  la  femme idéale. 

Lily devint plus grave, bien que son regard demeurât pétillant de gaieté. 

‐ Je  n'en  doute  pas,  mon  chéri.  Mais  en  attendant,  moi,  je  ne  rajeunis  pas. 

Bref. . Je ne suis pas venue parler de ta vie amoureuse, si fascinante soit‐elle. 

‐ Arrête ! Je vais rougir ! 

‐ Tu parles ! 

Elle était fière de lui. Si fière que son cœur en explosait presque de bonheur. 

Il était grand, mince, magnifique. Et surtout, surtout, il était profondément 

bon, généreux, loyal. 

‐ Je suis montée t'aider pour ta valise et voir si tu n'avais besoin de rien. . 

des chaussettes, des slips ? 

Luke posa sa tasse de café sur la table basse et vint la serrer dans ses bras. 

‐ Lily, je t'aime ! Lily, je t'adore. Elle rosit de plaisir. 

‐ Moi  aussi,  je  t'aime,  je  t'adore.  Je  sais  combien  les  hommes  ont  horreur d'acheter des sous‐vêtements et de faire les valises. 

‐ Je n'ai besoin de rien. 

‐ Je parie que tout est troué, ou que les élastiques sont distendus ! 

Luke leva une main solennelle. 

‐ Je  n'ai  rien  pris  dont  je  pourrais  avoir  honte  si  j'avais  un  accident.  Je  le jure! 

Elle eut une moue sceptique, mais ses yeux riaient. 

‐ Tu te moques de moi. 

‐ Exactement. Un peu de café ? 

‐ Je préfère quelque chose de frais. 

‐ Une citronnade ? 

Il se dirigea vers la cuisine. 

‐ J'ai dû sentir que tu allais venir aujourd'hui : j'ai pressé les citrons pas plus tard que ce matin. 

‐ Toi‐même ? 

Elle  était  aussi  ravie  que  s'il  lui  avait  annoncé  qu'il  venait  de  recevoir  un prix  Nobel.  Luke  prépara  une  carafe  et  deux  verres.  Sa  kitchenette  était petite, mais fonctionnelle. 

‐ Je sais que tu as tous les talents. Tu as toujours réussi tout ce que tu t'étais mis en tête de réussir. 

Elle  accepta  le  verre  qu'il  lui  tendait,  fit  tinter  les  glaçons,  retourna tranquillement vers la salle de séjour. 

‐ Tu as beaucoup de goût. 

Il  haussa  un  sourcil,  remarquant  la  façon  dont  elle  laissait  courir  sa  main sur le dossier du divan, puis sur le dessus d'une commode ancienne. 

‐ C'est par osmose que je l'ai acquis. 

‐ De  Max,  oui.  Quant  à  moi,  je  n'ai  aucun  goût.  Tout  ce  qui  me  plaît  est vulgaire. 

‐ Tout ce que j'ai, c'est grâce à vous deux, dit Luke en la prenant par la main 

pour l'attirer sur le canapé. Mais qu'est‐ce qui t'amène au juste, Lily ? 

‐ Moi ? Je te l'ai dit : je passais. 

‐ Je vois dans tes yeux que tu es inquiète. 

Il lui caressa la joue. Elle avait une peau de bébé. 

‐ J'aimerais t'aider. . 

C'en était trop : le mur fragile qu'elle s'était construit s'effondra d'un seul 

coup, et les larmes brouillèrent son regard. Il lui prit son verre, le posa, la 

serra dans ses bras. 

‐ C'est idiot. C'est complètement idiot, mais je n'y peux rien, hoqueta‐t‐elle. 

‐ Ce n'est rien. 

Il embrassa ses cheveux, puis sa tempe, et attendit la suite. 

‐ J'ai l'impression que Max ne m'aime plus. ‐Quoi? 

Il  avait  eu  l'intention  de  la  réconforter,  de  la  soutenir.  Au  lieu  de  cela,  il renversa la tête et pouffa de rire. 

‐Quelle  cruche!  Oh,  merde. .  Non,  non,  Lily,  ne  pleure  pas,  la  supplia‐t‐il, affolé par ses sanglots. Je suis désolé, je n'aurais pas dû rire. Mais comment 

peux‐tu prétendre une chose pareille ? 

‐II. . II. . 

Un long gémissement lui échappa, et elle s'écroula sur son épaule. 

Luke décida qu'il valait mieux changer de tactique. Il lui tapota le dos. 

‐ Attends, attends, Lily. . Calme‐toi. Tout va bien. Je vais de ce pas le trouver et lui casser la figure. 

Cette déclaration la fit glousser, et son rire se mêla à ses pleurs. Elle n'avait pas  honte  de  montrer  sa  joie  ou  sa  tristesse.  Elle  avait  appris  qu'il  était important d'exprimer ses sentiments. 

‐ Je l'aime tant, tu comprends ? Il est ce que j'ai de plus précieux. Tu ne peux 

pas imaginer comment c'était, avant Max. 

‐ Non, en effet. Je ne sais rien de ton passé. 

‐ Nous  étions  si  pauvres,  Mais  cela  m'était  égal,  parce  que  maman  était merveilleuse. Même après la mort de papa, elle a toujours su tout organiser. 

Elle s'arrangeait toujours pour mettre de côté de quoi nous offrir un petit 

plus, une séance de cinéma ou une glace. Je ne l'ai su que bien plus tard : il 

lui arrivait de temps en temps de se faire payer par des hommes. Mais ce 

n'était pas une putain. 

Lily leva son visage ruisselant de larmes. 

‐ C'était pour ses enfants. 

‐ Tu peux être fière d'elle. 

‐ J'ai été mariée. Max le sait, mais il est le seul. 

‐ Et je ne le dirai à personne d'autre. 

‐ C'était  une  erreur,  une  terrible  erreur.  J'avais  à  peine  dix‐sept  ans,  et  il était  si  beau,  soupira‐t‐elle  avec  un  sourire  penaud,  sachant  combien  cela pouvait  paraître  puéril.  Je  suis  tombée  enceinte,  donc  nous  nous  sommes mariés.  Mais  il  avait  horreur  de  la  misère,  et  ne  supportait  pas  que  sa femme se lève avec des nausées. Il ma battue. 

Elle sentit Luke se raidir, mais poursuivit précipitamment: 

‐ Quand  j'ai  compris  qu'il  n'allait  pas  s'arrêter,  je  lui  ai  annoncé  que  je  le quittais. Que ma mère ne m'avait pas élevée pour servir de punching‐ball. Il 

m'a répondu que ma mère était une pute, et moi aussi. Et il m'a cognée. J'ai 

perdu le bébé. 

Un frisson la parcourut à l'évocation de ce souvenir. 

‐ Ça m'a complètement détraquée. Ils ont dit que je ne pourrais plus jamais 

avoir d'enfant. 

‐ Je suis désolé. 

Qu'y pouvait‐il ? Rien. Rien du tout. 

‐ Si  je  te  raconte  tout  ça,  c'est  pour  que  tu  saches  d'où  je  viens.  À  cette époque, ma mère est morte. C'est en me rappelant son courage que j'ai pu 

m'en sortir. Et quand mon mari est revenu en promettant de ne plus jamais 

me  frapper,  je  lui  ai  tourné  le  dos.  J'ai  participé  à  la  fête  foraine.  J'ai  tenu quelques stands, tiré les cartes. . C'est comme cela que j'ai connu Max. . Tout 

de suite, j'ai été séduite par son charisme et celui de sa petite Roxanne. Je 

les  ai  aimés  au  premier  coup  d'œil.  J'en  étouffais  presque  de  bonheur.  Il avait perdu sa femme, et un peu de lui‐même. . Je le voulais pour moi, j'ai 

donc entrepris de le séduire. 

‐ Je parie que ça n'a pas été facile. Elle rit, puis soupira. 

‐ Il  aurait  pu  prendre  ce  que  je  lui  offrais  et  en  rester  là.  Mais  il  m'a accueillie à bras ouverts. Il m'a traitée comme une dame. Il m'a montré ce 

que c'était que l'amour entre un homme et une femme. Il m'a incluse dans 

sa famille. Mais surtout, il m'a aimée telle quelle. 

‐ Je  comprends,  murmura  Luke.  Mais  Lily,  ça  n'a  sûrement  pas  été  une 

affaire à sens unique. Tu as dû beaucoup donner, aussi. 

‐ J'ai essayé, Luke. Toujours. Je l'aime depuis bientôt vingt ans. La pensée de 

le perdre m'est insupportable. 

‐ Comment serait‐ce possible ? Il est fou de toi. Justement, une des choses 

que j'ai le plus admirées, chez vous, c'est votre relation. 

‐ Il s'éloigne. 

Lily reprit son souffle, s'efforça de maîtriser le tremblement de sa voix. 

‐ Oh, il est gentil, il sait que je suis là. Max ne blesserait jamais quiconque 

exprès. Mais il s'enferme pendant des heures et des heures dans son bureau 

avec ses livres, ses notes, ses journaux. Tout ça, pour cette pierre. . 

Elle renifla, chercha dans sa poche un mouchoir. 

‐ . .  Au  début,  je  trouvais  ça  plutôt  intéressant.  Et  si  elle  existait  vraiment, cette pierre ? Mais il est tellement pris par sa passion qu'il ne pense à rien 

d'autre. Et il oublie. . 

Elle se mordit la lèvre inférieure, se tordit les mains. 

‐ Il  oublie  des  petites  choses.  Un  rendez‐vous  par‐ci,  un  repas  par‐là.  La semaine dernière, nous avons failli arriver en retard pour le spectacle : ça 

lui était sorti de la tête. Je sais qu'il est angoissé par l'état de ses mains, mais en plus, il. . Enfin. . Max a toujours été très. . euh. . robuste sur le plan sexuel. 

Mais depuis quelque temps. . Bref. . 

‐ Oui, euh. . 

‐ Je ne parle pas tant de ses performances, si l'on peut dire. Mais la nuit, par 

exemple, il ne se tourne plus vers moi, il ne me prend plus la main, il ne me 

regarde plus comme avant. 

Une nouvelle larme roula sur sa joue. 

‐ Il  est  un  peu  dans  la  lune,  Lily,  c'est  tout.  Il  a  subi  de  lourdes  pressions, avec  la  préparation  de  la  dernière  émission,  la  rédaction  de  son  livre,  la tournée en Europe. Et puis, il y a le reste. Max a toujours pris sur lui‐même 

pour une planification et une exécution minutieuses de nos coups. 

Luke ne raconta pas à Lily que, la dernière fois, il avait découvert Max figé, 

comme  en  transe,  devant  un  coffre‐fort  ouvert.  Il  ne  précisa  pas  non  plus qu'il lui avait fallu plus de cinq minutes pour le ramener sur terre et lui faire comprendre où il était. 

‐ Tu sais ce que je crois ? reprit‐il en lui prenant son mouchoir des mains 

pour essuyer lui‐même ses yeux. Je crois que tu es aussi épuisée que lui. . 

Entre le diplôme de Roxanne et les préparatifs pour la croisière. . Attends ! 

Tiens ! Regarde, là. . Je vois un grand voyage sur l'océan. . des nuits au clair 

de lune, une brise salée. . des escales romantiques. 

Il lui adressa un clin d'oeil, et elle rit. 

‐ Tu ne sais pas lire les lignes de la main. 

‐ Erreur, c'est même toi qui m'as appris les rudiments de cet art, non ? Tu es 

la femme la plus belle que je connaisse. Et Max t'aime.,  presque aussi fort 

que moi. Ah, non ! Je t'en prie, ne recommence pas ! 

‐ D'accord, d'accord, bafouilla‐t‐elle en clignant furieusement des paupières. 

‐ Crois‐moi,  tout  va  s'arranger.  Nous  allons  nous  échapper  quelques 

semaines, nous détendre, boire du Champagne, nous amuser. 

‐ Oui, au fond, il a sans doute besoin de repos. Elle exhala un long soupir. 

‐ Je suis navrée, Luke, je ne voulais pas t'importuner avec mes états d'âme. 

Mais je suis rudement contente de t'avoir trouvé là. 

‐ Et moi, je suis rudement content que tu sois venue. Quand tu veux. . 

‐ J'ai fini, annonça‐t‐elle en se redressant. Tu ne veux pas que je m'occupe 

de ta valise ? Tu en es certain? 

‐ Elle est prête. Je suis aussi impatient que toi de partir. 

Complètement remise de ses émotions, elle but d'un trait sa citronnade. 

‐ J'ai encore tout à faire ! Roxanne a tout prévu, bien net, bien plié. Et elle 

n'emporte que deux valises. Je ne sais pas comment elle se débrouille. 

‐ Cette peste est une maniaque de l'organisation depuis l'âgé de huit ans. 

‐ Humm. . Elle n'a plus huit ans, tu sais, Luke. Attends un peu de voir la robe 

qu'elle s'est achetée pour la soirée du commandant. 

Luke se contenta de hausser les épaules. 

‐ Et toi ? Tu nous réserves un de tes petits numéros sexy? 

‐ Plusieurs ! 

Sachant combien Lily adorait montrer ses achats, Luke joua le jeu. 

‐ Alors. . ? Tu déballes tout ? 

‐ Peut‐être. 

Elle posa son verre. Son regard tomba sur l'enveloppe timbrée. Sa gorge se 

noua. 

‐ Pourquoi lui écris‐tu ? 

‐ Je ne lui écris pas. 

Ravalant un juron, Luke s'empara de la lettre et la fourra dans sa poche. 

‐ Ce n'est rien. 

‐ Ne me mens pas, Luke. Jamais. 

‐ Je ne mens pas. Je ne lui écris pas. 

‐ Qu'y a‐t‐il dans cette enveloppe ? 

Le visage de Luke demeura impénétrable. 

‐ Cela ne te concerne pas. 

Elle ne dit rien, mais toutes sortes d'émotions l'assaillaient. 

‐ Tu  es  tout  pour  moi,  déclara‐t‐elle  enfin  en  se  levant.  Du  moins,  je  le croyais. Je vais rentrer. 

‐Non! 

Il l'arrêta d'une main. 

‐ Ne me regarde pas ainsi, Lily. Je traite ce problème de la meilleure manière 

possible. C'est mon affaire. 

‐ Bien sûr, répondit‐elle d'une voix agréable qui dissimulait mal une nuance 

de  sarcasme. .  Tu  seras  là  à  huit  heures  précises,  n'est‐ce  pas  ?  Nous  ne voulons pas rater notre avion. 

‐ Et merde ! Je le paie, voilà. Je lui envoie de l'argent de temps à autre pour 

qu'il me fiche la paix. . Il nous laisse tous tranquilles. 

Lily se rassit. 

‐ Il te tait chanter ? 

‐ En termes polis, oui. 

Furieux  contre  lui‐même  d'avoir  révélé  son  secret,  Luke  alla  se  planter devant la fenêtre. 

‐ Pourquoi ? 

Il hocha la tête. Il n'en parlerait à personne, pas même à Lily. Il ne révélerait rien des cauchemars qui le harcelaient pendant un jour ou deux chaque fois 

qu'il trouvait une carte postale dans sa boîte. 

‐ Tant que tu le paieras, il s'acharnera, murmura Lily, qui s'était approchée 

de lui pour poser une main sur son cou. Jamais il ne te lâchera. 

‐ C'est possible. Mais il sait quelque chose dont j'ai suffisamment honte pour 

acheter son silence. 

Il remarqua que les danseurs de claquettes étaient partis. Un vol de pigeons 

atterrit dans le parc. 

‐ Il serait capable d'insinuer toutes sortes d'horreurs, de déformer la vérité 

de  telle  façon  que  ce  serait  invivable  pour  moi.  Cela  me  coûte  quelques milliers de dollars par an. . Selon moi, le jeu en vaut la chandelle. 

‐ Mais tu devrais savoir qu'il ne peut plus rien contre toi ? 

‐ Faux, rétorqua‐t‐il en pivotant sur ses talons, tendu comme un arc. Faux. 

Et le pire, c'est qu'il n’hésiterait pas à s'en prendre à d'autres. Je ne veux pas courir ce risque, Lily. Je ne peux vraiment pas t'en dire plus. 

‐ Je ne te le demande pas. Mais j'aimerais que tu aies assez confiance en moi 

pour venir me trouver si besoin était. 

Elle se hissa sur la pointe des pieds, l'embrassa sur la joue. 

‐ Je sais que je suis bête et futile. . 

‐ Tais‐toi ! Elle rit. 

‐ Mon chéri, je me connais par cœur. Et je ne me morfonds pas. Je suis une 

femme  d'un  certain  âge  qui  se  maquille  trop  et  qui  mourra  sans  avoir 

montré le moindre cheveu gris. Mais je soutiens ceux que j'aime. Je t'aime 

depuis  des  années.  Envoie‐lui  ce  chèque  si  tu  en  éprouves  la  nécessité.  Et s'il exige plus que tu ne peux lui donner, n'hésite pas à t'adresser à moi. J'ai 

des économies. 

‐ Merci, marmonna‐t‐il d'une voix éraillée, avant de s'éclaircir la gorge. Mais 

il n'est pas encore trop gourmand. 

‐ Il y a une autre chose dont je veux que tu te souviennes. Rien de ce que tu 

as fait ou feras ne m'inspire de la honte. 

Elle soupira, entreprit de ramasser tous ses paquets. 

‐ Je  rentre  :  il  va  me  falloir  la  moitié  de  la  nuit  pour  décider  de  ce  que j'emporte. Ô mon Dieu ! s'exclama‐t‐elle en portant les mains à son visage. . 

Il  faut  que  je  m'arrange  d'abord.  Je  ne  peux  pas  sortir  comme  ça,  avec  du rimmel partout. 

Elle se rua dans la salle de bains. 

‐ Tu sais, Luke, tu pourrais revenir à la maison avec moi. Tu dormirais dans 

ta chambre d'autrefois. Ce serait plus pratique pour demain matin. 

Au fond, Lily n'avait pas tort, se dit‐il en mettant les mains dans ses poches. 

C'était même une excellente idée. . 

‐ Je prends mes affaires et je te ramène dans ma voiture de luxe. 

 

 

Chapitre 17 

 

Roxanne fut plutôt déçue par les appartements qui leur avaient été réservés 

à bord du  Yankee Princess.  En tant qu'artistes invités, ils avaient droit à des cabines extérieures. . un peu au‐dessus du niveau de l'eau. 

Celle de Roxanne, à deux lits, était minuscule : Dieu merci, elle n'aurait pas à 

la partager avec quelqu'un durant les six semaines que durerait la croisière. 

Son sens pratique prenant le dessus, elle s'arracha au hublot et entreprit de 

défaire ses valises. Fidèle à ses habitudes, elle rangea tout soigneusement, 

très vite : elle était encore assez romanesque pour vouloir être sur le pont 

au moment du départ. 

Avant  de  sortir,  elle  jeta  un  coup  d'oeil  dans  la  glace.  Elle  fut  ravie  de constater que ses cheveux lui descendaient maintenant jusqu'aux épaules. 

Deux  ans  auparavant,  elle  avait  commis  la  bêtise  de  les  couper  court. 

L'entretien de sa belle chevelure rousse réclamait beaucoup de temps et de 

peine. Mais Roxanne ne reculait devant aucun effort. 

Sur  un  fond  de  musique  classique  proposée  par  la  radio  de  bord,  elle 

retoucha son maquillage, une touche de fard sur les paupières, un soupçon 

de blush sur les joues. Elle n'agissait pas par vanité. . enfin, pas vraiment. . 

mais par respect pour sa profession. Après tout, les Nouvelle avaient pour 

mission de se mêler aux autres passagers, de se montrer affables, agréables. 

C'était peu, en échange de six semaines de séjour à bord d'un hôtel flottant. 

Elle s'empara de son grand sac‐cabas et alla sur le pont. Sur son chemin, elle 

croisa  de  nouveaux  arrivants  qui  exploraient  les  corridors.  Devant  les 

portes s'empilaient les bagages. L'âme de voleuse de Roxanne la taquina. Ce 

serait  tellement  facile  de  se  servir  ici  et  là,  au  gré  de  sa  fantaisie  !  Aussi simple que de cueillir des marguerites par une belle journée de printemps, 

songea‐t‐elle  en  gratifiant  d'un  large  sourire  un  monsieur  coiffé  d'une 

casquette de base‐ball. 

Mais le moment était mal choisi. Ils auraient tout le temps de s'amuser. Six 

longues semaines. . Aujourd'hui, salon du Lido et rejoignit le pont supérieur. 

De  nombreux  voyageurs  étaient  déjà  là,  savourant  leur  cocktail  de 

bienvenue, filmant le port ou admirant la ligne des gratte‐ciel de Manhattan. 

Roxanne prit un verre rempli d'un liquide rose sur le plateau d'un serveur 

et sirota le punch trop sucré en observant ses compagnons. 

Âge  moyen  :  environ  soixante‐cinq  ans,  conclut‐elle.  Elle  remarqua 

quelques familles avec enfants et deux ou trois jeunes ménages, mais dans 

l'ensemble,  l'assemblée  se  composait  de  couples  ou  de  célibataires 

vieillissants. Avec, en prime, des gigolos sur le retour. 

‐ Ce n'est pas le  Yankee Princess,  mais la  Galère de Gérante,  chuchota Luke à son oreille. 

Surprise, elle sursauta et faillit renverser son verre. 

‐ C'est mignon. 

‐ Je ne dis pas le contraire, répondit‐il. 

Il posa un bras sur l'épaule de Roxanne, décidé à ne pas se laisser influencer 

par ses railleries acérées. S'ils devaient vivre entassés les uns sur les autres 

dans les jours à venir, autant faire preuve d'amabilité. 

‐ Regarde un peu celui‐là ! 

Au  cocktail  maison,  Luke  avait  préféré  une  bière.  Il  agita  sa  bouteille  en direction d'un gentleman aux cheveux d'argent, vêtu d'un blazer croisé bleu 

marine et d'un pantalon blanc. Déjà, un essaim de dames du troisième âge 

s'était agglutiné autour de lui. 

‐ Joe l'Enjôleur. 

‐ Tout  droit  arrivé  des  plages  de  Palm  Beach,  renchérit‐elle,  amusée. 

Combien paries‐tu qu'il danse à merveille le cha‐cha‐cha ? 

‐ Je pencherais plus pour la rumba. Et là. . ! 

D'un  haussement  de  sourcils,  il  invita  Roxanne  à  suivre  son  regard. 

Appuyée  contre  la  rambarde  à  tribord,  une  grosse  dondon  en  jogging 

fuchsia se servait alternativement de la caméra vidéo et des jumelles qu'elle 

avait  autour  du  cou  ;  entre  chaque  manipulation,  elle  profitait  d'un  court répit pour déguster son rhum rosé. 

‐ Trudy la Touriste, décréta Luke. 

‐ Ce que tu peux être snob ! 

‐ Allez, à toi ! l'encouragea‐t‐il en souriant. 

Elle scruta les alentours, s'humecta la lèvre inférieure. 

‐ Je choisis celui‐là. . Tom le Terrible. 

Luke examina de bas en haut l'officier de marine au teint de cuivre et à la 

crinière blonde, superbe dans son uniforme blanc. Son humeur s'assombrit 

aussitôt. 

‐ Bof. . Si c'est le genre qui te plaît. . 

‐ Absolument ! affirma‐t‐elle, puis, sans pouvoir retenir un soupir exagéré : 

Oh, oui, vraiment, j'adore. . Ah ! J'aperçois Mouse. . Alors? Que penses‐tu de 

tout ça? 

‐ C'est  formidable  !  s'exclama‐t‐il,  sa  figure  de  lune  écarlate  de  plaisir,  ses muscles  gonflant  les  manches  de  la  chemise  à  fleurs  que  lui  avait  achetée Lily. Us m'ont autorisé à descendre dans la salle des machines. Il faut que je 

vérifie  tout,  pour  le  spectacle,  mais  ils  m'ont  dit  que  plus  tard,  je  pourrai tout visiter. 

‐ Tu y as rencontré des femmes ? s'enquit Luke. 

‐ Dans la salle des machines? bredouilla Mouse. . Non. Sauf affichées sur les 

murs. 

‐ Ne me quitte pas d'une semelle, mon vieux, je te trouverai des merveilles. 

‐ Laisse‐le  tranquille,  espèce  d'obsédé  !  lança  Roxanne  en  prenant  Mouse par le bras. . Oh ! Écoutez ! La sirène. . Les amarres sont larguées ! 

‐ Juste au‐dessus, murmura Luke, en la voyant se tordre le cou. 

Elle leva les yeux et les vit, Lily, toute gaie en robe bleu roi, et Max, superbe en  ivoire  et  marine.  Derrière  eux,  telle  une  ombre  bienveillante,  se  tenait LeClerc. 

Luke prit la main de Roxanne. 

‐ Tout ira bien, tu verras. 

‐ Évidemment  !  répliqua‐t‐elle,  refoulant  ses  angoisses.  Rejoignons‐les.  Je veux prendre des photos. 

 

Ce ne serait pas une petite promenade de santé. La première réunion des 

personnes employées à bord dissipa rapidement tout espoir de passer six 

semaines à se tourner les pouces. Pour la soirée d'accueil, les Nouvelle et les 

autres  artistes  présenteraient  le  soir  même  quelques  numéros  ou  extraits de  leurs  spectacles  respectifs.  Max  et  sa  famille  partageraient  donc  la vedette  avec  une  chanteuse  à  textes  française,  un  comique  jongleur  et  les Moonglades, groupe de six chanteurs danseurs. 

Outre les représentations, ils devaient participer chaque jour aux activités 

proposées, du jeu de Bingo à l'excursion dans les terres. Et lorsque Roxanne 

commit  la  maladresse  de  préciser  qu'elle  parlait  français,  elle  fut  aussitôt recrutée pour assister les deux interprètes de service. 

Ils  auraient  un  certain  nombre  de  règles  à  respecter.  La  politesse  et  la convivialité étaient de rigueur. Les relations intimes étaient à bannir. Il était interdit  d'accepter  les  pourboires,  mal  vu  de  trop  boire.  Ils  ne  pourraient manger qu'une fois tous les passagers servis. Et, en cas de problème en mer, 

ils attendraient, comme le reste de l'équipage, que les voyageurs soient en 

sécurité pour accéder aux canots de sauvetage. 

Les  habitués  avaient  râlé  à  l'annonce  des  corvées  hebdomadaires.  Jack,  le jeune vétéran directeur de la croisière, nanti de dix années d'expérience, se 

voulut rassurant: 

‐ Si  vous  avez  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  n'hésitez  pas  à  le  demander.  Et n'écoutez pas ces geignards. Ces heures « sup » avec les passagers sont en 

général un plaisir. 

‐ Qu'il  dit  !  intervint  une  grande  blonde  nommée  Dori,  avec  un  sourire ravageur ciblé sur Luke. Si jamais vous avez du mal à vous y faire, venez me 

trouver. . Filage à quinze heures trente au théâtre, situé à l'arrière du pont‐

promenade. 

‐ Spectacle  à  vingt  heures,  conclut  Jack.  D'ici  là,  prenez  le  temps  de découvrir le paquebot. 

Roxanne  reçut  un  tee‐shirt  rose  Yankee  Princess,  un  badge  portant  son prénom  et  une  tape  dans  le  dos  en  guise  d'encouragement.  Elle  visita  le bateau, assista à la répétition, puis refit un tour du propriétaire, répondant 

aux questions, souriant, souhaitant bon voyage aux passagers. 

Quand l’après‐midi céda le pas au soir, elle eut juste le temps de piquer une 

pomme  du  buffet  et  quelques  bouts  de  fromage  du  buffet  anéanti  par  les passagers affamés. Elle emporta son butin dans la réserve transformée en 

loge qu'elle partageait avec Lily. 

‐ Ils  sont  partout,  et  ils  veulent  tout  savoir!  marmonna‐t‐elle  en  mordant dans sa Golden. 

‐ Mais ils sont très gentils, répondit Lily. 

Évitant  tout  juste  de  renverser  une  cellule  de  prison  en  carton‐pâte,  elle enfila son fourreau. 

‐ Ils viennent de partout ! ajouta‐t‐elle avec enthousiasme. J'ai l'impression 

de me retrouver en tournée avec la fête foraine. 

‐ Max doit être content. 

‐ Il est heureux. Très heureux. 

Cela  suffisait  à  rassurer  Roxanne.  Elle  grimaça  et  porta  une  main  à  son cœur. 

‐ Tu crois que ça va durer longtemps ? 

‐ Quoi, ma chérie ? 

‐ Ce roulement, souffla‐t‐elle en s'asseyant. 

‐ Le mouvement du bateau, tu veux dire ? On est comme dans un berceau. 

C'est réconfortant, je trouve. 

‐ Ouais. C'est ça, grommela Roxanne en ravalant sa salive. 

Elle réussit à mener au bout son premier passage avant que le bercement 

réconfortant ne l'envoie en courant dans sa cabine. Elle se remettait à peine, 

quand Luke entra dans la minuscule salle de bains. 

‐ J'avais fermé à clé ! protesta‐t‐elle. 

‐ Je sais. Il m'a bien fallu trente secondes pour forcer la serrure. 

‐ Si  j'avais  pris  la  peine  de  fermer  à  clé,  c'est  sans  doute  que  j'avais  envie d'être seule. 

‐ Oui, oui, je comprends. . 

Il  fit  couler  de  l'eau  fraîche  sur  un  gant  de  toilette,  aida  Roxanne  à  se relever, la soutint jusqu'au lit. 

‐ Assieds‐toi. 

Il lui mit le gant humide sur la nuque, et elle soupira de reconnaissance. 

‐ Comment as‐tu su que j'étais malade ? 

Il montra du doigt les paillettes émeraude de sa robe longue. 

‐ Tu étais de la même couleur que ton costume. Tu t'es trahie. 

‐ Je vais mieux. . Je vais m'y habituer, je suppose. J'espère ! Non. . ? s'enquitelle en lui offrant un regard presque désespéré. 

‐ Mais si, mais si. 

Luke  n'avait  pas  souvent  vu  Roxanne  Nouvelle  en  situation  vulnérable. 

C'était même si rare qu'il résista avec peine à son envie de la serrer dans ses 

bras pour la consoler. 

‐ Tiens. . Prends ces cachets. 

‐ Qu'est‐ce que c'est? 

‐ De  la  Dramamine,  tout  bêtement.  Avale‐les  avec  un  peu  de  Canada  Dry. 

Là. .  Épatant. .  Et  si  ça  ne  s'arrange  pas,  le  médecin  de  bord  s'occupera  de toi. 

‐ C'est  ridicule,  grogna‐t‐elle,  furieuse,  humiliée.  J'ai  été  sur  tous  les manèges de la fête foraine, pas une fois je n'en ai souffert. Mais je passe un 

après‐midi sur un paquebot, et je suis à ramasser à la petite cuiller. 

‐ Ça passera. 

Elle  avait  repris  un  peu  de  couleurs.  Luke  décida  qu'elle  était  en  voie  de guérison. 

‐ Si tu te sens trop faible, nous te remplacerons lors du second passage. 

‐ Il n'en est pas question ! s'écria‐t‐elle en se levant, les jambes flageolantes. 

Les Nouvelle ne ratent jamais leur entrée. Donne‐moi une minute, que je me 

remaquille. . Je te dois une faveur, je présume. 

‐ Bébé, tu m'en dois bien davantage. Prête? ‐Prête! 

Elle ouvrit la porte et sortit dans le couloir. 

‐ Luke. . on n'en parle pas, d'accord ? U haussa les sourcils. 

‐ De quoi ? Elle sourit. 

‐ Bon. . Je te dois deux faveurs. 

Ne  souffrant  plus  du  tout  du  mal  de  mer  les  jours  suivants,  Roxanne 

attribua  l'origine  de  son  malaise  à  une  accumulation  de  nervosité  et  de fatigue sur un estomac vide. Mais pour rien au monde elle ne l'admettrait : 

elle s'était trop vantée de savoir affronter n'importe quoi, n'importe quand. 

De  toute  façon,  ses  journées  étaient  trop  pleines  pour  qu'elle  ait  le  temps d'y penser. 

Jack avait eu raison. Dans l'ensemble, les heures « sup » étaient un plaisir. 

Roxanne  appréciait  le  contact  avec  les  passagers  et  n'éprouvait  aucune 

difficulté  à  participer  aux  diverses  distractions  proposées.  Les  autres 

membres  de  la  famille  semblaient  comblés,  eux  aussi.  Max  et  Lily  eurent l'honneur  de  juger  le  concours  de  danse.  Mouse  hantait  la  salle  des 

machines, LeClerc s'était trouvé un trio de partenaires pour le poker. 

Au  fil  des  heures,  l'extrême  anxiété  de  Roxanne  se  dissipait.  Elle  se  serait sans doute décontractée complètement si elle n'avait pas un jour rencontré 

Max, l'air perdu, sur le pont Laguna. 

‐Papa? 

Il  ne  réagit  pas,  aussi  s'avança‐t‐elle  d'un  pas  en  le  prenant  par  le  bras.  ‐

Papa? 

Il sursauta, et une lueur de panique vacilla dans ses yeux. Roxanne se figea, 

atterrée : il n'avait pas seulement peur. Il était complètement désarmé. Il ne 

la reconnaissait pas. Il la fixait attentivement, mais ne la reconnaissait pas. 

‐ Papa,  insista‐t‐elle,  incapable  de  maîtriser  le  tremblement  de  sa  voix.  Tu vas bien ? 

Il cligna des paupières, le muscle de sa mâchoire tressauta. Le voile sur son 

regard s'estompa, et il parât irrité. 

‐ Bien sûr que je vais bien ! Quelle question ! 

‐ Euh. . je. . je crois que tu es dans le mauvais sens, bredouilla‐t‐elle avec un sourire forcé. Ça m'arrive sans arrêt. 

‐ Je sais précisément où je vais. 

Max sentit les battements de son cœur s'accélérer. Pendant un moment, il 

ne l'avait plus su du tout. H n'avait même plus su son nom. Affolé, il s'en prit 

à sa fille. 

‐ Je n'ai pas besoin qu'on m'espionne. Et je ne supporte pas d'être harcelé 

du matin au soir ! 

‐ Je suis désolée, murmura‐t‐elle, blanche comme un linge. J'allais justement 

te retrouver dans ta cabine. . Mon intention n'était pas du tout de t'ennuyer. 

Elle remarqua sous son bras un vieux livre délabré traitant d'alchimie. Max 

fut submergé par un sentiment de honte. 

‐ Excuse‐moi, Rox. J'étais ailleurs. 

Elle haussa les épaules. Geste typiquement féminin auquel aucun homme ne 

pouvait rester insensible. 

Max sortit sa clé. Mouse, LeClerc et Luke l'attendaient déjà. 

‐ Alors,  mes  enfants,  commença‐t‐il  en  prenant  la  chaise  du  bureau  et  en s'asseyant. Au boulot ! 

‐ Lily  n'est  pas  encore  là,  lui  fit  remarquer  Luke.  Max  scruta  la  pièce,  le regard vide. 

‐ Ah, euh. . 

Roxanne brisa le silence devenu tendu. 

‐ Une  douzaine  de  passagers  au  moins  se  sont  inscrits  pour  le  spectacle amateur à la fin de la semaine. Ça ne va pas être triste ! 

‐ Combien paries‐tu que quelqu'un chantera  Moon River?  enchaîna Luke. 

Roxanne se triturait les mains, mais elle sourit. 

‐ Je ne parie pas. J'ai entendu dire que Mme Steiner présentera un numéro 

de claquettes. Peut‐être que. . 

Elle se tut, immensément soulagée de voir enfin arriver Lily. 

‐ Navrée d'être en retard ! souffla‐t‐elle, les joues roses. C'est le concours de sculpture sur glace, au bord de la piscine. Je me suis prise au jeu. Il y avait 

de pures merveilles, dont un paon. . incroyable ! 

Elle sourit à Max, qui eut un geste vague. 

‐ Alors ? Où en sommes‐nous ? LeClerc croisa les mains dans le dos. 

‐ DiMato,  cabine  sept  cent  soixante‐sept.  Boucles  d'oreilles  en  diamants. . 

deux carats, sans doute. Montre Rolex, un saphir de cinq à six carats. 

‐ Les  DiMato  fêtent  leur  cinquantième  anniversaire  de  mariage,  expliqua 

Roxanne en grappillant des raisins dans le panier sur la table. Ce pendentif, 

c'est son cadeau. Ils sont adorables, tous les deux. 

Max hocha le menton, compréhensif. 

‐ Autre chose ? 

‐ Il y a Mme Gullager, cabine six cent vingt, proposa Roxanne. Une parure en 

rubis,  collier,  bracelet  et  boucles  d'oreilles.  Un  héritage  familial, 

probablement. 

‐ Oh ! Elle est mignonne comme tout ! s'exclama Lily d'un ton suppliant. J'ai 

pris  le  thé  avec  elle  l'autre  jour.  Elle  habite  à  Roanoke,  en  Virginie.  Elle  a deux chats. 

‐ Et encore ? voulut savoir Max. Luke haussa les épaules. 

‐ Harvey  Wallace,  quatre  cent  trente‐six.  Boutons  de  manchettes  en 

diamants, épingle à cravate, Rolex. . Mais. . il est tellement rigolo. 

‐ Et  gentil  !  intervint  Mouse.  Il  m'a  parlé  d'une  De  Soto,  qu'il  a  retapée  en 1962. 

‐ Les  Jamison,  dit  LeClerc,  les  dents  serrées.  Cabine  sept  cent  dix.  Un diamant  de  cinq  carats  environ.  Une  bague  :  rubis  birman  sans  doute, 

toujours cinq carats. Une broche ancienne en émeraude et. . 

‐ Nancy et John Jamison ? interrompit Max. J'ai fait un bridge avec eux hier 

sur  le  pont‐promenade.  Lui  est  dans  l'alimentation.  Elle  a  une  librairie  à Corpus Christi. 

‐ Seigneur Dieu ! marmonna LeClerc. 

‐ Nous sommes des sentimentaux, n'est‐ce pas ? dit Roxanne en lui tapotant 

la main. Tu nous en veux, j'en suis certaine. 

Elle choisit encore un raisin, croisa ses longues jambes, soupira. 

‐ Je  ne  vois  pas  comment  nous  pouvons  voler  quoi  que  ce  soit  à  ces  gens avec  qui  nous  vivons  presque  jour  et  nuit.  Surtout  qu'ils  sont  tous  fort sympathiques. 

Max joignit le bout des doigts et se frotta le menton, songeur. 

‐ Tu as raison, Roxanne. Nous nous sommes attachés à ces personnes, ce ne 

serait  plus  drôle  du  tout.  Alors  ?  Tout  le  monde  est  d'accord  ?  On  reste tranquilles pour cette semaine ? 

Chacun opina, sauf LeClerc, qui pinça les lèvres. 

‐ Ne nous laissons pas abattre ! dit Luke. Il nous reste encore cinq semaines 

pour  agir.  Quelqu'un  que  nous  n'aimerons  pas  finira  bien  par  monter  à 

bord. 

‐ La réunion est terminée. 

Ils se levèrent pour partir. Luke se tourna vers Max. 

‐ Tu as une minute, s'il te plaît ? 

‐ Bien sûr. 

Luke  attendit  qu'ils  fussent  seuls,  mais  prit  néanmoins  la  précaution  de s'exprimer à voix basse. 

‐ Pourquoi cette attitude envers Lily ? Max arrondit la bouche, ahuri. 

‐ Je te demande pardon ? 

‐ Réveille‐toi, Max ! Tu es en train de lui briser le cœur! 

‐ C’est grotesque! D'où te vient une telle idée? explosa‐t‐il en se levant pour 

s'emparer de son livre. 

‐ De Lily. 

Trop  fâché  pour  agir  avec  circonspection,  Luke  lui  arracha  son  livre  des mains et le jeta sur le lit. 

‐ Elle est venue me voir, la veille de notre départ. Elle a pleuré. À cause de 

toi ! 

‐ De. . de moi? Max se rassit. 

‐ Comment cela ? 

‐ Elle souffre parce que tu la négliges. Tu ne t'intéresses plus à elle. Tu es 

tellement obsédé par ta pierre magique que tu ne vois plus ce qui se passe 

sous ton nez. Elle est persuadée que tu ne l'aimes plus. Et si j'en juge par ce 

que j'ai pu constater ces deux derniers jours, je comprends son désarroi. 

Immobile, très pâle, Max dévisagea Luke. 

‐ C'est ridicule. Elle n'a pas à douter de mes sentiments. 

‐ Crois‐tu ? 

Luke se plaça aux côtés de Max et se pencha vers lui. 

‐ Quand lui as‐tu dit pour la dernière fois que tu l'aimais ? Tes‐tu promené 

avec elle sur le pont, au clair de lune, pour écouter l'océan ? Tu sais combien 

elle est sensible aux petits détails. Et ce lit? Ta‐t‐il servi à autre chose qu'à dormir ? 

‐ Tu exagères, riposta Max, se raidissant. Tu exagères. 

‐ Tu parles ! Je refuse de la voir dans cet état. Elle marcherait sur du verre 

cassé pour toi, et tu n'as même pas la décence de lui accorder dix minutes 

de ton précieux temps. 

‐ Tu te trompes, argua Max, le poing serré. Et si Lily a cette impression, elle 

se trompe, elle aussi. Je l'aime. Je l'ai toujours aimée. 

‐ C'est curieux, je ne m'en serais pas douté. Tu ne l'as même pas regardée 

quand elle est entrée, tout à l'heure. 

‐ C'était une réunion d'affaires. Je. . 

Mais  Max  était  profondément  honnête.  Il  se  ravisa,  leva  les  yeux  de  ses doigts noueux. 

‐ J'ai  eu  l'esprit  ailleurs,  ces  temps‐ci,  c'est  vrai.  Mais  mon  intention  n'a jamais été de la blesser. Plutôt mourir! 

‐ C'est à elle qu'il faut le dire. Pas à moi. Luke alla à la porte. 

‐ Attends ! 

Max se frotta les yeux. S'il avait commis une erreur, il ferait de son mieux 

pour la réparer. Il esquissa un sourire. Il agirait avec panache. 

‐ Peux‐tu me rendre un petit service ? 

Luke marqua une hésitation. Max se rendit compte à quel point il était en 

colère. Et combien lui‐même était coupable. 

‐ Lequel ? 

‐ Primo,  j'aimerais  que  ceci  reste  entre  nous.  Secundo,  après  le  deuxième spectacle,  ce  soir,  j'aimerais  que  tu  retiennes  Lily  pendant  environ  une demi‐heure. Ensuite, il faudrait t'assurer qu'elle vienne ici directement. 

‐ Entendu. ‐Luke? 

Il avait la main sur la poignée. Il se retourna à demi. ‐Oui? 

‐ Merci. Tout homme doit faire face à ses faiblesses et à ses bonheurs. Grâce 

à toi, j'en suis de nouveau conscient. 

‐ Arrange‐toi pour la consoler. 

‐ Ne t'inquiète pas. . Ça, au moins, je peux te le promettre. 

 

‐ Nous avons été bons. 

Roxanne s'écroula dans un fauteuil de la discothèque. Le second spectacle 

avait eu autant de succès que le premier. 

‐Ils sont babas, renchérit Luke, allongeant ses jambes devant lui. Remarque, 

vu leur âge, ce n'est pas trop difficile. 

Roxanne protesta, moqueuse. 

‐ Tu es infâme. Va plutôt nous chercher à boire, à Lily et à moi. 

Lily scruta la salle, en quête de Max. 

‐ Oh, non, je crois que je vais aller me coucher. Profitez‐en, vous les jeunes. 

Amusez‐vous. 

‐ Pas question ! trancha Luke en la retenant par le poignet. Tu ne sortiras 

pas d'ici sans avoir dansé avec moi. 

Il  l'entraîna  sur  la  piste  au  son  de  Michael  Jackson.  Dori  vint  s'asseoir auprès de Roxanne. 

‐ C'est ta rivale ? 

‐ Elle n'est pas facile à imiter. 

‐ Elle  est  formidable,  acquiesça  Dori  en  essayant  d'attirer  l'attention  de  la serveuse.  Non  seulement  elle  est  adorable,  mais  en  plus,  elle  a  un  corps superbe ! Tu bois quelque chose ? 

‐ Un verre de vin blanc, décida Roxanne. Pour Lily, ce sera un Pink Lady, et 

pour Luke, une bière. 

‐ Deux bières î décréta Dori. 

La  musique  était  forte  sans  être  insupportable.  Quelques  passagers  se 

trémoussaient au rythme de Jackson. 

‐ Cette  première  tournée  est  pour  moi,  annonça  Dori  lorsque  la  serveuse revint. J'aime vraiment ces croisières. Les gens viennent avec l'idée de bien 

s'amuser.  C'est  détendu.  Et  les  rencontres. .  !  À  ce  propos,  quelle  est  son histoire, à lui ? 

Roxanne jeta un coup d'œil en direction de Luke, qui faisait virevolter Lily 

autour de lui. 

‐ Son histoire ? 

‐ Voyons, il est beau, intelligent, célibataire. Hétéro, je suppose ? 

‐ Absolument, confirma Roxanne en étouffant un rire. 

‐ Et pourquoi n'as‐tu pas encore sauté dessus ? Roxanne s'étrangla avec son 

vin. 

‐ Hein ? Sauté sur quoi ? 

‐ Enfin,  Roxanne  !  Il  est  su‐per‐be  !  Personnellement,  je  n'hésiterais  pas deux minutes. Mais je ne m'aventure jamais sur un terrain conquis. 

Roxanne reprit son souffle, hocha la tête. 

‐ Dori, je ne comprends plus rien. 

‐ Vous deux. C'est tellement évident. 

‐ Évident ? 

‐ Vous  faites  tellement  d'étincelles  quand  vous  êtes  ensemble  que  le 

paquebot risque de s'embraser. 

Roxanne  espéra  que  la  rougeur  de  ses  joues  pourrait  être  mise  sur  le 

compte des éclairages savants du régisseur. 

‐ Tu te trompes. 

‐ Ah, oui ? En d'autres termes, tu ne veux pas de lui? 

‐ Non. Je veux dire si. Cest‐à‐dire que. . 

Elle n'avait pas l'habitude de se trouver à court de mots. 

‐ Ce que je veux dire, c'est que ce n'est pas du tout comme cela entre nous. 

‐   Parce que tu ne le veux pas ? 

‐ Parce que. . parce que c'est ainsi. 

‐ Mouais. Enfin ! Je n'aime pas me mêler de ce qui ne me concerne pas. 

Roxanne s'esclaffa : 

‐ En effet ! 

‐ Bref,  concéda  Dori  avec  un  sourire  enjôleur. .  Si  j'avais  à  intervenir,  je t'offrirais un conseil tout bête, une recette vieille comme le monde. Étonne, 

trouble et séduis. Et si ça ne marche pas, attaque. À plus tard. . ! 

‐ C'est ça, à plus tard. 

Roxanne  fixa  son  verre  en  le  tripotant  distraitement.  Perdue  dans  ses 

pensées, elle tressaillit quand Luke et Lily revinrent. 

‐ C'était très amusant ! s'exclama cette dernière, à bout de souffle. 

‐ Bois, et nous recommencerons. 

‐ Jamais de la vie ! Si tu veux continuer, vas‐y avec Roxy. 

Roxanne  s'étrangla  pour  la  seconde  fois  de  la  soirée  et  rougit  jusqu'aux oreilles. 

‐ Hé ! Tout doux ! Tu veux danser avec moi, Rox ? 

‐ Non. Heu. . plus tard, peut‐être. 

Un  fourmillement  avait  envahi  tout  son  corps.  Son  cœur  battait  trop  vite, trop  fort.  Des  étincelles  ?  Elle  but  encore,  prudemment.  Étonne, trouble et séduis.  Après  tout,  pourquoi  pas  ?  Elle  décida  de  commencer  par  le commencement. 

‐ Tu te débrouilles plutôt bien, chuchota‐t‐elle en lui caressant le dos de la 

main. 

Il la dévisagea, surpris. Quelle était cette lueur dans ses yeux ? 

De  la  part  d'une  autre,  c'eût  été  une  invitation.  Mais  Roxanne  était  si différente. . Allait‐elle le mordre, ou le griffer d'abord ? 

‐ Merci. 

U avala une gorgée de sa bière, consulta sa montre. 

‐ Tu as un rendez‐vous tardif ? ronronna Roxanne. 

‐ Quoi ? Non, non. 

Intéressant,  intéressant,  songea  Lily.  Le  jeu  du  chat  et  de  la  souris.  Avec Roxanne dans le rôle du chat. Passionnant. 

‐ Vous devriez vous promener sur le pont. La nuit est magnifique. 

‐ Excellente idée ! Allons‐y tous les trois ! s'écria Luke en saisissant Lily par le bras. 

Il devait retenir Lily encore une dizaine de minutes. Ensuite, il s'enfuirait à 

toutes jambes. 

‐ Non,  je  suis  fatiguée,  refusa  Lily  en  forçant  un  bâillement.  Je  vais  me coucher. 

‐ Tu n'as pas fini ton cocktail, protesta Luke. . Et je voulais te demander. . 

Quoi ? Que pouvait‐il bien lui demander? 

‐ Crois‐tu qu'il pleuvra, demain, à Sydney ? 

‐ À Sydney ? En Australie ? Lily avait écarquillé les yeux. 

‐ Non,  Sydney,  Nouvelle‐Ecosse.  Nous  y  serons  demain  matin.  J'ai. .  euh. . 

quelques heures de liberté, et je pensais aller m'y promener. 

Il est tout agité ! pensa Roxanne. Elle en fut attendrie. Et excitée. 

‐ Moi aussi. Je peux raccompagner ? 

‐ Heu. . 

‐ Je suis épuisée, insista Lily en tentant de se dégager de l'étreinte de Luke. 

Bonne fin de soirée. 

Tant pis ! Pourvu que Max ait eu le temps de tout préparer. 

‐ Je suis à bout, moi aussi, déclara‐t‐il en se levant, aussitôt après le départ 

de Lily. 

Il étouffa un cri quand Roxanne, l'imitant, lui frôla l'épaule. 

‐ Une promenade nocturne t'aidera à mieux dormir. Ils étaient face à face. 

Elle renversa la tête. Luke sentit ses lèvres le démanger. 

‐ Non. Non, non, au contraire. Tu devrais aller au lit, toi aussi. 

‐ Je n'en ai pas très envie, susurra‐t‐elle en laissant courir un doigt sur son 

bras. .  Je  vais  bien  trouver  quelqu'un  pour  m'inviter  à  danser,  ou  à 

marcher. . Bonne nuit, Callahan, acheva‐t‐elle en effleurant sa bouche d'un 

baiser. 

‐ Salut. 

Il la regarda s'éloigner, s'arrêter pour bavarder à une table plus loin. Il ne 

fermerait pas l'œil de la nuit. 

 

Lily ouvrit la porte de sa cabine, souriant à la pensée de Roxanne et de Luke 

marchant main dans la main au clair de lune. Elle avait attendu longtemps 

pour qu'ils se trouvent. Peut‐être le moment était‐il enfin venu. 

‐Oh! 

Elle s'immobilisa, interdite. Max s'écarta de la table où trônait une bouteille 

de Champagne dans son seau à glace. Il s'avança vers elle pour lui offrir une 

rosé solitaire. 

Il ne dit rien. Il lui prit la main pour l'embrasser, poussa la porte derrière 

elle, la ferma à clé. 

‐ Oh, Max ! 

‐ J'espère qu'il n'est pas trop tard pour fêter notre départ en croisière. 

‐ Non. 

Elle ravala ses larmes. 

‐ Non, il n'est jamais trop tard, Max. 

‐ Mon cœur, murmura‐t‐il, encadrant son visage des deux mains. 

Ils s’étreignirent longuement, tendrement. Lorsque enfin Max s'écarta, ses 

yeux brillaient comme autrefois. 

‐ Puis‐je te demander une faveur ? 

‐ Laquelle ? 

‐ Tu  sais,  ce  petit  négligé  rouge  coquelicot  que  tu  as  emporté  ?  Peux‐tu  le mettre, pendant que je verse le Champagne ? 

 

 

Chapitre 18 

 

Luke avait enfin compris. Après deux jours de questions sans réponses, et 

autant  de  nuits  sans  sommeil,  il  en  était  arrivé  à  cette  conclusion 

incontournable : 

Elle cherchait à le rendre fou. 

Le comportement de Roxanne ne pouvait s'expliquer autrement. Ce n'était 

pas tant ses sourires, mais la  manière  dont elle lui souriait. Avec cette lueur dans les yeux, si féminine, à la fois invitation, défi et moquerie. Il ne pouvait même  pas  lui  en  vouloir  de  l'avoir  poussé  dans  un  coin  de  la  salle  de  bal (sous  prétexte  de  «  participation  »)  lors  des  démonstrations  de  danse  de salon. Il l'avait tenue dans ses bras et s'était grisé du parfum de ses cheveux, 

tandis qu'elle remuait les hanches au rythme d'une rumba. 

Il ne pouvait pas davantage l'accuser de l'avoir rencontré en plein centre de 

la  ville  de  Québec,  au  retour  d'une  expédition  qu'elle  avait  menée  en  tant qu'interprète. Pour rien au monde il n'avouerait combien il avait eu plaisir, 

ensuite,  à  la  suivre  de  boutique  en  boutique,  à  manger  des  glaces,  à  se faufiler  parmi  les  touristes  dans  les  ruelles  pour  écouter  un  musicien 

solitaire. 

En  toute  honnêteté,  il  ne  pouvait  pas  non  plus  lui  reprocher  de  lui  offrir chaque  jour  un  de  ces  baisers  effleurés  qui  réveillent  les  sens  comme  un croûton de pain ravive la faim du clochard. 

Non, vraiment, il n'avait aucune raison de se fâcher. 

Il grommela entre ses dents en grimpant les marches reliant le pont du Lido 

au  pont‐promenade,  et  ce  dernier  au  pont  Royal.  Il  avait  failli  s'emporter contre  Jack,  qui  semblait  le  prendre  pour  un  vulgaire  coursier.  Mais 

comment  lui  expliquer  qu'il  redoutait  d'aller  trouver  Roxanne  pour  lui 

proposer d'accueillir les passagers lors de la réception d'adieu ? 

ils étaient  toujours  amarrés  à  Québec.  Du  pont  supérieur,  il  admira  les collines,  au  loin,  les  rues  en  pente  de  la  ville,  l'élégance  du  château Frontenac  dominant  le  port.  Comme  il  avait  aimé  s'y  promener  avec  elle, l'entendre rire, voir son visage s'illuminer de joie! 

Comment allait‐il survivre pendant cinq semaines en s'en tenant à son rôle 

de grand frère ? 

Il  pivota  sur  lui‐même.  Pour  la  plupart,  les  transats  avaient  été  délaissés. 

Les  amarres  seraient  larguées  à  dix‐neuf  heures,  et  dans  leur  grande 

majorité, les voyageurs resteraient à terre jusqu'à la dernière minute. Ceux 

qui  avaient  préféré  rester  à  bord  étaient  à  l'étage  en  dessous,  où  ils pouvaient savourer leur thé en se gavant de pâtisseries. 

Mais  Roxanne  était  là,  sur  sa  chaise  longue,  les  yeux  cachés  derrière  ses lunettes‐miroir, un livre à la main. En bikini minuscule. 

Luke marmonna un juron entre ses dents avant de s'approcher. 

Elle savait qu'il était là. Elle l'avait su dès l'instant où il avait atteint le haut de  l'escalier.  Elle  fixait  le  même  paragraphe  de  son  roman  depuis  cinq longues minutes, profitant de cette occasion pour maîtriser les battements 

désordonnés de son cœur. 

Feignant un total détachement, elle tourna la page de son livre et tendit la 

main droite pour prendre sa boisson sur la table à ses côtés. 

‐ Tu vis dangereusement. 

Elle leva la tête, haussa un sourcil, baissa ses lunettes. 

‐ Ah bon ? 

‐ Avec ta peau de rousse, tu vas attraper un coup de soleil ! 

En  fait,  elle  n'était  ni  brûlée,  ni  bronzée.  Son  teint  était  tout  simplement éclatant comme une pêche mûrissante. 

‐ Je ne reste jamais longtemps au soleil, répondit‐elle en souriant, avant de 

remettre  en  place  ses  lunettes.  D'ailleurs,  je  me  suis  littéralement  enduite de crème. 

De l'index, elle parcourut lentement sa cuisse luisante. 

‐ As‐tu offert à Lily son éventail en dentelle ? 

‐ Oui. 

Pour être sûr de ne toucher qu'avec les yeux, Luke cala ses mains dans ses 

poches. 

‐ Tu avais raison : elle l'a adoré. 

‐ Tu vois ? Il suffit de me faire confiance. 

Elle bougea à peine, mais juste assez pour attirer l'attention de Luke sur les 

moindres  détails  de  sa  personne.  Les  anneaux  discrets  à  ses  oreilles,  la chaîne  délicate  et  son  pendentif  en  améthyste,  les  boucles  foisonnantes 

attachées sur le sommet de son crâne, le parfum de sa crème bronzante. . 

‐ Jack souhaite que tu sois à l'accueil, ce soir. Une des hôtesses est grippée. 

‐ Ce doit être possible. 

Elle étendit une jambe, se gratta distraitement le genou. 

‐ Tu  en  veux  une  gorgée  ?  proposa‐t‐elle  en  lui  offrant  son  Coca  tiède.  Tu semblés avoir chaud. 

‐ Je vais bien, merci. 

Du  moins  irait‐il  mieux  dès  qu'il  se  serait  éloigné  de  ce  transat  devant lequel il semblait cloué. 

‐Tu aurais peut‐être intérêt à aller te préparer? ajouta‐t‐il. 

‐ Oh, j'ai tout le temps ! Tiens ! Tu veux bien me rendre un petit service ? 

Elle s'étira comme une chatte, attrapa son tube de crème, le lança à Luke. 

‐ Tu m'en mets dans le dos, s'il te plaît ? 

‐ Dddans le ddos ? 

‐ Oui. Je n'y arrive pas toute seule. 

Elle abaissa le dossier de sa chaise et se mit à plat ventre. Luke serrait si fort le tube qu'il fut surpris de ne pas voir la crème en jaillir comme un geyser. 

‐ Ton dos est parfait ainsi. 

‐ Sois mignon ! 

Elle posa la joue sur ses mains et soupira d'aise. Mais derrière ses lunettes, 

elle l'observait, sur le qui‐vive. 

‐ Je ne peux tout de même pas m'adresser à un matelot. 

Il n'en fallut pas plus pour convaincre Luke. Mâchoire crispée, il s'accroupit 

et se mit à l'ouvrage. 

Avec une moue de satisfaction, Roxanne soupira de nouveau. 

‐ Mmmmm. .  c'est bon. .  Chaud. 

‐ Le tube était en plein soleil, bafouilla‐t‐il en s'efforçant de rester calme. 

Après tout, ce n'était qu'un dos. De la chair et des os. Une peau satinée, une 

ossature longue et délicate. Il ravala un gémissement. 

Elle enroula ses doigts de pieds. Les mains de Luke étaient magiques, elles 

suscitaient  toutes  sortes  d'images  merveilleuses,  attisaient  des  feux, 

embrumaient son esprit. Elle s'exprima d'une voix qu'elle trouva rauque. . 

de bien‐être autant que de désir. 

‐ Il faut détacher le haut. Luke s'immobilisa. 

‐ Pardon ? 

‐ Le haut. . Détache‐le, sinon, j'aurai une marque. 

‐ Ah, oui, le haut. 

Facile,  songea‐t‐il.  Mais  il  dut  s'y  prendre  à  deux  reprises  avant  d'oser  le dégrafer. 

À présent, Roxanne fermait les yeux, pour mieux absorber les sensations. 

‐ Mmmm. . c'est divin. Tu devrais t'associer avec Inga. 

‐ Inga ? 

Tiens,  tiens!  Comme  c'était  curieux.  Jamais  il  n'avait  remarqué  la  subtilité de sa chute de reins. 

‐ La masseuse. J'ai eu droit à une séance de trente minutes, hier soir. Mais tu 

la vaux cent fois, Callahan. Papa a toujours eu beaucoup d'admiration pour 

tes mains, tu sais ? 

Elle lâcha un petit rire. . pour ne pas gémir de plaisir. 

‐ Pour d'autres raisons, évidemment. Quant à moi, je. . 

Les  mots  moururent  sur  ses  lèvres,  tandis  qu'il  aplatissait  les  paumes  de chaque côté de sa colonne. 

Seigneur Dieu ! S'il continuait ainsi, elle finirait par fondre sous ses doigts. 

Le bas de sa nuque le tentait désespérément. Il salivait presque à la pensée 

d'y poser les lèvres,  de  goûter  sa  peau, de  la  sentir trembler  d'émotion.  Il n’eut  aucun  mal  à  imaginer  une  suite  à  ces  préliminaires. .  Il  se  voyait  la retournant:  le  haut  de  son  maillot  flottait  à  terre,  elle  l'autorisait  sans protester  à  explorer  ses  rondeurs.  Elle  geignait,  l'étreignait  avec  fougue, s'ouvrait tout entière à lui. 

Et enfin, enfin. . 

S'écoutant  soudain  respirer,  Luke  s'écarta.  Ses  mains  s'étaient  aventurées presque jusqu'aux seins de Roxanne. 

Elle frémissait, de toute évidence aussi excitée que lui. 

Mais  ils  étaient  sur  le  pont  !  En  plein  soleil  !  Et  pire,  bien  pire,  ils  étaient pratiquement frère et sœur. . 

Après deux tentatives, Luke réussit à revisser le capuchon sur le tube. 

‐ Ça suffit comme ça. 

Elle  réprima  une  plainte  de  désespoir.  Levant  la  tête,  elle  porta 

machinalement la main à sa poitrine, pour maintenir en place son soutien‐

gorge,  et  de  l'autre,  abaissa  ses  lunettes.  Son  regard  était  lourd  de  sous-entendus. 

‐ Tu crois ? 

Furieux de constater avec quelle facilité elle pouvait ébranler sa volonté, il 

opta pour la force. Il lui saisit le menton d'un geste brutal. 

‐ Tu n'attraperas pas de coup de soleil dans le dos, Roxanne. Et maintenant, 

sois gentille, garde tes distances. 

Elle afficha un sourire. 

‐ Pour qui as‐tu peur, Callahan ? 

Ne connaissant pas la réponse à cette question, il se leva. 

‐ Ne joue pas avec le feu, Roxy. 

Mais elle avait bien l'intention de le pousser dans ses retranchements. Un 

jour ou l'autre, il finirait par succomber. 

 

‐ À qui en veux‐tu, le loup ? s'enquit LeClerc. 

‐ À personne. 

Au  seuil  du  casino,  ils  regardaient  les  danseurs  se  trémousser  sur  la 

minuscule piste du salon Monte‐Carlo, Un quartette de musiciens polonais 

jouait  Night and Day  sur un rythme be‐bop. 

‐ Alors pourquoi cet air renfrogné ? insista LeClerc en tirant sur sa cravate, 

qu'il avait été forcé de mettre pour l'ultime soirée officielle de leur première 

semaine  de  croisière.  Quand  tu  as  ce  regard,  les  hommes  s'enfuient  et  les femmes frissonnent. 

En dépit de sa mauvaise humeur, Luke gloussa. 

‐ C'est  peut‐être  ce  que  je  cherche.  Où  est  cette  Française  aux  cheveux d'argent autour de laquelle tu tournais? 

‐ Marie‐Claire. Elle ne va pas tarder. 

LeClerc mordilla sa pipe, tandis que Luke allumait un cigare. 

‐ Une  belle  femme.  De  la  bonne  chair  sur  les  os,  du  feu  dans  le  ventre, assura‐t‐il  en  souriant. .  Riche,  veuve. .  c'est  un  cadeau  tombé  du  ciel.  Elle possède quelques bijoux. . mmmm ! Je ne te dis que ça. Pas plus tard qu'hier 

soir, j'ai tenu dans ma main son opale. . dix carats, voire douze ! Entourée 

d'une douzaine de diamants. . Mais vous tous, avec vos états d'âme, vous me 

gâchez tout : je me sens coupable rien que d'avoir pensé à la lui voler! Bref. . 

Demain,  je  lui  dirai  adieu,  et  elle  rentrera  chez  elle  à  Montréal  avec  ses pierres. Je ne lui aurai volé que sa vertu. 

Amusé, Luke posa une main réconfortante sur la main de LeClerc. 

‐ Cela suffit parfois, mon ami. 

Il jeta un coup d'œil vers l'entrée. 

Roxanne  y  recevait  les  hommages  solennels  du  premier  officier.  Il  était grand,  beau,  bronzé  et  grec,  ce  qui  irritait  beaucoup  Luke.  Mais  le  plus insupportable, ce fut le rire rauque de la jeune fille. 

Sa  robe,  une  sorte  de  gaine  d'un  bleu‐vert  chatoyant,  se  composait  d'un bustier sans bretelles, d'un décolleté vertigineux dans le dos et d'une jupe 

qui s'arrêtait à mi‐cuisses. 

Son teint doré par le soleil de l'après‐midi contrastait superbement avec la 

couleur  du  vêtement.  Elle  avait  rassemblé  ses  cheveux  avec  une  barrette incrustée de pierres. Comment un homme pouvait‐il résister à la tentation 

de les libérer pour voir débouler cette cascade de boucles flamboyantes ? 

‐ C'en est assez. ‐Hein? 

‐ Je sais à quoi elle joue, bougonna Luke. Mais ça ne marchera pas. 

Il alla au bar commander un whisky sec. LeClerc demeura où il était, et rit 

tout bas. 

‐ Ça a déjà marché. Le gros méchant loup est piégé par la renarde. 

 

Deux  heures  plus  tard,  Roxanne  se  tenait  en  coulisses,  prête  à  faire  son entrée. Le spectacle de la soirée d'adieu rassemblait tous les artistes de la 

croisière.  Pour  leur  part,  les  Nouvelle  avaient  décidé  d'éblouir  les 

spectateurs. 

Max  et  Lily  avaient  présenté  une  de  leurs  variations  sur  le  thème  de  «la Femme  coupée  en  morceaux».  Dès  que  Lily  fut  raccommodée  pour  son 

salut,  Luke  se  précipita  dans  la  salle  pour  amuser  le  public  avec  quelques numéros de pickpocket. 

Tout en leur expliquant comment devait se dérouler son évasion, il désigna 

deux  volontaires  pour  l'assister.  Pour  l'immense  plaisir  des  autres,  il 

entreprit de leur voler tout ce qu’ils avaient sur eux. Une poignée de mains, 

et il balança au‐dessus de sa tête la montre de l'un des deux participants, 

qui ne s'aperçut de rien. 

Pendant  qu'ils  examinaient  les  menottes,  il  leur  soutira  portefeuilles, 

couteaux suisses et monnaie. Sous leur nez. 

‐ Vous avez bien vu ces menottes. Vous allez me les mettre aux poignets. Je 

disposerai de trente secondes pour m'en défaire. Harry ? 

Il s'adressa au petit homme à lunettes à ses côtés. 

‐ Vous permettez que je vous appelle Harry ? 

‐ Bien sûr. 

‐ Et  vous  aussi,  Pete  ?  Parfait  !  Alors,  Harry,  vous  allez  me  chronométrer: Votre montre est‐elle munie d'une aiguille pour les secondes ? 

‐ Oui, oui. 

Ravi  de  coopérer,  Harry  repoussa  la  manche  de  sa  chemise,  fronça  les 

sourcils. 

‐ Il est formidable, n'est‐ce pas ? chuchota Dori à Roxanne. 

Luke  conclut  son  numéro  et  rendit  aux  deux  hommes  penauds  tous  leurs 

biens. L'orchestre entonna une mélodie endiablée, marquant la fin. Luke se 

tourna vers Pete. 

‐ Vous avez été épatant. À présent, vous pouvez vous détendre. 

Il  le  gratifia  d'un  clin  d'œil  tout  en  remettant  à  Harry  sa  cravate.  Puis  il s'attarda  sur  Pete,  brossant  sa  chemise,  rajustant  sa  veste,  tirant  sur  ses manches. 

‐ Qu'est‐ce qu'il fabrique ? Voulut savoir Dori. 

‐ Regarde bien. 

Luke continua encore un peu, puis lui serra une dernière fois la main, avec 

vigueur.  Pete  s'apprêtait  à  quitter  la  scène,  quand  Luke  le  rattrapa  par  le col.  Un  mouvement  du  poignet,  et  il  brandit  sa  chemise,  tandis  que  Pete, ahuri, contemplait son torse nu sous sa veste. 

‐ La vache ! Comment a‐t‐il fait ? s'écria Dori, impressionnée. 

Roxanne rit, comme chaque fois que Luke réussissait cet exploit. 

‐ Navrée : c'est un secret. Sur ce, elle entra en scène. 

En smoking à revers argent comme lui, elle se lança dans leur fabuleux duo 

de  tours  de  passe‐passe.  À  toute  allure,  les  objets  apparaissaient, 

disparaissaient, se multipliaient, changeaient de taille ou de couleur. 

En  guise  de  final,  Luke  tenait  sa  promesse  du  début  et  persuadait  une Roxanne apparemment réticente de l'enfermer dans une malle. 

‐Allez, Roxy! Tu ne vas pas me mettre dans l'embarras devant tous ces gens! 

‐ Débrouille‐toi  tout  seul,  Callahan.  Je  sais  comment  cela  s'est  terminé,  la dernière fois. 

Luke balaya l'espace de ses mains et confia aux spectateurs : 

‐ Bon, d'accord, elle s'est volatilisée pendant deux heures. Mais j'ai fini par 

la récupérer. 

‐ Non. 

‐ Roxy, je t'en prie ! 

Elle hocha vivement la tête. Luke poussa un profond soupir. 

‐ Dans ce cas, je te demande seulement de me tenir le rideau. 

Elle le contempla longuement, paupières plissées. 

‐ Tu veux que je tienne le rideau ? C'est tout ? ‐Oui.z! 

‐ Pas de blague, hein ? 

‐ Promis, juré ! 

Il adressa un clin d'œil généreux au public. 

‐ Bien. Mais c'est pour notre public, parce qu'il est formidable. Écoute, si tu 

veux, je te mettrai les menottes. 

Elle  les  balança  devant  lui.  Les  rires  fusèrent,  tandis  que  Luke,  les  yeux écarquillés, fouillait ses poches. 

‐ Très habile, Roxanne. 

‐ J'ai plus d'un tour dans mon sac. Mets‐toi en position, Callahan ! 

La musique reprit, et il offrit à la jeune fille ses poignets. Roxanne lui mit les menottes, produisit une longue chaîne qu'elle enveloppa tout autour. Puis 

elle  ouvrit  la  malle  et  la  montra  dans  tous  les  sens.  Luke  s'y  installa.  Elle profita  de  ce  qu'il  avait  les  mains  liées  pour  se  pencher  et  lui  planter  un baiser sur les lèvres. 

‐ Bonne chance. . 

Elle  appuya  doucement  sur  sa  tête  et  abaissa  le  couvercle.  Elle  ferma  les loquets avec une clé qu'elle avait cachée dans sa poche. Puis elle monta sur 

la malle et laissa tomber un rideau à quatre pans qui cacha tout à partir de 

son menton. 

‐ Je compte jusqu'à trois, annonça‐t‐elle. Un. . deux. . 

Sa tête disparut, remplacée par celle de Luke. ‐Trois! 

Les applaudissements crépitèrent encore longtemps après que le rideau fut 

tombé  à  terre.  Luke  était  maintenant  tout  de  blanc  vêtu.  Il  salua  avec  de grands  moulinets  des  bras,  puis  jeta  un  vague  coup  d'oeil  par‐dessus  son épaule. Des coups résonnèrent à l'intérieur de la malle. 

‐ Ouh là ! J'ai oublié quelque chose ! 

Il  claqua  des  doigts,  fit  apparaître  une  clé,  dont  il  se  servit  pour  ouvrir  la caisse. 


‐ Très drôle, Callahan. Très, très drôle. 

Il  se  contenta  de  sourire.  Plongeant  la  main  dans  la  malle,  il  en  hissa Roxanne. Elle aussi était tout en blanc, à présent, et c'était elle cette fois qui avait  les  mains  menottées  et  enchaînées.  Luke  la  tint  dans  ses  bras  pour leur salut final et quitta la scène. 

‐ C'est bon ? chuchota‐t‐il. 

‐ Presque. C'est bon ! 

Ils émergèrent des coulisses. Cette fois, elle avait les mains libres, celles de 

Luke étaient prisonnières. 

‐ Tu  aurais  pu  gagner  quelques  secondes,  lui  reprocha‐t‐il  en  la  déposant ensuite devant sa loge. Tu as eu un temps de retard pendant tout le début. 

‐ Non, c'est toi qui étais en avance. 

Elle sourit, ravie de sentir le cœur de Luke battre contre le sien. 

‐ Tu me cherches, Callahan ? 

‐ Non. Mais tâche d'être plus précise. Attention au minutage. 

‐ Je suis parfaitement au point. 

 

Du  moins  l'espérait‐elle.  Elle  avait  les  nerfs  à  fleur  de  peau,  mais  c'était maintenant ou jamais. Pour la cinquième fois, elle s'observa dans la glace. 

Ses  cheveux  étaient  ébouriffés  avec  art,  son  visage  subtilement  maquillé. 

Son long négligé ivoire moulait joliment ses courbes. Elle s'aspergea d'eau 

de  toilette,  reprit  son  souffle.  Puis,  le  menton  en  avant,  elle  sortit  de  sa cabine et traversa le corridor vers celle de Luke. 

En  pantalon  de  jogging  gris,  il  essayait  de  se  calmer  les  esprits  en 

réfléchissant  aux  défauts  de  son  tout  dernier  projet  d'évasion.  Le  regard absent, il se redressa en entendant du bruit. Voyant Roxanne, il se figea. 

‐Qu’y a‐t‐il? 

‐ Rien, rien. . 

Elle s'adossa contre la porte. Ce n'était pas tant pour le provoquer que pour 

maîtriser le tremblement de ses jambes. Elle poussa le verrou. 

‐ Je travaille sur mon minutage. 

Comme elle venait vers lui, Luke se prépara à la repousser. Elle n'eut qu'à 

poser la paume de sa main sur son torse nu : il tressaillit. 

‐ Tu avais raison, murmura‐t‐elle, les doigts en éventail sur le cœur battant 

de Luke. . À propos du problème du minutage. J'aurais dû m'en préoccuper 

beaucoup plus tôt. 

Luke se demanda combien de temps il parviendrait à se contrôler. 

‐ Roxanne,  je  suis  en  plein  boulot,  et  de  toute  façon,  il  est  trop  tard  pour jouer aux devinettes. 

‐ Tu as déjà la réponse à celle‐ci. 

Elle rit tout bas, laissa courir ses mains sur la poitrine de Luke, jusqu'à ses 

épaules. Il demeurait tendu comme un arc. 

‐ Que se passe‐t‐il, quand un homme et une femme se retrouvent seuls, la 

nuit, dans une chambre minuscule? 

‐ Roxanne, je t'ai dit que. . 

Mais elle fut plus rapide et couvrit sa bouche de la sienne. Luke ne pouvait 

rien  contre  la  réaction  de  son  corps  à  un  tel  assaut.  Mais  il  pouvait empêcher la suite. . Pourvu qu'il y arrive ! 

‐ Là. .  chuchota‐t‐elle  en  s'éloignant  juste  assez  pour  lui  sourire  dans  les yeux. Je savais bien que tu connaissais la réponse. 

Au prix d'un effort surhumain, Luke laissa tomber les bras de chaque côté 

de son corps et se déplaça. 

‐ Le jeu est fini. Et maintenant, dégage ! J'ai du boulot. 

La  douleur  fut  fulgurante,  perçante.  Très  bien,  songea‐t‐elle.  S'il  le  fallait, elle saignerait à mort, mais elle ne céderait pas sans s'être battue. Elle en 

était à l'étape « séduction » du conseil de Dori. Elle n'allait certainement pas 

lui montrer à quel point elle était terrifiée ! 

‐ Ça  n'a  pas  fonctionné  quand  j'avais  douze  ans,  répliqua‐t‐elle  en  le 

poussant  dans  un  coin  de  la  pièce.  Et  ça  ne  fonctionne  plus  du  tout 

aujourd'hui. Tu m'observes. . Je sens que tu m'observes quand je suis dans 

les parages. J'entends presque tes pensées. 

Déjà, il se noyait dans son regard. Sa voix l'envoûtait. 

‐ Tu te demandes comment ce serait, entre nous. Elle lui tint le menton, lui 

caressa la joue. Il n'osait plus respirer. 

‐ Moi aussi, je me pose la question. Tu te demandes ce que tu ressentirais si 

tu pouvais me posséder. Et c'est réciproque. 

Ses poumons allaient éclater. Chaque fois, il aspirait son parfum. Jamais il 

n'avait  imaginé  qu'elle  aurait  un  tel  pouvoir  sur  lui.  Il  était  pris  au  piège. 

Coincé dans la cage de ses désirs inavouables. Seule, sa volonté le sauverait. 

La lumière de la lampe créait des reflets dans sa chevelure rousse. Malgré 

lui, il saisit une poignée de boucles enflammées. 

‐ Si tu savais ce que je veux, tu t'enfuirais en hurlant. 

Elle se pencha vers lui. 

‐ Je ne m'enfuis pas. Et je n'ai pas peur. 

‐ Tu es trop inconsciente. 

Il la repoussa d'un geste brutal. 

‐ Je ne suis pas un de tes étudiants transis, Rox. Je ne saurais pas être poli ou te promettre monts et merveilles. Je ne saurais pas te dire ce que tu as envie 

d'entendre.  Je  sais  d'où  je  viens.  Je  sais  ce  que  je  suis,  en  dépit  des apparences. 

Elle décela dans ses yeux une lueur de. . de dégoût ? de regret ? de colère ? 

Comment le savoir ? 

‐ Sois une bonne petite fille, va‐t'en. 

Elle sentit les larmes lui piquer la gorge, mais elle garda la tête haute. 

‐ Je n'ai jamais été une bonne petite fille. Et je ne m'en irai pas. 

Il soupira. D'un air tellement exaspéré qu'elle en fut blessée. 

‐ Roxy, tu me forces à te faire du mal, bougonna‐t‐il en venant lui tapoter le 

sommet  du  crâne.  Je  sais  que  tu  as  dû  longtemps  penser  à  cette  grande scène de séduction. Et je suis très flatté, vraiment, mais. . 

‐ Mais. .? 

‐ Encore une fois, je suis flatté, mais pas intéressé. Tu n'es pas mon genre, 

bébé, c'est tout. Tu es jolie. Je mentirais en affirmant que je n'ai jamais eu de fantasmes  à  ton  sujet  depuis  que  nous  travaillons  ensemble,  mais  soyons sérieux. 

‐ Tu. . 

Elle allait s'évanouir. 

‐ Tu ne veux pas de moi, bredouilla‐t‐elle. 

‐ Tu as tout compris. Il prit un cigare. 

‐ Je ne veux pas de toi, Roxanne. 

Elle aurait pu le croire. Il s'exprimait avec un tel flegme, les yeux pétillants 

de malice, un mince sourire aux lèvres. Elle aurait pu le croire. Mais elle vit 

qu'il avait les phalanges blanches à force de crisper les poings. Son cigare 

était en miettes. 

Elle fixa le bout de ses chaussures pendant un moment, sachant qu'elle avait 

besoin de ce temps de répit pour se reprendre. 

‐ Très bien, Luke. Dans ce cas, je ne te demande qu'une chose. 

Il réprima un soupir de soulagement. 

‐ Ne t'inquiète pas, Roxanne. Je n'en parlerai à personne. 

‐ Il ne s'agit pas de cela. 

Elle se dressa de toute sa taille. Fasciné par sa beauté, il redevint grave. 

‐ Ce que je veux te demander c'est. . de me le prouver. 

‐ Arrête ! protesta‐t‐il en lâchant son cigare massacré. Arrête, Roxanne! Bon 

Dieu! Qu'est‐ce que tu fabriques ? 

‐ Je te montre ce que tu prétends ne pas vouloir prendre. 

Elle  ne  le  quitta  pas  des  yeux.  Avec  un  roulement  de  l'épaule,  elle  laissa glisser  son  négligé  ivoire  bordé  de  dentelle.  Dessous,  elle  portait  une  fine chemise, dont la bretelle tomba. 

‐ Si ce que tu dis est vrai, cela ne devrait te poser aucun problème. N'est‐ce 

pas ? 

‐ Rhabille‐toi  !  ordonna‐t‐il  d'une  voix  pâteuse.  Sors  d'ici.  N'as‐tu  aucun amour‐propre ? 

‐ Oh,  si,  j'en  ai  même  beaucoup  !  Mais  je  n'ai  pas  honte,  assura‐t‐elle  en venant se placer devant lui et en le prenant par le cou. Je n'ai pas honte du 

tout. 

Elle renversa la tête, lui mordilla la lèvre inférieure. Quand il gémit, elle rit. 

‐ Redis‐moi que tu n'es pas intéressé. Redis‐le‐moi. 

‐ Rox ! Ça suffit ! Qu'est‐ce que tu veux ? Tu veux savoir ce que je peux te 

faire,  ce  que  je  peux  t'obliger  à  faire  ?  Tu  veux  que  je  me  serve  de  toi  et qu'ensuite je te laisse tomber comme une vieille chaussette ? 

Elle le nargua. 

‐ Essaie. 

Il était fou. Fou de rage et de désir. Il la précipita vers le lit, tomba sur elle, lui arracha ses vêtements, furieux contre lui‐même et en même temps grisé 

par ses plaintes. 

Il  les  enverrait  tous  deux  en  enfer.  Mais  au  moins,  ils  auraient  d'abord profité d'un court voyage au septième ciel. 

À travers le brouillard de ses désirs et de ses craintes, elle décela la colère 

de Luke. Et sa soif d'elle. Il lui avait menti. 

Oui, il lui avait menti. 

Elle  enfouit  ses  doigts  dans  les  cheveux  de  Luke  et  frémit.  C'était  cela,  la vérité,  cette  étreinte  désespérée.  Le  reste  n'était  qu'illusion,  feinte  et mensonge. 

À  bout  de  souffle,  il  s'arrêta  pour  la  dévisager.  Sa  fureur  s'était  dissipée. 

Comme par magie. perdu, il colla son front au sien. 

‐ Oh, Roxy, marmonna‐t‐il en lui caressant l'épaule avec douceur. 

Elle n'hésita pas. Elle le serra de toutes ses forces contre lui. 

‐ Écoute‐moi bien, Callahan. Si tu te dérobes maintenant, je serai obligée de 

te tuer. 

Il rit, soulagé et ému. 

‐ Roxy, si je devais m'arrêter, je serais déjà mort. Elle vit qu'il se concentrait, comme lorsqu'il se préparait pour une évasion dangereuse. 

‐ Nous avons franchi la ligne, Roxanne. Je ne peux plus te lâcher. 

Son sourire s'épanouit avec lenteur : 

‐ Dieu soit loué ! 

‐ Tu as raison de prier, gronda‐t‐il avant de réclamer sa bouche. 

 

 

Chapitre 19 

 

Enfin!  Ce  fat  la  dernière  pensée  cohérente  de  Roxanne,  tandis  que  Luke réclamait ses lèvres. En‐fin ! 

Une  autre  aurait  peut‐être  préféré  des  mots  d'amour,  des  mains  plus 

douces,  une  invitation  plus  subtile.  Mais  elle  n'avait  plus  besoin  de  toutes ces délicatesses. Les baisers et les caresses de Luke comblaient ses faims les 

plus folles, ses fantasmes les plus secrets. 

En échange, elle lui offrit le cadeau le plus convoité et le plus insaisissable 

d'une femme à un homme: l'abandon total de sa personne. 

Là était son pouvoir, là était son triomphe. 

Des  envies  enfouies  depuis  toujours  au  plus  profond  de  son  être 

s'épanouissaient  enfin.  Avec  une  telle  violence  que  c'en  était  presque 

douloureux. Jamais elle n'avait imaginé qu'elle pourrait un jour éprouver de 

telles émotions. 

Elle était à la fois faible et forte. Ivre et sobre. 

Elle rit tout bas, de bonheur, grisée par cette folle escapade dans l'univers 

des  sens,  avec  ces  montées  abruptes,  ces  virages  rapides,  ces  tunnels 

sombres recelant les plus mystérieux des secrets. Elle s'accrocha à lui, non 

par peur, mais pour s'assurer qu'il se joignait bien à elle dans cette course 

exaltante. 

Chacun de ses soupirs, chacun de ses gémissements intensifiait l'avidité de 

Luke. Elle était là, c'était bien elle, Roxanne, avec son inimitable parfum, qui 

tremblait sous lui, qui réclamait sa bouche avec ardeur. 

L'heure  n'était  plus  à  la  réflexion  :  il  n'était  plus  du  tout  en  mesure  de réfléchir.  Plus  tard,  il  se  rappellerait  les  paroles  de  Max  à  propos  de  la bestialité  de  l'homme.  Pour  l'instant,  il  n'était  plus  que  cela,  un  animal sauvage se rassasiant enfin d'une proie trop longtemps convoitée. 

Une lumière crue baignait la chambre ; le jeté de lit, qu'ils n'avaient pas pris 

le temps d'enlever, était rêche. L'étroite couchette tanguait avec le bateau. 

Roxanne  se  cambra  vers  Luke,  et  il  n'y  eut  plus  qu'elle  et  ce  qu'elle  lui donnait de tout cœur. 

Mais ce n'était pas encore assez pour lui. Il repoussa les lambeaux restants 

de sa chemise de nuit pour la dénuder complètement. 

Impatiente, pressée, sa main glissa jusqu'à son bas‐ventre : elle l'y attendait, 

brûlante. Sans ambages, il la poussa à un premier orgasme foudroyant. 

Elle eut l'impression d'être déchirée en deux, comme l'avait été sa nuisette 

en  satin  ivoire.  Secousses,  contractions,  son  corps  entier  explosait.  Elle s'arc‐bouta,  surprise  et  éblouie,  mais  déjà,  il  recommençait  à  dévorer  sa chair frémissante. 

Elle  aurait  voulu  l'arrêter,  le  supplier  de  la  laisser  reprendre  son  souffle, mais il était emporté par sa rage de la posséder. 

Affamé, il se régala de ses seins, l'un, puis l'autre, n'hésitant pas à se servir de ses dents. Le plaisir de Roxanne se répandit, elle en vibrait tout entière. 

‐ Oui. . chuchota‐t‐elle sans honte. . Oui. . 

Les tempes battantes, la respiration saccadée, il dégagea les hanches de son 

jogging et, palpitant comme un étalon, la pénétra. 

La douleur fut si vive qu'elle lâcha un cri. Quand elle voulut lui échapper, il 

gémit. 

‐ Seigneur, Roxanne ! 

Des gouttes de transpiration perlaient sur son front, et au prix d'un effort 

surhumain, il réussit à s'immobiliser, pour ne plus la blesser. 

‐ Seigneur Dieu ! répéta‐t‐il. 

Vierge. Elle était vierge. Il hocha la tête, comme pour mieux retrouver ses 

esprits.  Elle  était  vierge,  et  il  s'était  jeté  sur  elle  avec  toute  la  délicatesse d'un camion‐citerne. 

‐ Je  suis  désolé,  mon  bébé.  Je  suis  désolé‐Paroles  inutiles,  songea‐t‐il  en voyant  les  premières  larmes  rouler  sur  ses  joues.  Il  se  hissa  sur  ses  bras, muscles tremblants, la quitta avec le plus de douceur possible. 

‐ Je ne te ferai plus mal, c'est promis. 

Une faible plainte s'échappa des lèvres de Roxanne. La douleur était encore 

là, diffuse, mais elle éprouvait une autre sorte de souffrance, plus profonde. 

D'instinct, elle s'arqua vers lui. 

‐ Ne  bouge  pas,  la  supplia‐t‐il,  tandis  qu'elle  l'empêchait  de  se  retirer complètement. Pour l'amour du ciel, ne. . 

Elle  le  regarda  droit  dans  les  yeux.  Prête  pour  une  nouvelle  sensation  de déchirure, elle s'agrippa à la taille de Luke. Elle crut l'entendre jurer. Mais 

elle ne pouvait en être certaine. Car cette fois, elle n'eut pas mal du tout. Au 

contraire, ce fut un moment glorieux, ardent de volupté. Elle s'y jeta de tout 

son être, se perdant avec joie dans les tourbillons de la jouissance. 

Luke ne put davantage résister. Son corps le trahit, et il en remercia le ciel. 

Le visage dans les cheveux de Roxanne, il se livra à elle. 

Son corps était aussi fragile que du verre. Elle avait peur de bouger, peur de 

se briser en mille morceaux scintillants. C'était donc cela, songea‐t‐elle. 

Voilà  ce  sur  quoi  avaient  pleuré  tant  de  poètes  !  Elle  eut  une  moue  de satisfaction. Elle en avait pleinement profité, mais de là à se précipiter à son 

bureau pour composer une ode en l'honneur de l'événement. . 

Le meilleur, c'était maintenant. Avec un soupir, elle laissa courir sa main sur 

le dos de Luke. Que c'était bon d'être là, l'un contre l'autre, à écouter battre 

leurs  cœurs  !  Elle  serait  volontiers  restée  ainsi  pendant  des  jours  et  des jours. 

Mais il bougea. Elle grimaça, tandis que le matelas s'enfonçait. Ne voulant 

pas le perdre si vite, elle attendit qu'il fût sur le dos et se lova contre lui. 

Fixant le plafond, Luke  se  traitait de tous  les  noms.  Il  l'avait  prise  comme une bête. Rudement. Sans finesse aucune. Il ferma les yeux. S'il ne mourait 

pas de honte, Max se chargerait de le tuer. 

D'ici  là,  il  allait  au  moins  tenter  de  réparer  ce  qu'il  avait  si  égoïstement détruit. 

‐Rox. . 

‐ Hummm. . 

‐ C'est ma faute. 

Rêveuse, elle cala la joue sur son épaule. 

‐ Mmm. . 

‐ Je ne veux pas que tu te sentes coupable. 

‐ De quoi ? 

‐ De ça ! marmonna‐t‐il avec une touche d'irritation. J'ai commis une erreur, 

mais il ne faut pas que cela gâche tout le reste. 

Roxanne souleva une paupière, puis la seconde. Son sourire s'estompa, elle 

plissa le front, 

‐ Une erreur? Tu es en train de me dire que ce qui vient de se passer était 

une erreur ? 

‐ Évidemment ! 

Il s'écarta, descendit du lit, pressé de se rhabiller avant de réitérer sa faute. 

‐ Pour toutes sortes de raisons, précisa‐t‐il. 

Se  tournant  vers  elle,  il  vit  qu'elle  s'était  assise,  dents  serrées,  cheveux hirsutes cascadant sur ses épaules. La tache de sang sur le drap acheva de le 

refroidir. 

‐ Ah, vraiment ? 

La  délicieuse  sensation  de  bien‐être  s'était  volatilisée.  Si  Luke  avait  été moins préoccupé par sa faute, il aurait reconnu dans le regard de Roxanne 

cette lueur annonçant un combat féroce. 

‐ Et si tu me les énumérais, ces raisons ? 

‐ Enfin, Roxanne, tu es quasiment ma sœur ! ‐Ha! 

Elle croisa les bras sur sa poitrine, redressa les épaules. 

‐ Il  me  semble  que  le  mot  le  plus  important  là‐dedans  est  «  quasiment  ». 

Nous ne sommes pas liés par le sang, Callahan. 

‐ Max m'a recueilli. 

Il ouvrit un tiroir, en sortit une chemise, qu'il lui lança. 

‐ Il m'a offert un foyer, une vie. Je viens de le trahir. 

‐ Foutaises  !  s'exclama‐t‐elle  en  lui  renvoyant  son  vêtement.  Oui,  il  t'a recueilli, oui, il t'a offert un foyer. Mais ce qui vient de se passer ne regarde que nous. 

‐ Il  avait  confiance  en  moi,  insista  Luke  en  s  approchant  pour  habiller Roxanne de force. 

Elle le repoussa violemment et se leva d'un bond. 

‐ Crois‐tu que Max serait furieux de savoir que nous éprouvons du désir l'un 

pour l'autre ? explosa‐t‐elle, arrachant la chemise et la jetant au loin. Tu n'es pas  mon  frère.  Et  si  tu  restes  là,  espèce  de  crétin,  à  me  dire  que  tu  m'as traitée comme une sœur, c'est que tu es un sacré menteur! 

‐ Non, je ne t'ai pas traitée comme une sœur, grogna‐t‐il en la saisissant par 

les  épaules  pour  la  secouer  violemment.  Je  n'ai  pas  réfléchi,  justement. 

J'avais envie de toi. J'ai envie de toi depuis des années. Je suis littéralement 

rongé par mon désir. 

Elle  renversa  la  tête,  par  défi.  Mais  une  douce  chaleur  la  submergeait.  Il avait envie d'elle. Depuis des années. 

‐ Si je comprends bien, tu joues au chat et à la souris avec moi depuis que 

j'ai seize ans. Et tout ça, parce que tu t'étais mis dans ta p'tite tête que ce 

serait incestueux? 

Il  arrondit  la  bouche,  la  referma.  Pourquoi  se  sentait‐il  tout  d'un  coup ridicule ? 

‐ C'est un peu ça, oui. 

Il ne savait pas à quoi il s'attendait en guise de réponse, mais certainement 

pas  à  un  éclat  de  rire.  Or,  Roxanne  s'esclaffa,  se  plia  en  deux,  et  pleurant presque de rire, s'effondra sur le lit. 

‐ Quelle andouille ! 

Son  amour‐propre  était  enjeu.  Pour  rien  au  monde  il  n'avouerait  qu'une 

jeune femme nue, hilare, puisse réveiller à ce point son désir. 

‐ Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle là‐dedans. 

‐ C'est  irrésistible,  au  contraire  !  hoqueta‐t‐elle  en  repoussant  une  mèche rousse  tombée  sur  son  front. .  Et  c'est  adorable.  Tu  cherchais  à  protéger mon honneur, Luke ? 

‐ Tais‐toi. 

Elle rit encore et s'essuya les joues. 

‐Réfléchis, Callahan. Penses‐y une toute petite minute. Tu es là, devant moi, 

assailli de remords à l'idée d'avoir fait l'amour avec une femme qui a utilisé 

tous  les  moyens  possibles  pour  te  séduire.  Une  femme  que  tu  connais 

depuis toujours. Une femme qui n'est en aucune façon liée à toi par le sang. 

Une femme célibataire, majeure. Tu ne trouves pas cela rigolo ? 

Il fourra les mains dans ses poches. 

‐ Pas spécialement, non. 

‐ Tu perds tout sens de l'humour. 

Elle vint vers lui et noua les bras autour de son cou. Ses seins effleurèrent 

son torse, et elle eut le plaisir de le sentir frémir. Mais il ne lui rendit pas 

son étreinte. 

‐ Si  tu  réagis  comme  ça,  je  vais  devoir  procéder  de  cette  manière  chaque fois. Bof ! J'en suis capable, je suppose. 

Elle lui mordilla les lèvres, esquissa un sourire en jetant un coup d'œil un 

peu plus bas, entre eux. 

‐ Et toi aussi, apparemment. 

‐ Arrête  !  ordonna‐t‐il,  mais  sans  conviction.  Si  je  me  suis  trompé  sur  ce point, il y en a d'autres. 

‐ Parfait ! déclara‐t‐elle en le couvrant de petits baisers taquins. Je t'écoute. 

‐ Tu étais vierge. 

Il tenta de s'écarter. 

‐Et  cela  t'ennuie?  riposta‐t‐elle. .  C'est  curieux,  j'avais  toujours  cru  que c'était une source supplémentaire de satisfaction, pour un homme. Un peu 

comme le syndrome de  Star Trek,  

‐Hein? 

‐ Oui, tu sais. . aller là où aucun homme n'est allé auparavant. 

Il étouffa un rire. 

‐ Seigneur ! 

Il  regrettait  de  ne  pas  avoir  une  bière  à  portée  de  main.  Il  en  aurait volontiers  bu  un  litre  !  Au  lieu  de  cela,  il  dut  se  contenter  d'une  bouteille d'eau minérale tiède. 

‐ Ce que je veux dire, Roxanne, c'est que je n'ai pas fait ce qu'il fallait. 

‐ Non ? Bizarre. . Je ne savais pas qu'il existait tant d'autres façons. 

Luke  s'éclaircit  la  gorge,  posa  sa  bouteille.  Elle  était  d'une  innocence redoutable ! 

‐ Et tous tes étudiants transis ? Us ne connaissaient pas les règles de l'art ? 

‐ Si, sans doute, mais je ne leur ai rien demandé. Elle sourit de nouveau, sûre 

d'elle. Lorsqu'elle reprit 

la parole, ce fut d'une voix douce. 

‐ Je voulais que tu sois le premier. . Je ne voulais que toi. 

Jamais  de  sa  vie  Luke  n'avait  été  à  ce  point  ému.  D'une  main,  il  caressa délicatement sa chevelure. 

‐ Je  t'ai  fait  mal.  Si  tu  restes  avec  moi,  je  recommencerai  probablement. 

Quand  je  te  dis  que  j'ai  certaines  choses  en  moi  dont  tu  n'as  pas 

connaissance, c'est la vérité. Si tu savais. . 

‐ Je sais, dit‐elle en laissant courir ses doigts sur les cicatrices dans le dos de Luke. Je le sais depuis des années, depuis le jour où tu as tout raconté à Max. 

J'ai  écouté  votre  conversation.  J'ai  pleuré. .  Non,  ne  t'en  va  pas.  Crois‐tu vraiment que je pourrais t'aimer moins à cause de ce que tu as vécu dans 

ton enfance ? 

‐ Je n'ai pas besoin de ta pitié. 

‐ Je  ne  te  la  propose  pas,  répliqua‐t‐elle,  le  regard  noir. .  Ce  que  je  t'offre, c'est ma compréhension. 

Vaincu, il plaça son front contre celui de Roxanne. 

‐ Je ne sais plus quoi dire. 

‐ Ne dis rien. Serre‐moi contre toi. 

 

Elle n'eut guère le temps de goûter la joie d'un réveil dans les bras de Luke, 

encore  moins  celui  de  savourer  les  plaisirs  d'une  grasse  matinée. 

Pelotonnée  contre  lui,  elle  écouta  les  instructions  pour  le  débarquement diffusées  par  les  haut‐parleurs.  Un  long  baiser,  quelques  râles  de 

frustration,  et  elle  fut  debout,  enfilant  le  jogging  et  la  chemise  de  Luke qu'elle avait rejetés la veille. D'une main, elle entrouvrit la porte, passa la 

tête  dans  la  coursive.  Derrière  elle,  Luke  rit.  Elle  jeta  un  coup  d'oeil  pardessus son épaule. 

Cheveux hirsutes, joues roses, yeux rêveurs. . Elle incarnait à la perfection 

son rôle de jeune femme ayant passé la nuit avec son amant. 

Son amant. Le premier. L'unique. 

‐ Rendez‐vous dans un quart d'heure sur le pont, Callahan, décréta‐t‐elle, la 

voix rauque. 

‐ À vos ordres, commandant ! 

Tenant  des  deux  mains  le  pantalon  trop  grand,  elle  se  précipita  dans  sa cabine.  Toujours  ponctuelle,  elle  fut  sur  le  pont  Lido  précisément  quinze minutes  après.  Entourés  d'une  multitude  de  sacs  et  de  paquets,  les 

passagers  s'étaient  rassemblés  dans  les  divers  salons.  Bâillant,  bavardant, ils  attendaient  patiemment  le  moment  de  quitter  le  navire.  À  intervalles réguliers,  en  anglais  d'abord,  puis  en  français,  une  hôtesse  invitait  les voyageurs  en  possession  d'un  ticket  de  telle  ou  telle  couleur  à  descendre. 

Rouge,  bleu,  blanc,  jaune,  rouge  à  rayures  jaunes,  blanc  à  rayures  vertes. . 

Roxanne serra les mains des uns, embrassa les autres sur les joues. Petit à 

petit, le bruit s'estompa. 

À dix heures, il ne restait à bord que l'équipage et les quelques passagers 

qui  rentraient  à  New  York.  Les  nouveaux  venus  n'embarqueraient  qu'à 

partir  de  treize  heures.  Max  décida  qu'ils  profiteraient  de  ce  court  répit pour répéter. 

Roxanne se félicita de présenter tous ses numéros les uns après les autres, 

sans  accroc,  alors  que  les  images  d'elle  et  de  Luke  se  ruant  sur  le  lit envahissaient  ses  pensées.  Elle  était  ravie  de  constater  que  personne  ne pouvait deviner ce qui venait de se passer dans sa vie. 

Mais l'amour est aveugle. 

Lily soupirait d'aise chaque fois que son regard tombait sur eux. Son cœur 

de  romantique  pleurait  des  larmes  de  joie.  LeClerc  dissimulait  sa 

satisfaction. Et même Mouse, qui pourtant ne prêtait guère attention à ces 

subtilités, avait du mal à ne pas sourire. 

Seul, Max semblait ne s'être aperçu de rien. 

‐ C'est  merveilleux,  non  ?  murmura  Lily,  lorsque  un  peu  plus  tard,  elle  se retrouva avec lui devant une tasse de thé et des pâtisseries, sur le pont Lido. 

‐ Merveilleux. 

Il lui tapota la main, pensant qu'elle faisait allusion à ce moment de calme, à 

cette brise légère, à cette vue qu'ils avaient sur Montréal. 

‐ C'est un peu comme si j'avais réalisé mon rêve le plus cher, reprit‐elle en 

soulevant  délicatement  sa  tasse.  J'avais  fini  par  croire  que  ça  n'arriverait jamais. 

‐ La semaine a été chargée, acquiesça‐t‐il. 

Il  avait  manqué  de  temps  pour  se  consacrer  à  sa  recherche  de  la  pierre philosophale.  Peut‐être  qu'à  l'escale  de  Sydney  il  inventerait  un  prétexte pour ne pas jouer les touristes afin de s'enfermer dans sa cabine avec ses 

livres et ses notes. Il approchait du but. Il en avait la certitude. 

‐ Je  me  demande  si  le  fait  d'être  à  bord  d'un  bateau  ne  les  a  pas  inspirés. 

Dans cet espace confiné. . Ils pouvaient difficilement continuer de s'éviter. 

‐ En effet. 

Max fronça les sourcils. 

‐ Mais de qui parles‐tu ? 

‐ De  Roxy  et  de  Luke,  gros  bêta  !  soupira‐t‐elle  en  s'accoudant,  le  menton sur les mains. Je parie qu'à cet instant précis ils se promènent main dans la 

main à travers le vieux Montréal. 

‐ Roxanne et Luke ? répéta Max, incrédule. Roxanne et Luke ? 

‐ Mais  oui,  mon  chéri.  De  qui  croyais‐tu  que  je  parlais?  N'as‐tu  pas  vu  la façon dont ils se regardent, depuis ce matin ? Je m'étonne que le paquebot 

n'ait pas pris feu, tant il y avait d'étincelles entre eux. 

‐ Il y a toujours eu des étincelles entre eux. Ils ne cessent de se disputer. 

‐ Mon amour, ce n'était qu'une sorte de rituel de séduction. 

Max s'étrangla avec son thé. 

‐ De. . de séduc. . ? Seigneur! 

‐ Max, mon chéri ! s'écria Lily, atterrée, en lui prenant les mains. Tu n'es pas 

franchement  étonné,  j'espère?  Ils  sont  parfaits  l'un  pour  l'autre,  et  ils s'aiment tant ! 

‐ Tu veux dire qu'ils. . qu'ils ont. . 

Les mots restaient coincés dans sa gorge. 

‐ Je  n'étais  pas  dans  un  trou  de  souris,  mais  si  j'en  juge  par  leur 

comportement  aujourd'hui,  je  suis  à  peu  près  sûre  que  c'est  chose  faite, déclara‐t‐elle d'un ton enjoué. . Max. . tu es fâché ? 

‐ Non, non. 

Il secoua la tête, mais il ne pouvait plus rester assis. Comme en transe, il se 

leva et alla s'appuyer contre la rambarde. Son bébé, songea‐t‐il avec dépit. . 

Sa  petite  fille.  Et  le  garçon  qu'il  avait  si  longtemps  considéré  comme  son propre fils. Ils avaient grandi. Des larmes lui piquèrent les yeux. 

‐ J'aurais  dû  m'en  douter,  je  suppose,  murmura‐t‐il,  tandis  que  Lily 

l'entourait d'un bras réconfortant. 

Il hocha de nouveau le menton et la serra contre lui. 

‐ Crois‐tu qu'ils vivront une histoire aussi merveilleuse que la nôtre ? 

Elle posa la joue sur son épaule. 

‐ Ce que nous avons vécu n'appartient qu'à nous, Max. 

 

Cette nuit‐là, il vint la retrouver. Elle l'attendait. Elle avait beau se répéter que  c'était  idiot,  elle  était  bien  plus  nerveuse  ce  soir  qu'elle  ne  l'avait  été auparavant.  Sans  doute  cela  dépendait‐il  de  qui  détenait  le  pouvoir.  La veille,  c'était  elle  qui  avait  tracé  la  route,  sûre  de  la  destination  qu'elle voulait atteindre. 

Aujourd'hui, il l'emmènerait plus loin encore. 

Elfe lui était reconnaissante de ne pas être venu immédiatement après leur 

second spectacle. Il lui avait laissé tout le temps de se démaquiller et de se 

changer. . Mais ces minutes de tranquillité avaient aussi permis à son cœur 

de battre trop vite et trop fort. 

L'après‐midi avait été très agréable. Comme l'avait imaginé Lily, main dans 

la main, ils avaient exploré les rues pittoresques du vieux Montréal, et pris 

un café sur une terrasse. 

À  présent,  ils  se  retrouvaient  face  à  face.  Le  bouquet  de  fleurs  qu'il  avait acheté  dans  un  kiosque  trônait  sur  sa  commode.  Le  lit  était  prêt  pour  la nuit. Le navire tanguait gentiment. 

‐ La salle était bonne, ce soir. Commentaire imbécile, se reprocha Roxanne. 

‐ Très enthousiaste. 

Luke fit tourner son poignet, une rose blanche jaillit dans sa main. Le cœur 

de Roxanne fondit. 

‐ Merci. 

Tout  se  passerait  bien,  se  rassura‐t‐elle.  Elle  savait  à  quoi  elle  devait s'attendre  ;  elle  savourerait  la  sensation  de  ses  mains  sur  sa  peau,  elle s'abandonnerait  avec  joie  aux  délices  de  l'orgasme.  La  douleur  était 

passagère. Le prix à payer n'était rien en comparaison du bonheur qu'elle 

éprouverait ensuite dans ses bras. 

Luke lut dans son regard toutes ses craintes. Mais à quoi bon se reprocher 

indéfiniment  sa  brutalité  de  la  nuit  précédente?  Il  avait  su  se  maîtriser ensuite jusqu'au matin. 

Il  caressa  la  joue  de  la  jeune  femme,  et  elle  le  dévisagea  longuement.  Il remercia  tout  bas  le  ciel  :  la  lueur  de  peur  avait  disparu.  Il  agita  la  main devant elle, et elle rit en voyant apparaître une bougie. 

‐ Très habile ! 

‐ Tu n'as encore rien vu. 

Il  alla  jusqu'à  la  commode  et  plaça  le  bougeoir  en  cristal  qu'il  avait  chipé dans la salle à manger. Il y enfonça soigneusement la bougie et claqua des 

doigts. Une flamme vacilla. Roxanne, détendue à présent, sourit. 

‐ Dois‐je applaudir? 

‐ Pas encore. 

Sans la quitter des yeux, il éteignit la lumière, se débarrassa de sa veste. 

‐ Je te dirai quand ce sera fini. 

Sans s'en rendre compte, elle porta la main à sa gorge. 

‐ Ce n'est pas tout ? 

‐ Oh, non. . 

U s'approcha d'elle. Il allait se faire pardonner son manque de délicatesse. 

‐ Je t'ai dit qu'il y avait plusieurs manières d'aimer, Roxanne, chuchota‐t‐il. . 

Mais c'est comme la magie, il faut le montrer, sans l'expliquer. Je ne te ferai 

plus mal, promit‐il. 

‐ Ce n'est pas grave, tu sais. . Elle lui offrit ses lèvres. 

‐ Crois‐moi. 

‐ Je te crois. 

‐ Faux, marmonna‐t‐il en l'embrassant avec une ardeur qui la fit chanceler. 

Mais bientôt, tu me croiras. . 

Elle  se  para  pour  l'assaut.  Une  partie  d'elle‐même  brûlait  de  sentir  ces mains impatientes, cette bouche exigeante sur son corps. Mais ce soir, elle 

était douce, persuasive, presque réconfortante. 

‐ Je vais t'emmener loin, très loin. . 

Elle n'avait d'autre choix que de le suivre. Tremblante, elle le laissa explorer 

du  bout  des  lèvres  la  peau  à  la  naissance  de  sa  gorge.  Ses  bras  se 

ramollirent. Luke sut qu'elle s'abandonnait tout entière à lui. 

‐ Je veux te voir, chuchota‐t‐il en ouvrant les pans de son négligé. Laisse‐moi 

te regarder. 

Elle était si belle qu'il en éprouva une sensation de douleur. 

‐ Hier,  nous  étions  si  impatients. .  Peut‐être  le  serons‐nous  encore  tout  à l'heure. . Mais pour l'instant, prenons tout notre temps, Roxanne. . 

Du  bout  du  doigt,  il  traça  une  ligne  jusqu'à  son  bas‐ventre.  Le  regard  de Roxanne se voila, elle retint son souffle. Pris de vertige, Luke se contenta de 

sourire. 

‐ Dis‐moi  ce  que  tu  aimes,  dis‐moi  ce  que  tu  veux. .  Il  taquina  ses  seins, explora les courbes de ses hanches et de ses cuisses. Elle gémit. Il était torse 

nu,  maintenant.  Elle  n'avait  pourtant  pas  le  souvenir  de  l'avoir  vu  se déshabiller. Elle le sentit contre sa jambe. 

‐ Je ne peux pas. Je ne sais pas. . Mais continue, je t'en prie. 

‐ Comme ceci. . ? 

Elle émit une longue plainte, ce qui excita Luke d'autant plus. 

Elle subissait un supplice des plus exquis. Le plaisir se répandait à travers 

tout  son  corps,  délicieux  et  douloureux  à  la  fois.  Sa  peau  vibrait,  chantait sous ses mains et sa bouche inquisitrices. Lorsque sa langue courut le long 

de sa cuisse, elle comprit qu'il la réclamerait tout entière, et qu'elle ne lui 

refuserait rien. 

Elle  s'offrit  à  lui  avec  un  soupir  de  bonheur.  Et  tout  d'un  coup,  ce  fut l'embrasement, comme si une comète avait explosé en elle, traînant son feu 

dans toutes ses cellules. Un cri lui échappa. 

Il resta patient, d'une patience d'ange, l'entraînant encore et encore dans les 

vagues du plaisir. 

Soupirs,  gémissements  et  promesses  chuchotées.  Flamme  vacillante  d'une 

bougie, rayon de lune sur un bouquet de fleurs. . Jamais elle n'oublierait ces 

images, jamais elle n'oublierait ce moment. 

Il tint sa promesse. Il lui montra ce que c'était que d'être désirée, aimée et 

possédée. 

‐ Roxanne. . Regarde‐moi, Roxanne. . 

Sa voix venait de loin, de très, très loin, tout au bout du tunnel dans lequel 

elle se noyait. Elle ouvrit les yeux et ne vit que lui. 

‐ Tu es à moi, désormais. 

 

Elle ne savait pas si elle aurait la force de bouger. Pourtant, lorsqu'elle s'y 

décida,  ce  fut  pour  tourner  la  tête  vers  lui  et  chercher  ses  lèvres.  Il  lui répondit d'un murmure inintelligible et roula sur le dos. 

‐ Mmm. . Je me sens bien. . Je ne savais pas que ce pouvait être ainsi. 

Lui non plus. Mais, craignant de paraître idiot, il se garda de le lui avouer. 

Je ne t'ai pas fait mal ? 

Non. J'ai l'impression de. . d'être montée jusqu'au septième ciel, ronronna‐t‐

elle en lui caressant le torse. 

Comme  sa  main  descendait  subrepticement  vers  son  ventre,  elle  le  sentit tressaillir. Elle réprima un sourire. Elle aussi avait un pouvoir sur lui. . 

‐ Alors. . quelles sont les autres manières ? lui demanda‐t‐elle en se hissant 

sur un coude. 

Il souleva un sourcil. 

‐ Heu. . Accorde‐moi quelques minutes, et je t'en ferai la démonstration. 

Ivre de bonheur, elle le chevaucha. 

‐ 

Et si on s'y mettait tout de suite ? 

Elle l'embrassa avec ferveur. 

 

 

Chapitre 20 

 

Luke  et  Roxanne  auraient  nié  avec  véhémence  être  tombés  dans  le  piège 

d'une idylle de croisière. La brise légère, les couchers de soleil rougeoyants 

et  les  promenades  sur  le  pont  au  crépuscule  influençaient  peut‐être 

certaines  personnes.  Pas  eux.  Tous  deux  auraient  haussé  les  épaules  si 

quelqu'un  avait  émis  l'idée  qu'ils  étaient  en  voyage  de  noces.  Pourtant,  si l'on  se  réfère  à  la  définition  de  cette  période  d'apprentissage  de  la  vie  à deux, ils entamaient déjà leur troisième semaine de lune de miel. 

À  son  immense  soulagement,  Luke  s'était  rendu  compte  qu'il  n'était  pas 

trop  jaloux.  Au  contraire,  il  était  fier  de  voir  toutes  les  têtes  se  tourner lorsque Roxanne entrait dans une pièce. Et il souriait en la voyant flirter ou 

se  laisser  courtiser.  C'était  une  question  d'amour‐propre  et  de  confiance, avec un zeste d'arrogance. Elle était belle. Elle était à lui. 

Roxanne,  de  son  côté,  avait  découvert  que  derrière  le  garçon  angoissé  de son  enfance  se  cachait  un  homme  tout  en  contrastes.  À  la  fois  gentil  et attentionné, charmeur et sophistiqué, loyal et passionné. 

Chacun était le point de mire de l'autre, même dans une salle encombrée de 

monde.  Ils  n'avaient  besoin  ni  de  se  toucher,  ni  de  se  parler.  Un  regard suffisait pour établir la communication. 

Un seul élément manquait à leur bonheur. Ils n'avaient pas encore trouvé la 

cible  idéale  :  leur  passion  du  cambriolage  n'était  pas  assouvie.  Ils  avaient contenu  leur  impatience  en  soulageant  une  certaine  Mme  Cassell  de  ses 

bijoux en marcassite et rubis. Cette vieille peau ayant passé ses sept jours à 

bord du Yankee Princess à pleurnicher et à rendre infernale la vie de Jack, le 

directeur de croisière, les Nouvelle avaient décidé de lui donner au moins 

une bonne raison de se plaindre. 

Mais le travail avait été d'une simplicité dérisoire. Roxanne n'avait eu qu'à 

pénétrer  entre  deux  passages  dans  la  cabine  de  Mme  Cassell  pour 

s'emparer  du  petit  coffre  vaguement  caché  sous  une  pile  de  linge  en 

équilibre  sur  une  valise.  Un  coup  d'œil  sur  le  mécanisme  l'avait  incitée  à modifier  le  plan  d'action  :  elle  se  servit  d'une  des  épingles  à  cheveux  de Mme  Cassell  pour  forcer  la  serrure.  Une  fois  les  pierres  au  fond  de  ses poches, elle avait refermé la boîte et l'avait remise à sa place avant de sortir. 

Comme prévu, elle avait croisé Luke dans le couloir. 

‐ Un problème ? 

‐ Pas  du  tout,  avait  répondu  Roxanne  en  souriant,  un  sourcil  levé,  et  se tapotant  les  hanches. .  J'avais  quelque  chose  à  prendre  en  chemin. .  Ne t'inquiète pas, je ne raterai pas mon entrée en scène. 

Il l'avait enlacée avec fougue, ses doigts habiles faisant l'inventaire du butin. 

‐ Tu disposes de trois minutes, Rox. 

Il lui en avait fallu moins de la moitié pour receler sa prise dans le double 

fond  de  sa  mallette  à  maquillage.  Elle  avait  eu  le  temps  de  remettre  du rouge sur ses lèvres et était arrivée pile pour son apparition. 

Tous avaient convenu que les joyaux étaient superbes. Mais sans le risque, 

le plaisir était moindre. Les Nouvelle manquaient de projets. 

‐ Peut‐être  devrions‐nous  nous  intéresser  aux  ports  ?  proposa  Roxanne, 

l'air distrait. 

Elle  se  trouvait  avec  Lily  sur  le  pont.  Quelques  nouveaux  passagers  au départ  de  Montréal  s'y  promenaient,  cocktail  de  bienvenue  à  la  main, 

appareils  photo  autour  du  cou.  Luke  et  Mouse  étaient  partis  au  stade 

olympique applaudir un match de base‐ball entre les Expos et les Dodgers. 

‐ Peut‐être, acquiesça Lily. 

Mais elle pensait à Max. Ce matin, à l'aube, elle s'était réveillée et l'avait vu sur le canapé, ses livres de recherche éparpillés tout autour de lui. Il était en train de manipuler une pièce entre ses doigts. Quand celle‐ci était tombée, 

Lily avait lu dans son regard toute sa souffrance. Une souffrance que jamais 

elle ne saurait atténuer. 

‐ Je  pensais  en  particulier  à  Newport,  poursuivit  Roxanne.  L'endroit  est bourré  de  villas.  Nous  pourrions  au  moins  profiter  de  la  prochaine  escale pour prendre des repères. 

‐ C'est fou ce que tu lui ressembles, soupira Lily en préparation d'un projet, 

tu imagines le suivant. Il n'y a que cela pour vous rendre heureux. 

‐ La vie est trop courte pour ne pas aimer son boulot, répliqua Roxanne avec 

un sourire espiègle. Et Dieu sait combien j'aime le mien. 

‐ Que deviendrais‐tu, si tout t'était tout d'un coup retiré? 

Submergée par l'inquiétude, Lily se mit à tripoter son pendentif en jade que 

Max lui avait offert à Halifax. 

‐ Si tu ne pouvais plus exercer ni la magie, ni le reste. . 

Roxanne eut une moue, puis elle rit. À vingt et un ans, elle avait du mal à 

s'imaginer vieille. 

‐ Si je me réveillais un matin et que tout ait disparu ? J'avalerais un tube de 

somnifères. 

‐ Ne dis pas cela ! s'écria Lily en lui serrant le poignet de toutes ses forces. 

Ne dis jamais cela ! 

Roxanne écarquilla les yeux, surprise par sa violence. 

‐ Mais, Lily, je plaisantais ! Tu me connais, non ? Ceux qui ont recours à de 

telles extrémités ont oublié que rien n'est éternel. Ce peut être merveilleux 

ou horrible, avec le temps, tout change. 

‐ Évidemment, concéda Lily, relâchant son étreinte. Ne fais pas attention à 

moi, ma chérie. Je suis surmenée. 

Roxanne  la  dévisagea  attentivement.  Remarquant  les  cernes  sous  son 

maquillage subtil, elle s'inquiéta : 

‐ Tu n'es pas malade, j'espère ? Tout va bien ? 

‐ Oui, oui. 

Elle  était  assez  professionnelle  pour  ne  laisser  apparaître  que  ce  qu'elle choisissait de montrer 

‐ Je suis fatiguée, c'est tout. Au fond, je crois que j'aimerais bien rentrer à la maison. J'ai une envie folle de soupe au gombo. 

‐ Je  te  comprends,  murmura  Roxanne. .  Tous  ces  buffets  sont  somptueux, 

mais c'est vrai qu'au bout de quelques semaines de ce régime je donnerais 

volontiers cent dollars à qui m'apporterait un bon hamburger‐frites. Et dix 

fois cette somme pour ne pas avoir à saluer les uns ou les autres. . 

Lily sentit qu'elle avait besoin de se retrouver très vite seule, sous peine de 

confier toutes ses peurs et ses misères. 

‐ En  ce  qui  me  concerne,  je  vais  tricher,  annonça‐t‐elle  avec  un  clin  d'œil ostensible. Je m'enferme dans ma cabine pendant une heure. Je vais m'offrir 

un masque facial, un bain de pieds et un chapitre de roman. 

‐ Qu'est‐ce que je t'envie ! 

‐ Écoute. . Couvre‐moi, je ferai de même pour toi ensuite. 

‐ Marché  conclu.  Si  quelqu'un  te  demande,  je  réponds  que  tu  recouds  des paillettes sur ton costume. 

‐ Excellent ! 

Lily s'enfuit, soucieuse d'être derrière sa porte pour pleurer. 

Restée  seule,  Roxanne  scruta  les  alentours.  Tous  ces  nouveaux  visages 

représentaient de nouvelles histoires. Elle avait toujours adoré la diversité. 

Mais à cet instant précis, elle aurait préféré que Luke fût près d'elle, plutôt 

qu'en  train  de  critiquer  un  arbitre  sur  un  terrain  de  sport.  C'eût  été tellement plus amusant d'imaginer en sa compagnie la vie de ces différents 

personnages. 

Ayant répondu dix ou douze fois aux sempiternelles questions sur la vie à 

bord,  elle  songea  qu'elle  apprécierait  beaucoup  son  heure  de  solitude,  le nez plongé dans un livre. 

À  l'appel  de  son  nom,  elle  se  retourna,  armée  de  son  expression  Yankee Princess.  Son sourire trembla, puis se remit en place. Elle avait du métier. 

‐ Sam. Comme le monde est petit ! 

‐ N'est‐ce pas ? 

Il paraissait tout droit sorti d'un reportage de  Gent‐leman's Quarterly  sur la mode de croisière. Son pantalon beige formait des plis coupants comme un 

rasoir,  tant  ils  étaient  nets.  Sa  chemise  à  effet  froissé  avait  dû  coûter  une fortune. Chaussé de Docksiders flambant neuves, il tenait par la taille une 

ravissante  blonde  aux  yeux  bleus.  Roxanne  fut  plus  qu'impressionnée  par 

son rang de perles rehaussées d'un saphir gros comme le pouce de Mouse. 

‐ Justine,  mon  trésor,  j'aimerais  te  présenter  une  vieille  amie,  Roxanne Nouvelle. Roxanne, ma femme, Justine Spring Wyatt. 

‐ Enchantée. 

Justine afficha un sourire qui n'atteignit pas tout à fait son regard et serra la main de Roxanne. 

La parfaite épouse de politicien, pensa cette dernière. 

‐ Enchantée. 

Elle portait aussi de magnifiques boucles d'oreilles, des pierres bleu indigo 

en forme de goutte. 

‐ J'ai été surpris de te voir là, reprit Sam. Et plus surpris encore d'apprendre 

que tu étais un membre de l'équipage. 

Il s'attarda sur l'étiquette qu'elle avait épinglée sur le revers de sa veste. 

‐ Aurais‐tu abandonné la magie ? 

‐ Pas du tout. Nous présentons notre spectacle pendant plusieurs semaines. 

‐ Épatant. 

Il  était  au  courant  depuis  le  début,  bien  sûr.  Il  n'avait  pas  pu  résister  à  la tentation de passer une semaine en compagnie des Nouvelle. 

‐ Roxanne est une remarquable magicienne, Justine. 

‐ Comme  c'est  original  !  s'exclama‐t‐elle  en  révélant  une  rangée  de  dents brillantes. Vous animez les fêtes d'enfants ? 

‐ Pas encore, non. 

Roxanne saisit une coupe de champagne au passage d'un serveur. 

‐ C'est votre premier voyage à bord du  Yankee Princesse 

‐   Oui. Mais j'ai déjà effectué de nombreuses croisières, dans les Caraïbes, en Méditerranée. . 

De  sa  main  fine  et  blanche,  elle  tripota  son  saphir.  Roxanne  éprouva  une sensation extraordinaire d'excitation, comme au cours d'un long et ardent 

baiser. 

‐Bien,  bien,  marmonna‐t‐elle  en  se  retenant  de  s'humecter  les  lèvres. 

J'espère que vous profiterez pleinement de celle‐ci. 

‐ J'en suis sûre ! Quand Sam m'a proposé cette escapade en guise de lune de 

miel, j'ai été absolument enthousiasmée ! 

‐ Ah, vous êtes jeunes mariés ! 

Roxanne pouvait donc sans remords s'octroyer le droit d'examiner la bague 

de fiançailles de Justine. . Une magnifique émeraude, de dix carats environ, 

flanquée  de  part  et  d'autre  d'une  rangée  de  superbes  diamants. .  Elle 

regretta de ne pouvoir sortir sa loupe. 

‐ C'est merveilleux ! Toutes mes félicitations, Sam. 

‐ Merci.  Je  serais  très  heureux  de  revoir  ta  famille. .  ainsi  que  Luke,  bien entendu. 

‐ Cela ne saurait tarder. Ravie de vous connaître, Justine. Bon séjour à bord. 

Elle s'éloigna en souriant. Us l'avaient enfin, leur cible idéale ! 

Luke  profita  d'une  accalmie  pour  se  délasser  au  sauna.  Depuis  le  soir  où Roxanne  était  entrée  dans  sa  cabine  en  négligé  ivoire,  il  manquait 

cruellement de sommeil. 

Oh, il n'allait pas s'en plaindre ! Mais un bon sauna ne lui ferait pas de mal. 

En tout cas, il disposerait de quelques minutes supplémentaires de solitude 

pour recouvrer ses esprits et réfléchir à ce que Roxanne lui avait raconté à 

son retour en fin d'après‐midi. 

M. et Mme Sam Wyatt. 

Incroyable  !  Il  avait  fallu  qu'ils  prennent  ce  bateau  entre  tous  !  Donc,  ils étaient  condamnés  à  se  fréquenter  plus  ou  moins  pendant  une  semaine. 

Tant  pis.  En  revanche,  Luke  ne  partageait  pas  l'enthousiasme  de  sa 

compagne à la perspective de voler les bijoux de la dame. 

Non. .  sur  ce  coup‐là,  il  prendrait  tout  son  temps.  Quand  la  porte  en  bois s'ouvrit  en  grinçant,  Luke  souleva  une  paupière.  Il  la  referma  aussitôt  et demeura  où  il  était,  appuyé  contre  le  mur  du  fond,  une  serviette  blanche nouée autour de sa taille. 

‐ Tiens, tiens ! Wyatt est à bord ! 

‐ Et toi, tu continues à tirer  des  lapins  de  ton  chapeau pour  gagner ta vie, railla Sam en s'installant sur le banc juste en dessous de Luke. 

Il n'avait eu aucun mal à découvrir où Luke passait son heure de liberté. 

‐ Toujours avec le vieux. . ajouta Sam. 

‐ Sais‐tu couper d'une main ? 

‐ J'ai depuis longtemps abandonné le jeu. Luke se contenta de sourire. 

‐ Je m'en doutais. Tu as toujours été maladroit. . sauf quand il s'agissait de 

bousculer les petites filles. 

‐ Tu es rancunier. 

Sam allongea les bras et se cala confortablement sur son siège. Les années 

l'avaient avantagé. Il avait succombé à la vogue de la forme physique à tout 

prix,  et  son  corps  était  le  reflet  de  ses  efforts  quotidiens  sur  son  vélo d'appartement. Aujourd'hui, il disposait d'un statut social et de l'argent de 

sa femme pour s'offrir coiffeurs, manucures et instituts de beauté. Il s'était 

glissé sans peine dans le moule de l'arriviste charmeur. 

‐ C'est  curieux,  Roxanne  ne  l'est  pas.  Elle  s'est  montrée  très  agréable,  au contraire. 

Luke ne ressentit aucun sentiment de rage, comme autrefois, mais plutôt de 

l'amusement. 

‐ Mon cher, si elle le pouvait, elle te mâcherait comme un chewing‐gum et te 

cracherait dans la première poubelle venue. 

‐ Vraiment ? 

Sam se raidit. Sa position et sa fortune n'avaient pas servi à accroître son 

humour. 

‐ À  mon  avis,  je  lui  plais  plus  que  tu  ne  le  crois.  Une  femme  telle  que Roxanne  préfère  certainement  un  homme  jouissant  d'une  situation  dont 

elle peut être fière. Tu es toujours aussi nul, Callahan. 

Luke ouvrit les yeux, inclina la tête, observa longuement le visage de Sam. 

‐ Ils  t'ont  bien  rabiboché  le  nez.  Personne  n'oserait  imaginer  qu'il  a  été cassé. 

Il s'étira langoureusement. 

‐ Sauf moi. . À plus tard. 

Quand la porte se referma derrière Luke, Sam crispa et décrispa les poings. 

Apparemment, son vieil ami n'avait pas encore appris sa leçon. Peut‐être le 

moment  était‐il  venu  d'adresser  un  télégramme  à  Cobb  ?  L'heure  avait 

sonné de presser le citron. 

Il aplatit sa main, fixa sa paume marquée par ses ongles. \ 

Oui. . il allait resserrer l'étau. * 

 

‐ Mais je vous dis que c'est parfait ! grogna Roxanne en portant son regard 

de l'un à l'autre. 

La réunion dans la cabine de son père ne se déroulait pas du tout comme 

prévu. 

‐ Une femme qui porte des rochers pareils en plein après‐midi doit en avoir 

une tonne. Et l'épouse d'un vaurien comme Sam mérite qu'on lui pique tout. 

‐ Quoi  qu'il  en  soit,  insista  Max,  très  concentré,  il  est  toujours  risqué  de voler  quelqu'un  que  l'on  connaît,  surtout  dans  les  conditions  où  nous 

sommes actuellement. 

‐ Mais ce n'est pas impossible ! LeClerc, si je te fournissais des photos et une 

description détaillée des plus belles pièces, combien de temps faudrait‐il à 

ton contact pour fabriquer les imitations ? 

‐ Une semaine, peut‐être deux. 

‐ Et si tu le poussais un peu ? LeClerc réfléchit. 

‐ Oh  !  Quatre  ou  cinq  jours.  Mais  c'est  compter  sans  le  délai  pour  la livraison. 

‐ Le  Fédéral  Express  sert  à  ça,  justement,  trancha‐t‐elle  avant  de  se retourner vers son père. C'est simple. Nous faisons l'échange, le dernier soir 

de  la  croisière.  Le  temps  que  Justine  rentre  chez  elle  et  s'aperçoive  de  la supercherie, nous serons déjà loin. Alors. . ? Papa ? 

‐Hein? 

Il sursauta, paniqua en tentant de retrouver le fil de la conversation. 

‐ Nous n'avons pas le temps d echafauder un plan correct. 

Comment  pouvait‐il  prévoir  quoi  que  ce  soit,  alors  qu'il  avait  du  mal  à aligner  deux  idées  de  suite  ?  Une  coulée  de  sueur  lui  glaça  le  dos.  Ils l'observaient tous, les yeux grands ouverts. Ils s'interrogeaient. 

‐ Ma réponse est non, décréta‐t‐il soudain en se levant d'un bond. C'est mon 

dernier mot. 

Il voulait qu'ils s'en aillent, il ne supportait pas de les sentir s'apitoyer sur son sort. 

‐ Mais. . 

‐ Point final ! hurla‐t‐il. 

Roxanne cligna des yeux, Lily se mordit la lèvre. 

‐ C’est encore moi qui commande ici, figure‐toi. Quand j'aurai besoin de tes 

suggestions, je te les demanderai. D'ici là, tu m'obéiras. Est‐ce clair? 

‐ Parfaitement. 

Elle garda la tête haute, mais son regard exprimait toute sa douleur. Jamais 

son  père  ne  lui  avait  crié  dessus.  Jamais.  Ils  s'étaient  querellés,  bien  sûr, mais avec amour et respect. 

‐ Si vous voulez bien m'excuser, je vais faire un tour avant le spectacle. 

Luke se mit debout, tandis que la porte claquait derrière elle. 

‐ Je suis d'accord avec ton raisonnement, Max. Mais il me semble que tu as 

été un peu dur avec elle, non? 

Max se jeta sur lui, blême de rage. 

‐ Je  ne  veux  pas  de  tes  conseils  sur  la  façon  dont  je  dois  m'adresser  à  ma propre  fille.  Tu  couches  peut‐être  avec  elle,  mais  je  suis  son  père.  Ma générosité à ton égard depuis toutes ces années ne te confère pas le droit 

d'intervenir dans mes affaires familiales. 

‐ Max ! s'écria Lily en tentant de le prendre par le bras. 

Mais Luke l'arrêta d'un signe de tête. 

‐ Ce n'est pas grave, Lily. Je crois que je vais aller me promener, moi aussi. 

 

Les mains crispées sur la rambarde, Roxanne contemplait la mer parsemée 

de lumières d'étoiles. Elle souffrait d'un violent mal de tête, provoqué par 

les larmes qu'elle avait tant de mal à refouler. Non, elle ne sangloterait pas 

comme une enfant parce que son papa l'avait grondée. 

Percevant  un  bruit  de  pas  derrière  elle,  elle  se  retourna  avec  plaisir, s'attendant à voir Luke. C'était Sam. 

‐ C'est  charmant,  murmura‐t‐il. .  Une  ravissante  jeune  femme  sur  un  fond d'océan éclairé par la lune. 

‐ Tu as perdu ta femme en route ? railla‐t‐elle en haussant un sourcil. Je ne 

la vois pas. . 

‐ Justine n'est pas de celles qui suivent leur mari à la trace. 

Il  s'approcha  derrière  Roxanne  et  l'emprisonna  en  plaçant  ses  bras  sur  la rampe, de chaque côté de la jeune femme. Un sursaut de désir l'assaillit. Elle 

était  belle,  elle  appartenait  à  un  autre.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour l'exciter. 

‐ Justine est jolie, riche et ambitieuse. D'ici quelques années, elle sera Une 

parfaite maîtresse de maison pour nos hôtes de Washington. 

‐ Comme tu as dû l'attendrir, avec tes compliments si romantiques ! 

‐ Certaines personnes préfèrent une approche directe. 

Il se pencha sur elle, mais fut vite immobilisé par la main de Roxanne. 

‐ Je  ne  suis  pas  Justine,  Sam,  mais  l'approche  directe  me  convient 

parfaitement. Que penses‐tu de ceci : je te trouve répugnant, pathétique et 

trop voyant. Un peu comme un putois écrasé sur le bord d'une route, lui dit‐

elle d'un ton sympathique. À présent, je propose que tu t'éloignes avant que 

je ne devienne plus insolente. 

‐ Tu regretteras tes paroles, menaça‐t‐il, d'une voix suave, lui aussi, afin de 

ne pas éveiller la curiosité des autres promeneurs. 

Mais ses yeux étaient luisants de colère. . ‐ Oui, tu les regretteras. 

‐ Je ne vois pas pourquoi. J'ai pris grand plaisir à les dire. . Et maintenant, 

écarte‐toi, s'il te plaît. 

Il l'empoigna et la poussa contre la rambarde. 

‐ Je n'en ai pas terminé avec toi. 

‐ Il me semble. . 

Elle s'interrompit en apercevant Luke et bouscula Sam de façon à se placer 

entre eux. 

‐ Laisse‐le tranquille, marmonna‐t‐elle, les dents serrées, en le retenant par 

la manche. 

‐ Va‐t'en, Roxanne, répondit Luke en fusillant Sam du regard. 

‐ Non. 

Il  avait  des  envies  de  meurtre.  Si  elle  s'éclipsait  maintenant,  Sam  finirait par‐dessus bord. Cette perspective avait beau l'attirer, elle ne tenait pas à ce 

que Luke en soit le responsable. 

‐ Nous  présentons  notre  spectacle  dans  quelques  minutes.  Tu  ne  pourras 

pas y participer si tu t'abîmes les mains en l'assommant. . Quant à toi, Sam, 

dégage, sinon, je le lâche ! 

‐ Bon,  bon.  Je  ne  voudrais  pas  provoquer  une  scène  ici.  Le  moment  se 

représentera, en un autre lieu. 

Roxanne ne libéra Luke qu'une fois Sam disparu. 

‐ Imbécile ! siffla‐t‐elle. 

‐ Imbécile, moi ? 

Il la dévisagea, ahuri. 

 ‐  Imbécile, moi ?  

‐ Oui, toi. Te rends‐tu compte de ce que tu as failli créer comme scandale ? 

Toutes les frustrations qui la rongeaient depuis qu'elle avait quitté la cabine 

de Max resurgirent, et Luke fut son bouc émissaire. 

‐ Comment  aurais‐tu  expliqué  à  Jack,  voire  au  commandant,  ce  qui  t'avait poussé à cogner un passager et à le balancer à la mer ? 

‐ Il te touchait ! Il t'avait coincée contre la rambarde. Crois‐tu vraiment que 

je pouvais laisser passer ça sans intervenir ? 

‐ Pour qui te prends tu, Callahan‐? Pour un chevalier en armure ? Je vais te 

dire une chose, mon vieux. . Je suis assez grande pour me battre toute seule. 

Je ne suis pas une pauvre petite femmelette perdue. 

Elle lui enfonça son index dans le torse. 

‐ Je peux me débrouiller sans toi. Compris ? 

‐ Ouais, ouais. Compris. 

Et  pour  le  lui  prouver,  il  l'étreignit  avec  force,  étouffant  ses  protestations d'un baiser fougueux. Elle finit par s'abandonner dans ses bras. 

‐ Pardon. . Ça n'a rien à voir avec cet idiot, pas plus qu'avec toi. 

‐ Je sais. 

JJ  l'embrassa  sur  le  front.  Lui  aussi  avait  souffert  de  l'accès  de  fureur  de Max. 

‐ Il m'a blessée, avoua Roxanne d'une toute petite voix. . Jamais il ne m'avait 

blessée ainsi. Ce n'était pas. . Luke. . 

‐ Je  sais,  je  sais.  C'est  incompréhensible,  ma  chérie.  Peut‐être  était‐il préoccupé ? Il ne faut pas lui en vouloir. 

‐ Tu as raison, soupira‐t‐elle. . Ma réaction est disproportionnée. . Et je m'en 

suis prise à toi, alors que tu jouais à la perfection ton rôle de macho. Dis‐

moi, lui aurais‐tu cassé la figure pour moi ? 

Luke sourit, soulagé de constater qu'elle était suffisamment remise pour le 

taquiner, 

‐ Poupée, je l'aurais li‐qué‐fié ! 

Un frisson la parcourut, et elle lui offrit ses lèvres. 

‐ Mmmm. . j'adore les gros durs ! 

‐ Attends ! Tu n'as pas encore tout vu. 

 

Jamais  Max  n'avait  eu  un  trajet  aussi  difficile  à  parcourir.  Il  ne  se  rendait pourtant  que  de  sa  cabine  à  celle  de  Luke.  Mais  il  savait  que  sa  fille  s'y trouvait,  en  compagnie  de  celui  qu'il  avait  toujours  considéré  comme  son fils. Il leva la main pour frapper à la porte, la rabaissa. Ses doigts le faisaient terriblement  souffrir,  ce  soir.  Il  les  cogna  violemment  contre  la  porte, comme pour se punir. 

Luke vint lui ouvrir. Il masqua son embarras par une politesse exagérée. 

‐ Max ? Puis‐je t'être utile ? 

‐ Si cela ne t'ennuie pas, j'aimerais entrer un moment. 

Luke hésita. Dieu merci, Roxanne et lui étaient encore habillés. 

‐ Bien sûr. Je t'offre un verre ? 

‐ Non, merci. 

Max se tint sur le seuil de la pièce, l'air penaud, les yeux sur sa fille. 

‐ Roxanne. 

‐ Papa. 

Ils  demeurèrent  ainsi  en  un  triangle  figé.  Tous  les  discours  qu'avait 

préparés Max s'étaient volatilisés. 

‐ Je te demande pardon, Roxanne. Je n'ai aucune excuse, finit‐il par déclarer. 

Elle se décontracta. 

‐ Ce n'est rien, le rassura‐t‐elle. Je te harcelais. . 

Pour lui, elle voulait bien mettre de côté son amour‐propre. Elle lui tendit 

les mains. Touché, Max les lui prit et les couvrit de baisers. 

‐ Non,  tu  ne  me  harcelais  pas.  Tu  m'exposais  un  projet,  comme  je  te  l'ai toujours  conseillé.  Je  n'ai  été  ni  gentil,  ni  juste,  avoua‐t‐il  avec  un  sourire tremblant. Et si cela peut te consoler, pour la première fois en vingt ans, Lily 

m'a crié dessus et traité de tous les noms. 

‐ Ah ? Par exemple. . ? 

‐ Mufle, entre autres. Roxanne hocha le menton. 

‐ Il  va  falloir  que  je  l'aide  à  moderniser  son  vocabulaire.  Vous  êtes 

réconciliés, j'espère ? 

‐ J'aurai plus de chances de réussir si je me réconcilie d'abord avec toi. 

‐ Mission accomplie. 

‐ Avec vous deux, murmura Max en se tournant vers Luke. 

Roxanne crut comprendre sa requête sous‐entendue. 

‐ Je  vois,  dit‐elle.  Eh  bien,  je  me  propose  d'aller  trouver  Lily  afin  de  te préparer la voie. 

Sur ce, elle les laissa seuls. Max eut un geste de dépit. 

‐ J'ai des choses à dire. Je crois que, finalement, je prendrais bien un petit 

alcool. 

‐ Aucun  problème,  répondit  Luke  en  extirpant  une  bouteille  de  cognac  de son tiroir du bas. Malheureusement, je n'ai pas les verres adéquats. 

‐ Tant pis. 

Luke apporta les verres à dents. 

‐ Tu  veux  parler  de  Roxanne  et  de  moi,  devina‐t‐il.  Je  me  suis  demandé pourquoi tu n'avais pas soulevé plus tôt la question. 

‐ C'est difficile à admettre, mais je ne savais pas par quel bout commencer. 

Quant à ce que je t'ai dit cet après‐midi. . 

‐ C'est avec Rox que tu as poussé le bouchon, pas avec moi. 

‐ Luke, supplia Max en posant une main sur son bras. . Ne me claque pas la 

porte au nez. J'étais furieux, mais contrairement à la croyance populaire, la 

colère  ne  sert  pas  toujours  à  révéler  la  vérité.  J'ai  cherché  à  vous  blesser, parce que j'avais mal. J'en suis confus et honteux. 

‐ Oublions cela, marmonna Luke; mal à l'aise. C'est passé. 

‐ Es‐tu plus enclin à croire ce que j'ai dit dans un mouvement d'humeur, ou 

à te fier à tout ce que je t'ai montré au cours des ans ? 

En un éclair, Luke redevint l'enfant sauvage d'autrefois. 

‐ Tu m'as donné tout ce que je possède. Tu ne me dois rien de plus. 

‐ C'est  dommage,  les  gens  ne  se  rendent  pas  compte  du  pouvoir  qu'ont 

parfois  de  simples  mots.  Si  c'était  le  cas,  ils  s'en  serviraient  avec  plus  de respect.  Il  est  plus  facile  à  Roxanne  de  me  pardonner,  car  elle  n'a  jamais douté de mon amour. J'espérais t'épargner toute raison de douter. . Tu es le 

fils que Lily et moi n'avons jamais pu avoir ensemble. Peux‐tu comprendre 

qu'à certains moments, j'ai oublié complètement que tu n'étais pas l'enfant 

de  ma  chair?  Et  que  les  jours  où  j'en  ai  eu  conscience,  ça  n'avait  pas  la moindre importance? 

Luke resta silencieux. Puis il s'assit sur le bord de sa couchette. 

‐ Oui. Car moi aussi, il m'est arrivé de l'oublier. 

‐ La frontière étant floue, j'ai eu la plus grande difficulté à accepter ce qui se passe entre toi et ma fille. 

Luke rit tout bas. 

‐ J'ai moi‐même été tellement préoccupé par ce problème que j'ai bien failli 

la  repousser  à  jamais. .  Mais  cela  me  serait  impossible  maintenant,  Max. 

Même pour toi. 

‐ Dommage  qu'elle  soit  sortie.  J'aurais  voulu  qu'elle  t'entende.  Leçon 

gratuite. .  Amour  et  magie  partagent  de  nombreux  points.  Tous  deux 

enrichissent l'âme et allègent le cœur. Tous deux exigent la répétition. Sans 

pitié, sans relâche. 

‐ Je m'en souviendrai. 

‐ Oui, l'encouragea Max en se dirigeant vers la porte. Tu sais, ajouta‐t‐il juste avant de sortir. . je serais vraiment très content d'être grand‐père. 

Luke arrondit la bouche, stupéfait. 

‐ Très, très content. 

 

 

Chapitre 21 

 

À  sa  grande  satisfaction,  les  projets  de  Sam  évoluaient  dans  le  bon  sens. 

Dignitaire  respecté,  il  commençait  à  avoir  une  certaine  influence  à 

Washington. Sa position de bras droit d'un sénateur lui avait valu 

un  bureau  personnel,  modeste  bastion  masculin  aux  couleurs  neutres.  Il 

disposait d'une secrétaire particulière, une perle, qui savait toujours à qui 

s'adresser pour obtenir le moindre renseignement. 

Bien qu'il eût préféré une voiture de sport de marque étrangère, Sam avait 

su  garder  la  tête  sur  les  épaules  et  se  contenter  d'une  Chrysler.  Il  avait parfaitement  perçu  les  désirs  des  masses  populaires  :  pour  que  grandisse l'Amérique,  il  fallait  acheter  américain.  Et  Sam  avait  bien  l'intention  de devenir l'enfant chéri des États‐Unis. 

D'après ses prévisions, il obtiendrait sans mal son fauteuil de sénateur dans 

les  six  ans  à  venir.  Il  avait  déjà  effectué  tout  le  travail  de  base.  De nombreuses années dans le service public, un excellent réseau de contacts 

dans la capitale, dans le monde des affaires. . et dans la rue. 

Fort  des  avantages  acquis,  Sam  avait  failli  jeter  les  dés  lors  des  élections précédentes. Mais l'ambition avait eu raison de son impatience. Il savait que 

sa  jeunesse  pouvait  jouer  contre  lui  et  que  beaucoup  de  gens  lui  en 

voudraient de laisser tomber Bushfield. 

Aussi prenait‐il tout son temps, les yeux tournés vers les années 90. Il avait 

courtisé  et  épousé  Justine  Spring,  riche  héritière  d'un  propriétaire  de 

grands  magasins.  Jolie  femme,  de  lignée  irréprochable,  elle  s'occupait  des œuvres de charité qui convenaient à son rang et savait recevoir cinquante 

personnes  à  dîner  sans  s'affoler.  De  surcroît,  elle  était  merveilleusement photogénique, ce qui ne gâchait rien. 

En lui mettant la bague au doigt, Sam avait su qu'il avançait encore d'un pas 

dans la direction souhaitée. Les Américains préfèrent que leurs élus soient 

mariés.  S'il  respectait  les  délais,  il  lancerait  sa  campagne  sénatoriale  en qualité de papa dévoué, Justine, épanouie comme une rose, étant enceinte 

du second et dernier enfant. 

Sam  s'imaginait  volontiers  comme  un  Kennedy  des  Temps  modernes.  Ses 

opinions politiques étaient à l'opposé, bien sûr : après tout, ils vivaient sous 

la présidence de Reagan. Mais sur le plan humain, il aurait à peu près tout, 

la jeunesse, le physique, la ravissante épouse et l'adorable petite famille. 

H  parviendrait  à  ses  fins,  car  il  connaissait  les  règles  du  jeu.  Lentement, inexorablement,  il  gravirait  les  marches  de  l'échelle  qui  le  mènerait  à  la Maison‐Blanche : il était déjà à mi‐chemin. 

Il n'y avait qu'une seule ombre au tableau : Les Nouvelle. Sam n'en avait pas 

fini avec eux. Il voulait se venger pour des raisons personnelles, mais aussi 

purement professionnelles: il devait à tout prix les affaiblir, les écraser pour 

que  personne  n'ose  croire  les  critiques  éventuelles  qu'ils  pourraient 

prononcer à son égard. 

Il avait eu le temps de les observer, au cours de sa croisière‐lune de miel. À 

présent, somptueusement installé dans sa suite du Helmsley Palace de New 

York, où il devait assister aux célébrations du centième anniversaire de la 

statue de la Liberté, il avait tout loisir de repenser à son voyage. 

Le vieux paraissait fatigué. Sam se rappelait la vivacité de ses mains, dix ans 

auparavant.  Oui,  Max  était  sur  la  pente  descendante.  Autre  détail 

intéressant:  cette  passion  qu'il  vouait  à  la  recherche  d'une  pierre 

mystérieuse. 

 Pierre  philosophale, écrivit  Sam  sur  l'élégant  papier  à  lettres.  Il  l'entoura plusieurs fois, d'un geste nonchalant. Peut‐être demanderait‐il à quelques-uns de ses hommes de creuser la question. 

Lily était toujours aussi vulgaire et voluptueuse. Toujours aussi naïve, aussi, 

songea Sam avec un sou‐ 

rire  goguenard.  Un  jour,  il  s'était  approché  d'elle  sur  le  pont.  Lorsqu'il l'avait  quittée,  elle  lui  avait  tapoté  le  bras  en  lui  disant  combien  elle  était heureuse de son succès. 

Et puis, il y avait Roxanne. Ah ! Roxanne. La magie était bel et bien là ! La 

fillette  dégingandée  et  hirsute  s'était  métamorphosée  en  une  femme 

superbe. Dommage qu'il n'ait pas eu l'occasion de l'amadouer avant Justine. 

Il aurait aimé la séduire, se servir d'elle d'une manière qui aurait choqué et 

dégoûté son épouse tiédasse. 

Mais au contraire, il avait dû redoubler de prudence : l'incident à bord avait 

failli entraîner une scène qu'aucun homme public, surtout marié, ne pouvait 

se permettre. 

Cette  réflexion  en  amena  une  autre.  Luke.  Toujours  lui.  Il  était  la  clé  des Nouvelle.  Sam  n'aurait  pas  trop  de  mal  à  éliminer  Mouse  et  LeClerc.  Ils n'étaient  rien.  Mais  Luke. .  Luke  était  la  charnière.  Sa  destruction 

provoquerait  une  fissure  dans  le  mur  des  Nouvelle.  Une  fissure  qui  ne  se refermerait  sans  doute  jamais  tout  à  fait.  Quant  à  Sam,  il  savourerait  une victoire toute spéciale. 

Le  problème  de  Cobb  n'avançait  pas  assez  vite  à  son  gré.  Il  avait  mis plusieurs  années,  après  avoir  quitté  La  Nouvelle‐Orléans,  pour  atteindre 

cette position qui lui permettait d'engager des détectives privés à des fins 

personnelles. 

L'entreprise  avait  coûté  cher,  mais,  pour  Sam,  c'était  là  un  investissement sur l'avenir. Ils avaient fini par retrouver la mère de Luke, une prostituée 

droguée. Une chance inouïe. Mais la cerise sur le gâteau avait été Cobb. 

Sam ferma les yeux et se laissa transporter hors de sa luxueuse chambre du 

Helmsley, jusqu'à un établissement minable du port. 

L'air  empestait  le  poisson  et  l'urine,  le  whisky  de  mauvaise  qualité  et  le tabac.  À  l'autre  bout  de  la  salle,  les  boules  de  billard  se  cognaient  avec fureur, tandis que les joueurs s'observaient à la dérobée. 

Affalée  au  bar,  une  prostituée  solitaire  aux  yeux  luisants  de  haine  se consolait  au  whisky  sec  en  attendant  sa  prochaine  passe.  Son  regard 

haineux  s'attarda  sur  Sam  qui  alla  s'installer  à  une  table,  puis  se  posa ailleurs. 

Il  avait  opté  pour  une  discrétion  absolue.  Un  chapeau  enfoncé  jusqu'aux yeux,  sa  silhouette  disparaissait  sous  un  manteau  épais.  La  pluie  d'hiver battait les carreaux. 

Il  regarda  Cobb  entrer,  remonter  son  pantalon  en  scrutant  la  pièce.  Ce dernier,  ayant  repéré  Sam,  hocha  le  menton  et  s'avança  d'une  démarche 

qu'il voulait nonchalante. Il alla au bar, commanda un verre de 

‐ Vous  vouliez  me  voir?  grogna‐t‐il  d'un  ton  rude  après  avoir  bu  une 

première gorgée d'alcool. 

‐ J'ai une affaire à vous proposer. 

Cobb haussa ses larges épaules et afficha un air blasé. 

‐ Et alors ? 

‐ Je crois que nous avons une relation commune, vous et moi, expliqua Sam. 

Il n'avait pas touché à sa boisson : le verre était mal lavé. 

‐ Un  certain. .  Luke  Callahan,  acheva‐t‐il.  Cobb  plissa  les  yeux,  un  peu surpris. 

‐ J'connais pas. 

‐ Ne  compliquons  pas  les  choses  alors  qu'elles  sont  fort  simples.  Vous 

couchez  plus  ou  moins  avec  la  mère  de  Callahan  depuis  des  années.  Vous avez  vécu  avec  eux  lorsqu'il  était  enfant. .  Vous  avez  fait  office  de  père adoptif,  en  quelque  sorte.  À  l'époque,  vous  touchiez  un  peu  à  tout, 

notamment à la pornographie. . avec une prédilection pour les enfants et les 

adolescents. Cobb devint cramoisi. 

‐ Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  a  raconté  ce  fumier,  mais  je  l'ai  toujours  bien traité. Je l'ai nourri, non ? Je lui ai appris la vie. 

‐ Vous l'avez traumatisé, Cobb. J'ai pu le constater moi‐même. 

Sam  écarta  les  lèvres  en  un  large  sourire  qui  révéla  la  blancheur  de  ses dents. 

‐ Ce  môme  avait  besoin  d'être  dressé,  marmonna  Cobb  d'une  voix  déjà 

pâteuse. Je l'ai vu, à la télé. Un gros bonnet, maintenant ! Mais il n'a pas eu 

l'idée de rendre à sa vieille et à moi tout ce qu'on lui a donné. 

C'était  exactement  ce  que  Sam  avait  espéré  entendre  :  l'aigreur,  le 

ressentiment et l'envie. 

‐ Vous estimez qu'il vous est redevable ? 

‐ Et pas qu'un peu ! s'exclama Cobb. S'il vous envoie ici pour me. . 

‐ Personne  ne  m'envoie.  Callahan  a  aussi  des  dettes  envers  moi.  Vous 

pourriez m'être utile. 

Sam fouilla dans sa poche et en extirpa une enveloppe. Cobb jeta un rapide 

coup d'œil autour de lui avant de s'en emparer, il compta cinq cents dollars 

en billets de vingt défraîchis. 

‐ Qu'est‐ce que vous voulez, en échange ? 

‐ Écoutez‐moi attentivement. . 

Ainsi Cobb était‐il venu harceler Luke à La Nouvelle‐Orléans. 

Mais  le  chantage  était  moins  efficace  que  prévu,  songea  Sam.  Luke  payait sans protester les trente ou quarante mille dollars qui lui étaient demandés 

chaque  année.  Sam  était  au  courant  des  revenus  de  Luke.  Il  décida  que  le moment  était  venu  pour  lui  d'augmenter  la  mise.  Une  carte  postale 

rattendrait à son retour à La Nouvelle‐Orléans. Cette fois, le chiffre serait de 

dix mille dollars. 

D'après  les  calculs  de  Sam,  au  bout  de  quelques  mois  à  ce  rythme,  Luke serait anéanti. 

Il était fou de rage. Il roula la carte en boule et la jeta au loin. Il avait peur. 

Dix mille dollars. Ce n'était pas tant la somme exigée. Il avait de l'argent, il 

pouvait  s'en  procurer  davantage.  Non,  ce  qui  le  faisait  le  plus  enrager, c'était de se rendre compte que Cobb ne le laisserait jamais tranquille. Au 

contraire. Il devenait plus gourmand. 

La  prochaine  fois,  il  réclamerait  peut‐être  vingt  mille,  voire  trente  mille dollars ! 

Qu'il aille trouver les journalistes, après tout ! Ils s'en donneraient à cœur 

joie. 

 

Secrets inavouables de l'enfance d'un grand magicien 

Oui, et alors ? 

Scandaleux ! Enfant, le roi des évasions s'est prostitué ! 

Quelle importance ? 

Le triangle sordide des Nouvelle 

 Les tribulations d'un magicien avec son mentor et la fille de son maître.  

 

Ah ! Non ! Pas ça ! 

Seigneur ! Luke se frotta le visage en s'efforçant de rester lucide. Il avait le 

droit  de  vivre,  non?  Il  s'était  forgé  pièce  par  pièce  une  nouvelle  existence après  avoir  fui  le  taudis  empestant  le  gin  de  sa  mère,  le  dos  en  feu  et  la terreur au ventre. 

Il  ne  voulait  pas,  ne  supporterait  pas  que  ce  passé  auquel  il  avait  cru échapper lui soit de nouveau brandi sous le nez. Il refusait de voir humiliés 

ceux  qu'il  aimait.  Et  pourtant,.   Et  pourtant,  chaque  fois  qu'il  aimait.  Et répondait comme un singe dompté à ces cartes postales, il perdait un peu 

de lui‐même. 

Il restait une solution sur laquelle il ne s'était pas encore attardé. Luke saisit sa tasse à thé, une délicate porcelaine de Chine ivoire décorée de violettes. 

Oh ! Il l'avait déjà envisagée, mais jamais il n'avait mené à bout son idée. 

Il  pouvait  prendre  l'avion  pour  le  Maine  et  sortir  Cobb  de  son  trou.  Pour faire ce qu'il avait rêvé de faire chaque fois que la ceinture lui avait lacéré la chair. Le tuer. 

La tasse se brisa dans ses mains, mais Luke ne tressaillit même pas. Il fixa sa 

paume où se répandait un mince filet de sang en forme de sourire. 

Oui, il pourrait le tuer. 

Un violent coup à la porte le ramena brusquement sur terre. Un peu étourdi, 

il alla ouvrir. 

‐ Salut ! 

Les cheveux de Roxanne lui tombaient sur les yeux, son tee‐shirt mouillé lui 

collait à la peau. Elle offrit à Luke ses lèvres, le submergeant d'un parfum de 

pluie d'été et de prés fleuris. 

‐ Je venais te proposer un pique‐nique. 

‐ Un pique‐nique ? 

Au  prix  d'un  gros  effort,  il  ravala  ses  instincts  de  meurtre  et  lui  sourit.  Il observa par la fenêtre la pluie torrentielle qui s'abattait sur la ville. 

‐ Évidemment,  par  ce  temps,  on  ne  risque  pas  d'être  embêtés  parles 

fourmis. 

‐ Ailes de poulet sauce barbecue ! annonça‐t‐elle en brandissant un carton. 

‐ Pas possible ! 

‐ Les  vraies  bonnes,  bien  grasses.  Salade  de  pommes  de  terre  de  LeClerc, chipée dans son réfrigérateur. Et bordeaux blanc. 

‐ Tu as pensé à tout, sauf au dessert. 

Elle l'observa du coin de l'oeil en s'agenouillant sur le tapis. 

‐ Non, non, j'y ai pensé ! Tiens ! Si tu allais chercher les verres et. . Qu'est‐ce que c'est que ça ? s'écria‐t‐elle, brandissant un débris de porcelaine. 

‐ Je. . J'ai cassé une tasse. 

Comme  il  s'accroupissait  pour  ramasser  les  morceaux,  elle  remarqua  le 

sang sur sa main. 

‐ Oh, qu'as‐tu ? 

Elle s'empressa de l'essuyer avec l'ourlet de sa jupe. 

‐ Ce n'est rien, docteur, une égratignure. 

‐ Ne  plaisante  pas  avec  ça  !  ordonna‐t‐elle,  mais  elle  était  soulagée  de constater que la coupure n'était pas profonde. . Tes mains ont une certaine 

valeur, figure‐toi. Sur le plan professionnel, j'entends. 

De l'index, il parcourut la naissance de sa gorge. 

‐ Uniquement ? 

‐ Oui. Et personnel, en ce qui me concerne. 

Elle lui mordilla la bouche, puis se rassit sur ses talons, battant une retraite 

stratégique. 

‐ Alors, ces verres, ce tire‐bouchon, c'est pour demain ? 

Luke se redressa et se dirigea vers la cuisine. 

‐ Va donc te chercher une chemise sèche. Tu vas dégouliner dans la salade ! 

‐ Pas du tout ! 

Le  tee‐shirt  trempé  atterrit  juste  derrière  lui,  éclaboussant  le  carrelage. 

Luke  le  regarda,  puis  se  tourna  vers  Roxanne.  Ce  ne  serait  pas  un  pique-nique ennuyeux. 

‐ J'adore les femmes qui ont l'esprit pratique ! 

Il faisait noir. Les ombres étaient suffocantes et sentaient la sueur. Les murs 

s'étaient  rapprochés,  le  plafond  s'était  abaissé,  comme  le  couvercle  d'un tombeau. 

Il n'y avait pas de porte. Pas de loquet. Pas de lumière. 

Il  savait  qu'il  était  nu,  car  la  chaleur  lui  brûlait  la  peau.  Quelque  chose rampait sur lui. Pendant un horrible instant, il crut que c'était une araignée. 

Mais non, ce n'était que le ruissellement de sa propre transpiration. 

Il  s'efforçait  de  ne  faire  aucun  bruit,  mais  sa  respiration  résonnait  en  un écho creux, en dépit de l’étroitesse de l'espace. 

S'il ne restait pas silencieux, ils viendraient. 

Il  ne  pouvait  plus  l'arrêter.  Il  ne  pouvait  empêcher  son  cœur  de  battre  à toute  allure  contre  ses  côtes,  il  ne  pouvait  retenir  les  gémissements 

d'animal terrorisé qui s'échappaient de sa gorge. 

Ses mains étaient liées. La corde lui mordait la chair, tandis qu'il se tordait 

les poignets dans un effort désespéré pour les libérer. Il sentait l'odeur du 

sang, goûtait le sel de ses larmes, qui piquaient sa chair meurtrie. 

Il  devait  absolument  sortir  de  là.  Il  existait  sûrement  un  moyen  de 

s'échapper. Mais il n'y avait ni trappe, ni mécanisme, ni panneau dissimulé. 

Il était redevenu un petit garçon. Et il avait tant de mal à réfléchir ! Tant de 

mal à ne pas céder à sa terreur. Une sueur froide le fit frissonner lorsqu'il 

comprit  qu'il  n'était  pas  seul  dans  la  malle.  Il  entendait  le  souffle  court, haletant d'excitation, sentait le gin. . 

Il hurla comme un loup quand les mains le saisirent. Son corps s'arc‐bouta, 

raidi par la peur. 

« Tu obéiras. Tu obéiras, petit saligaud ! » 

La  ceinture  lui  lacéra  le  dos.  Criant  de  toutes  ses  forces,  il  se  redressa, s'assit. Il ne vit tout d'abord que le noir. Il tressaillit, les poings crispés, prêt à mordre. Puis il reconnut Roxanne. 

‐ Tu  as  eu  un  cauchemar,  lui  annonça‐t‐elle  avec  calme,  en  dépit  de  son émotion. . Ce n'était qu'un cauchemar, Luke. Tu es réveillé, à présent. 

Son  regard  un  temps  voilé  par  la  folie  s'éclaircit,  et,  paupières  closes,  il lâcha un râle de désespoir. 

‐ Tu te débattais. Je n'arrivais pas à te tirer de là. 

‐ Je suis désolé, marmonna‐t‐il en se frottant vigoureusement la figure. 

‐ Tu  n'as  pas  à  t'excuser,  murmura‐t‐elle  en  lui  caressant  le  front  avec douceur. Ce devait être un rêve effrayant. 

‐ Oui. 

Il saisit la bouteille et avala une gorgée de vin tiède. 

‐ Tu me le racontes ? 

Il ne put que refuser d'un signe de tête. Il ne pouvait pas parler de cela, pas 

même à Roxanne. 

‐ C'est fini. 

Mais sa mâchoire tremblait. Roxanne la lui massa avec tendresse. 

‐ Tu veux un peu d'eau ? 

‐ Non. . Non, ne t'en va pas ! la supplia‐t‐il en la retenant par le bras. Reste 

avec moi. D'accord ? 

‐ D'accord. 

Elle mit ses bras autour de lui. 

Il avait oublié qu'ils étaient nus. La sensation de la peau de Roxanne sur la 

sienne fut magique, et en un éclair, toutes ses frayeurs se volatilisèrent. Il 

enfouit le visage au creux de son épaule. 

‐ Il pleut toujours. . 

‐ Mmmmm, répondit‐elle en laissant courir ses doigts sur les cicatrices de 

Luke.  J'aime  le  bruit  de  la  pluie,  j'aime  la  douceur  de  cette  lumière,  la lourdeur de l'air. 

Luke  porta  son  regard  à  la  fenêtre.  Le  tonnerre  s'était  éloigné.  Sur  la terrasse, les géraniums éclataient de couleur contre le ciel gris. 

‐ J'ai  toujours  eu  une  préférence  pour  les  fleurs  rouges.  Je  ne  savais  pas pourquoi.  Et  puis,  un  jour,  j'ai  compris  :  elles  me  faisaient  penser  à  tes cheveux. J'ai su alors que je t'aimais. 

La main de Roxanne s'immobilisa. Son cœur se brisait. . de joie. 

‐ Je commençais à croire que tu ne me le dirais jamais ! avoua‐t‐elle en riant 

tout  bas.  J'envisageais  même  d'aller  demander  à  Madame  une  potion 

magique. 

‐ C'est toi, ma potion magique. Je n'osais pas, c'est tout. Ces quelques mots 

ont parfois des conséquences regrettables. 

‐Trop tard ! Le sort en est jeté. Tiens ! Elle lui présenta ses mains, paumes 

vers le plafond, et attendit qu'il eût posé les siennes dessus. 

‐ Moi aussi, je t'aime. Rien ne changera cela, ni sorcellerie, ni envoûtement, 

ni enchantement. 

Ils croisèrent leurs doigts. 

‐ Parmi  toutes  ces  illusions,  tu  es  la  seule  certitude  dont  je  ne  puisse  me passer. 

Luke sut alors qu'il paierait Cobb, et qu'il danserait avec le diable tant que 

cela  s'avérerait  nécessaire.  Pour  elle.  Pour  la  protéger.  Pour  sauver  leur amour. 

Elle décela une étrange lueur dans ses yeux, sentit qu'il se raidissait. 

‐ Roxanne, j'ai besoin de toi. 

Il la relâcha pour mieux l'enlacer et la coucher sur le tapis. 

‐ Roxanne. . j'ai tant besoin de toi ! 

La force de son désir les embrasa tous deux. Ses mains étaient partout à la 

fois, éclairs brûlants sur sa peau. Les étreintes enjouées de l'après‐midi en 

devenaient pâles comme la lune face au soleil. 

Il lui cloua les bras de chaque côté du corps pour la couvrir de baisers. Ses 

dents  la  mordillaient,  assouvissant  une  faim  urgente.  Et  Roxanne  s'y 

abandonnait  avec  délices,  savourant  cette  sensation  extraordinaire  d'être 

prise, possédée. Dévorée. 

Désirer et être désirée. C'était merveilleux. Inexplicable, indescriptible. Elle 

ne pouvait que remercier le ciel de lui apporter cette joie. 

Encore, encore, encore. . ! avait‐elle envie de crier. 

Elle s'arracha brutalement à son étreinte et, follement excitée, le poussa sur 

le  dos  de  façon  à  le  chevaucher.  Le  plaisir  monta  en  elle,  chanta  dans  ses veines,  jaillit  par  étincelles  du  bout  de  ses  doigts  tandis  qu'elle  le  sentait frémir  sous  ses  caresses.  Il  lui  avait  tout  appris,  dans  les  règles  de  l'art. 

Aujourd'hui, l'élève devenait maître. 

Il  gémit,  stupéfait  par  la  soudaineté  et  l'autorité  de  son  assaut.  Elle  lui répondit d'un rire grave, rauque, dévastateur. 

‐ Roxanne. . Maintenant, je t'en supplie ! 

‐ Non. Pas encore, Callahan ! Je n'en ai pas encore terminé avec toi ! menaça‐

t‐elle en taquinant du bout de la langue sa poitrine, puis son bas‐ventre. 

‐ Tu vas m'achever ! parvint‐il à protester. 

Elle poursuivit son exploration, impitoyablement. 

‐ Je sais. 

Cette perspective l'étourdissait. Grisée par son pouvoir, elle insista. 

‐ Répète‐le‐moi. .  Dis‐le‐moi  maintenant,  alors  que  tu  n'en  peux  plus  de désir pour moi. . Dis‐le‐moi. 

‐ Je t'aime, chuchota‐t‐il en s'accrochant à ses hanches. 

‐ Mots magiques. . 

Jamais il n'oublierait cette vision de Roxanne, immobile comme une statue, 

cambrée dans sa jouissance. Avec sa peau dorée, luisante de transpiration, 

ses lèvres entrouvertes, ses paupières closes, ses boucles rousses cascadant 

sur ses épaules. 

Lorsque  enfin  il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre,  plus  rien  à  donner,  elle  se coucha  auprès  de  lui.  Il  ne  pleuvait  plus.  Un  timide  rayon  de  soleil  entra dans la pièce. 

‐ Viens habiter avec moi, proposa‐t‐il. 

Elle utilisa le peu de forces qui lui restaient pour soulever la tête et hausser 

un sourcil. 

Il sourit, lui pinça le bras. 

‐ Tu étais bien sûre de toi. 

‐ Un peu, oui ! Mais. . j'ai une petite question. 

‐ Laquelle ? 

‐ Qui fera la cuisine ? 

‐ Ah ! Tu soulèves un problème capital. . Je suis le champion des plats brûlés. 

Roxanne n'était pas née de la veille. 

‐ Moi aussi ! affirma‐t‐elle. 

Tant pis ! Ils opteraient pour la solution de facilité. 

‐ Les restaurants pullulent, par ici. 

‐ Quelle chance nous avons ! s'exclama‐t‐elle en riant. 

Elle  se  lova  dans  ses  bras.  Pour  l'heure,  les  problèmes  les  plus  difficiles  à surmonter seraient la satisfaction de leurs appétits. 

 

 

Chapitre 22 

 

Sortir des lapins d'un chapeau ne leur demandait pas plus d'efforts. Après 

tout, ils se pratiquaient depuis des années. Ils connaissaient leurs manies, 

défauts et excentricités réciproques. 

Roxanne se levait à l'aube ; Luke se cachait la tête sous l'édredon. Il prenait 

des  douches  interminables  et  usait  toute  l'eau  chaude  ;  elle  s'armait  d'un roman  à  l'eau  de  rose  et  trempait  pendant  des  heures  dans  son  bain 

moussant. 

Il faisait de la musculation dans le salon ; elle préférait suivre des cours au 

gymnase trois fois par semaine. 

Si Luke était aux commandes de la chaîne stéréo, les enceintes hurlaient du 

rock. Roxanne, elle, ne jurait que par le blues. 

Ils  avaient  néanmoins  de  nombreux  points  communs.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne songeaient  à  rechigner  devant  le  besoin  de  répéter  inlassablement  leurs 

numéros.  Tous  deux  avaient  une  prédilection  pour  la  cuisine  cajun,  le 

cinéma des années 40 et les longues promenades dans les rues du quartier 

français. 

Et tous deux se mettaient à crier lorsqu'ils n'étaient pas d'accord. 

Au  cours  des  semaines  qui  suivirent,  ils  crièrent  beaucoup.  C'était 

indispensable  à  leur  épanouissement  mutuel.  Les  frictions  étaient  partie 

intégrante de leur relation, et sans ces disputes, ils eussent été perdus. 

Le mois d'août s'écoula au rythme de leurs querelles et réconciliations, de 

leurs éclats de colère et de rire. 

Pour son anniversaire, Luke offrit à Roxanne une baguette en cristal, long et 

fin bâton d'améthyste entouré de fils d'argent et incrusté de cabochons de 

rubis  et  de  topazes.  Elle  la  posa  sur  la  table  devant  la  fenêtre,  afin  qu'un rayon de soleil tombe dessus chaque jour pour en faire jaillir la magie dans 

les airs. 

Ils  étaient  follement  amoureux  et  partageaient  tout.  Tout,  sauf  le  secret pour lequel Luke versait chaque mois un chèque de dix mille dollars. 

 

Max les avait tous convoqués pour une réunion qu'il ne semblait pas pressé 

de commencer. À petites gorgées, il buvait la chicorée brûlante que lui avait 

préparée  LeClerc,  profitant  du  bonheur  de  ce  moment.  Il  était  heureux 

d'avoir sa famille autour de lui. Il ne s'était pas préparé à l'idée qu'un jour 

Roxanne  et  Luke  vivraient  ailleurs.  Ils  habitaient  à  quelques  centaines  de mètres seulement, pourtant il souffrait terriblement de leur absence. 

Il  avait  l'impression  de  tout  perdre  en  même  temps.  Ses  enfants,  qui  ne l'étaient plus, et ses mains, qui lui obéissaient de moins en moins. 

Même  ses  pensées  lui  échappaient,  et  c'était  ce  qui  l'inquiétait  le  plus.  De plus en plus souvent, elles semblaient s'envoler, rester suspendues là, juste 

un peu trop loin. . inaccessibles. 

Pour  se  rassurer,  il  mettait  cela  sur  le  compte  du  surmenage.  Oui,  il  était préoccupé, il avait l'esprit ailleurs. Voilà pourquoi il s'était trompé de rue en voulant se rendre au marché, voilà pourquoi il s'était égaré dans cette ville 

qu'il  connaissait  pourtant  depuis  toujours.  Voilà  pourquoi  il  oubliait 

certains  détails.  Le  nom  de  son  conseiller  financier,  par  exemple.  Ou  le placard dans lequel LeClerc rangeait les tasses. 

Mais  aujourd'hui,  ils  étaient  tous  là,  autour  de  lui,  et  il  en  éprouvait  un sentiment  de  réconfort.  Plus  sûr  de  lui,  il  s'exprima  d'une  voix  qui  ne trahissait en rien ses doutes récents. 

‐  Je  crois  avoir  une  proposition  intéressante,  commença‐t‐il,  ayant  enfin obtenu  le  silence.  Il  s'agit  d'une  collection  de  bijoux,  composée  en 

particulier de saphirs. Une pierre à laquelle la propriétaire paraît vouer une 

véritable  passion,  si  l'on  en  croit  tout  ce  qu'elle  possède.  Il  y  aurait  entre autres un sautoir en perles et diamants. Évidemment, ce n'est qu'une partie 

du trésor, mais je crois qu'elle comblerait aisément nos besoins. 

‐ Combien de pièces ? voulut savoir Roxanne, qui avait déjà sorti de son sac 

un carnet de notes. 

Fier d'être le père d'une fille aussi précise et organisée, Max eut un sourire 

radieux. Il appuya le menton sur l'extrémité de ses doigts. Pris au jeu, il ne 

sentait plus la douleur. 

‐ Pour  ce  qui  est  des  saphirs  :  dix.  Deux  colliers,  trois  paires  de  boucles d'oreilles, un bracelet, deux bagues, une broche et un pendentif. L'ensemble 

étant assuré pour un demi‐million. Le collier de chien est évalué à environ 

quatre‐vingt‐dix mille dollars, mais à mon avis, c'est excessif. Quatre‐vingt 

mille me paraît un chiffre plus raisonnable. 

Luke prit un gâteau sur l'assiette que faisait passer Lily. 

‐ Avons‐nous des supports visuels ? s'enquit‐il. 

‐ Évidemment. Jean. . ? 

LeClerc  s'empara  de  la  télécommande,  visa  poste  et  magnétoscope,  qui  se mirent en marche à l'unisson. 

‐ J'ai  transféré  les  photos  sur  vidéo  cassette,  expliqua‐t‐il  en  allumant  sa pipe. .  J'adore  ces  gadgets.  Ce  sautoir  est  d'une  conception  très  classique, voire banale. Mais les pierres sont de remarquable qualité. Dix saphirs pour 

un  poids  total  de  vingt‐cinq  carats.  Les  diamants,  des  baguettes  de  bonne facture, pèsent environ 8,2 carats. 

Le  cliché  suivant  attisa  la  curiosité  de  Roxanne  :  un  rang  de  perles 

rehaussées  d'un  saphir.  Elle  poussa  un  petit  cri  de  surprise  et  s'adressa  à son père. 

‐ Justine Wyatt ! C'est bien celui qu'elle portait à bord, non ? 

‐ Absolument, ma chérie. 

Elle  esquissa  un  sourire,  qui  s'élargit  de  plus  en  plus  avant  de  se 

transformer en rire joyeux. 

‐ Alors, nous montons le coup malgré tout ? Pourquoi ne pas me l'avoir dit 

plus tôt ? 

‐ Je voulais que ce soit une surprise, répliqua‐t‐il, enchanté par sa réaction. 

Considère  cela  comme  un  pré‐cadeau  de  Noël,  si  tu  veux.  Cela  étant,  la préparation de l'opération pourrait nous mener aux alentours de Pâques. . 

Tu continues, Jean ? Nous reviendrons sur ces détails plus tard. Ces photos 

proviennent du dossier d'assurances. Notre contribution devrait davantage 

vous amuser. 

Les images défilèrent en accéléré jusqu'à une scène filmée à bord du  Yankee 

 Princess.  

‐ C'est moi qui tiens la caméra, annonça Mouse, la bouche pleine de gâteau. 

‐ Notre Spielberg en herbe, le félicita Max. 

En  effet,  le  film  était  impeccable,  les  images  nettes,  le  son  parfait. 

Panoramiques  lents,  zooms  et  gros  plans  s'enchaînaient  sans  les  heurts 

typiques de tant d'amateurs. 

‐ Oh ! Regardez ! C'est Mme Woolburger. Tu te souviens d'elle, Max ? Elle a 

assisté à tous nos spectacles. Elle était toujours au premier rang. 

‐ Et voilà Dori ! s'exclama Roxanne, accoudée sur ses cuisses. . Et. .  Oh ! 

Elle  devint  écarlate,  tandis  que  l'objectif  de  Mouse  s'attardait  sur  elle  et Luke tendrement enlacés. 

Elle  fut  à  la  fois  étonnée  et  excitée  de  se  voir  ainsi  à  l'écran,  entièrement abandonnée. 

‐ Ça,  c'est  pour  l'intrigue  amoureuse,  précisa  Mouse  en  riant.  C'est 

indispensable dans un bon film. 

Luke caressa l'épaule de Roxanne. 

‐ Repasse‐nous cette séquence. 

Elle saisit la télécommande des mains de LeClerc. 

‐ Pas question ! Tiens, tiens ! L'histoire se corse, murmura‐t‐elle. 

En effet, Sam et Justine venaient d'apparaître sur le pont. L'image s'élargit 

en un gros plan sur le bracelet qu'ils venaient d'admirer en photo. Le cadre 

s'élargit pour les suivre tandis qu'ils allaient prendre des transats. 

Us  n'échangeaient  aucun  de  ces  regards  et  sourires  attendris  des  jeunes mariés. Ils s'installaient sans un mot, elle avec une revue en papier glacé, lui 

avec un roman policier. 

‐ Romantiques, les cocos, n'est‐ce pas ? railla Roxanne. 

Elle examina longuement Sam, que la brise ébouriffait légèrement. Il avait 

ce teint cuivré des hommes qui passent beaucoup de temps dehors. 

‐ H est photogénique. Je suppose qu'en politique c'est un atout sérieux. 

‐ On dirait Barbie et Ken, constata Luke. Le parfait couple plastique. 

Mouse aurait volontiers comparé les yeux de Sam à ceux d'un requin, mais il 

s'en garda, car tout le monde aurait ri. Or, lui n'avait pas le cœur à rigoler. Il regrettait que Max ne s'en soit pas tenu à sa décision première à propos de 

Sam,  de  son  épouse  et  de  leurs  belles  pierres.  Mais  Max  était  selon  lui  la personne  la  plus  intelligente  qui  soit,  et  il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  de mettre en cause ses raisonnements. 

Fondu enchaîné. Roxanne émit un sifflement. 

‐ Le collier de chien. 

‐ Superbe, non ? Arrête l'image, s'il te plaît. 

Elle  obéit,  et  Max  entama  un  discours  de  professeur  passionné  par  son 

métier. 

‐ Cette  pièce  lui  a  été  offerte  par  ses  parents  pour  son  vingt  et  unième anniversaire, il y aura quatre ans au mois d'avril. Elle vient de chez Cartier-New York, et a été achetée pour la modeste somme de quatre‐vingt‐douze 

mille cinq cent quatre‐vingt‐dix‐neuf dollars. . hors taxes. 

‐ Et je ne l'ai pas vue ! se plaignit Roxanne. Je n'arrive pas à le croire. 

‐ Elle  portait  ce  collier  pour  la  soirée  d'adieu,  intervint  Lily.  Je  crois  que Luke et toi étiez. . heu. . occupés jusqu'au spectacle. 

‐ Ah ! marmonna Roxanne en jetant un coup d'œil en direction de Luke. Oui, 

sans doute. . 

Luke mit un bras autour de sa taille et la hissa sur ses genoux. 

‐ C'est une œuvre unique en son genre. 

Max souriait jusqu'aux oreilles. Ses enfants avaient bien appris leurs leçons. 

‐ En effet. Ce qui rendra plus délicat, mais pas insoluble, le problème de sa 

revente. Je crois que cela suffit, Roxanne. 

Elle  arrêta  les  machines.  Max  se  cala  confortablement  dans  son  fauteuil, parfaitement  lucide,  au  point  qu'il  se  demanda  si  ses  récents  trous  de mémoire n'étaient pas le fruit de son imagination. 

‐ Nous  attendons  les  plans  de  la  maison  du  Tennessee,  ainsi  que  ceux  du pied‐à‐terre  de  New  York.  Il  faudra  un  certain  temps  pour  résoudre  le 

problème des systèmes d'alarme dans l'une et l'autre résidence. 

‐ Nous aurons donc tout le loisir de profiter de Noël, décréta Lily, pour qui 

la période des fêtes était sacrée. . Puisque nous sommes tous là, je propose 

que nous décorions le sapin dès ce soir. Jean a déjà préparé le rôti, ajouta‐t‐

elle avec un sourire narquois en direction de Roxanne et de Luke. 

‐ Avec des petites pommes de terre et des carottes sautées? 

L'estomac  de  Luke  soupira  d'envie:  après  une  désastreuse  tentative,  de  la part  de  Roxanne,  de  servir  un  poulet  frit,  il  se  contentait  depuis  deux semaines d'en‐cas achetés en vitesse chez le traiteur. 

Roxanne lui donna un coup de coude dans les côtes. 

‐ Ce type est un appétit ambulant ! 

‐ Et  alors  ?  riposta  Luke,  avant  de  se  tourner  vers  LeClerc,  le  regard suppliant. . Tu as des petits pains chauds ? 

‐ Bien sûr ! Et tu pourras emporter les restes à la maison. 

 

Les  journées  se  succédèrent  à  toute  allure  jusqu'au  Nouvel  An.  Il  fallut acheter  des  cadeaux,  les  envelopper,  confectionner  des  pâtisseries. .  et  les brûler, chez les Nouvelle/Callahan. Le spectacle annuel donné au bénéfice 

du  service  de  pédiatrie  de  l'hôpital  permit  de  récolter  cinq  mille  dollars. 

Mais ce fut Luke qui perpétua la tradition instaurée par Max et amusa les 

enfants condamnés à passer la plus magique des nuits de l'année dans un lit 

ou un fauteuil roulant. 

Il fit surgir une pièce de monnaie d'une oreille par‐ci, jaillir un bouquet de 

fleurs par‐là. . Et il comprit pourquoi Max avait toujours consacré ce temps 

à ces enfants. 

Ils  représentaient  le  plus  merveilleux  des  publics.  Ils  connaissaient  la souffrance et affrontaient chaque jour de terribles réalités. Mais ils avaient 

foi en la vie. Et pendant une heure, rien d'autre ne compta pour Luke. 

Ce soir‐là, après avoir quitté tous ces petits visages marqués par la maladie, 

il  se  réveilla  en  sursaut,  le  cœur  battant  à  tout  rompre,  des  cris  dans  la gorge. 

Roxanne  se  retourna,  murmura  quelques  mots  inintelligibles.  Il  mit  ses 

doigts glacés sur les siens et demeura éveillé un long moment, les yeux rivés 

au plafond. 

 

L'hiver, long et pluvieux, s'accrocha jusqu'en mars. Ce fut particulièrement 

difficile pour les artistes de la rue. Mais dans la maison de Chartres Street, il faisait bon. LeClerc, qui ne rajeunissait pas, préférait rester dans sa cuisine. 

Il ne s'aventurait même plus jusqu'au marché, chaque courant d'air froid le 

pénétrant jusqu'aux os. 

Ah ! La vieillesse, quelle plaie ! se disait‐il les rares fois où il s'autorisait à s'attendrir sur son sort. 

La porte s'ouvrit brusquement, et un vent glacé envahit la pièce. Il se leva 

d'un bond. 

‐ Fermez ça, bon Dieu ! 

‐ Oh ! Pardon. 

Luke  eut  droit  à  un  bougonnement  en  guise  de  réponse.  Il  ne  portait  ni gants,  ni  chapeau,  et  semblait  parfaitement  à  l'aise  avec  pour  seule 

protection un blouson en Jean. LeClerc fut assailli par la jalousie. 

‐ Qu'est‐ce  que  tu  viens  chercher?  L'aumône?  Luke  huma  l'air  imprégné 

d'un délicieux arôme de pommes cuites. 

‐ Si c'est possible, oui. 

‐ Et si tu apprenais à faire la cuisine ? Tu n'as pas honte d'arriver ici et de 

repartir  le  ventre  plein  selon  ton  bon  plaisir  ?  Ce  n'est  pas  un  restaurant, figure‐toi ! 

‐ Écoute, répondit Luke en allant sans plus attendre se verser une tasse de 

café. . chaque homme a ses limites. On ne peut pas être doué pour tout. 

LeClerc renifla. 

‐ Que fais‐tu si bien que cela t'empêche de cuire un oeuf? 

‐ Je suis un magicien inégalable ! 

Il  mit  sa  main  en  entonnoir  et  y  fit  couler  le  sucre,  puis,  après  un  temps, ouvrit  ses  mains  pour  montrer  qu'il  n'y  avait  plus  rien.  LeClerc  lâcha  un grognement qui était peut‐être un rire. 

‐ Je suis un voleur habile ! 

Il brandit le portefeuille de LeClerc, qu'il avait piqué dans sa poche arrière 

en allant chercher son café. 

‐ Et un amant merveilleux. . acheva‐t‐il avant de boire. Mais sur ce dernier 

point,  il  faut  me  croire  sur  parole,  parce  que  tu  n'auras  pas  droit  à  une démonstration. 

La figure tannée de LeClerc se plissa en un sourire. 

‐ Tu te crois doué pour tout ça. . 

‐ Surdoué, même. Bon. . Tu m'offres une de tes pommes cuites ? 

‐ Mets‐toi à table et tiens‐toi bien, comme on te l'a appris. 

Content  d'avoir  un  peu  de  compagnie,  il  se  remit  à  rouler  sa  pâte.  Les serpents entremêlés ondulèrent sur son bras. 

‐ Où est Roxanne ? 

‐ À son cours de gym. Elle déjeunera peut‐être ensuite avec ses copines. 

‐ Tu es donc livré à toi‐même. 

Pour  rien  au  monde  Luke  n'avouerait  qu'il  s'était  senti  mal  à  l'aise  dans l'appartement déserté par la jeune femme. 

‐ Je répétais une nouvelle évasion, mais j'en ai eu assez. . Il faut que ce soit 

prêt pour Mardi gras. 

‐ Il ne te reste que deux semaines. 

‐ C'est  suffisant.  Suspendu  à  une  corde  en  feu  au‐dessus  du  lac 

Ponchartrain,  je  devrais  attirer  une  foule  considérable.  Les  bookmakers 

parient  cinquante  mille  dollars  que  je  n'arriverai  pas  à  me  libérer  des menottes et à remonter à temps sur le pont. 

‐ Et si tu échoues ? 

‐ Je perds cinquante mille dollars et je me mouille un peu. 

LeClerc roula sa pâte en boule, la mit dans une terrine et la recouvrit. 

‐ C'est haut. 

‐ Je  sais  tomber,  répondit  Luke,  engouffrant  une  généreuse  portion  de 

pommes à la cannelle. J'ai quelques détails à revoir avec Max. Il est dans les 

parages? 

‐ fi dort. 

‐ En  ce  moment  ?  s'exclama  Luke,  un  sourcil  levé. .  Il  est  onze  heures  du matin ! 

‐ Il  a  du  mal  à  dormir  la  nuit,  expliqua  LeClerc,  le  front  inquiet,  en  se nettoyant les mains, le dos tourné à Luke. . Il est chez lui, ici, non? Il peut 

faire la sieste quand bon lui semble. 

‐ Ce n'est pas ce que j'ai voulu. . Enfin. . c'est assez nouveau, non ? II. . Il va bien ? 

Pour  la  première  fois  depuis  son  irruption,  Luke  prit  conscience  de 

l'intensité du silence. 

U  fixa  le  dos  rigide  de  LeClerc.  Une  image  de  Max  le  hantait. .  Il  le  voyait exerçant ses mains et ses doigts, les pliant, les dépliant, les écartant encore 

et encore, comme un pianiste faisant ses gammes avant un concert. 

‐ Son état a‐t‐il empiré ? 

Le  tressaillement  de  LeClerc  suffit  à  lui  prouver  qu'il  avait  visé  juste.  Il n'avait plus faim, tout d un coup. 

‐ Je  ne  sais  pas  de  quoi  tu  parles,  dit  le  vieil  homme,  de  plus  en  plus concentré sur son évier. 

‐ Jean. Pas de blague avec moi. Je l'aime autant que toi. 

‐ Merde! 

Mais le juron était parti sans conviction, et Luke sut quelle était la réponse. 

‐ A‐t‐il vu un médecin ? 

La gorge serrée, il repoussa sa fourchette. 

‐ Lily a fini par l'y traîner de force. 

LeClerc  pivota  sur  lui‐même,  ses  petits  yeux  noirs  reflétant  tout  son 

désarroi. 

‐ Il  a  des  cachets,  pour  atténuer  la  douleur.  Mais  ça  ne  sert  que  pour  ses doigts, tu comprends ? Là. . reprit‐il en se frappant le cœur, là. . il a mal. La magie, c'est fini. 

‐ Il doit bien y avoir une solution. 

‐ Aucune  !  trancha  LeClerc  avec  véhémence.  Rien  du  tout.  En  chacun  de 

nous  se  cache  un  indicateur  horaire  annonçant  qu'aujourd'hui  les  yeux 

verront mal, ou que les oreilles se boucheront. Ou bien, que les articulations 

seront  douloureuses.  Ou  encore,  que  la  vessie  trahira,  que  les  poumons 

faibliront. .  Les  docteurs  disent  faites  ceci,  buvez  cela,  mais  Dieu  a  mis  la pendule en marche, et s'il décide que c'est assez, rien ne pourra l'arrêter. 

‐ Je  refuse  de  le  croire  !  protesta  Luke  en  repoussant  sa  chaise.  Tu  es  en train de me dire qu'on ne peut rien, qu'on ne maîtrise rien ! 

‐ Parce  que  tu  es  persuadé  du  contraire  ?  railla  LeClerc. .  C'est  bien l'arrogance  des  jeunes  !  Le  soir  où  tu  es  venu  à  la  fête  foraine,  vous  vous êtes trouvés, Max et toi. Crois‐tu que c'était un hasard ? 

Luke se rappelait avec une précision inouïe la façon dont il avait été attiré 

par l'affiche. 

‐ J'ai eu de la chance. 

‐ C'était ton  destin,  Luke. 

Mais Luke en avait assez des divagations fatalistes de LeClerc. 

‐ Tout ça est sans rapport avec Max. Il faut consulter un spécialiste. 

‐ À quoi bon ? Les résultats des examens sont clairs. Il souffre d'arthrite. On 

peut agir sur la douleur, mais il 

ne guérira jamais. Vous êtes désormais ses mains, Roxanne et toi. 

Luke se rassit, contempla sans la voir sa tasse de i café refroidi. 

‐ Elle est au courant ? 

‐ Peut‐être pas de manière officielle. Mais comme toi, elle le sent. 

LeClerc marqua une hésitation, puis se résolut à suivre son instinct et vint 

s'installer en face de Luke. 

‐ Mais ce n'est pas tout. 

Luke le regarda droit dans les yeux. Un frisson lui courut dans le dos. 

‐ Quoi ? 

‐ Il passe des heures et des heures avec ses livres et ses cartes. 

‐ La pierre philosophale ? 

‐ Oui.  Il  en  parle  avec  des  chercheurs,  des  universitaires,  et  même  des médiums. 

‐ C'est sa nouvelle passion. Quel mal y a‐t‐il à cela ? 

‐ Peut‐être n'est‐ce pas grave en soi. C'est son Graal. S'il le trouve, il sera en paix avec lui‐même. Mais pour l'heure. . Je l'ai vu le nez sur une page de son 

ouvrage  pendant  plus  d'une  heure,  figé,  immobile.  Au  petit  déjeuner,  il demande à Mouse de pousser le canapé du salon sous la fenêtre. Et à midi, il 

se met en colère parce que les meubles ont changé de place. Il dit à Lily qu'il 

veut  répéter  un  nouveau  numéro,  elle  l'attend  indéfiniment,  et  pour  finir, elle  le  découvre  dans  son  bureau. .  ayant  complètement  oublié  le  rendez-vous. 

La peur montait, gonflait. 

‐ Il est préoccupé. . 

‐ Justement, insista LeClerc, les yeux brûlants de larmes qu'il avait peine à 

refouler.  Hier,  il  était  dans  la  cour.  En  costume,  sans  manteau  malgré  le mauvais temps. Il se tourne vers moi : « Jean, où est la caravane?» 

‐ La caravane ? Mais. . 

‐ Nous n'en avons plus depuis plus de dix ans, je sais. Pourtant, il ordonne à 

Mouse  de  la  faire  laver  avant  le  spectacle.  Je  lui  dis  qu'on  n'a  pas  de spectacle ce soir, qu'il doit rentrer, qu'il va prendre froid. . Il jette un coup d'oeil  affolé  autour  de  lui,  je  vois  bien  qu'il  est  terrifié.  Il  me  demande  si Roxanne est rentrée de l'école. Je lui réponds que non, pas encore. Qu'elle 

sera là bientôt. Il dit : « Si Luke ramène sa jolie petite amie, qu'il l'invite à dîner». .  Et  puis  il  monte  se  coucher.  Au  réveil,  il  ne  se  souvient  plus  de rien. . 

Luke décrispa son poing caché entre ses genoux. 

‐ Seigneur ! 

‐ Quand  c'est  le  corps  qui  prend,  il  suffit  de  ralentir.  Mais  quand  c'est  le cerveau ? 

‐ Il faut absolument l'emmener chez un médecin. 

‐ Bien sûr, bien sûr, et il finira par y aller parce que Lily insistera. Mais toi, tu dois aussi intervenir. 

‐ De quelle façon ? 

‐ Il ne faut pas qu'il t'accompagne dans le Tennessee. . Non, non, ne dis rien 

encore  !  Il  faut  qu'il  participe  à  la  préparation,  mais  pas  à  l'exécution. 

Imagine ce qui se passerait s'il oubliait tout d'un coup où il était ? Pouvez‐

vous prendre un risque pareil ? 

‐ Non, marmonna Luke après un long silence. En effet, tu as raison. Mais je 

ne voudrais pas le blesser. . Je crois que nous devons. . 

Max fit irruption, en pleine forme, si alerte que l'espace d'un éclair, Luke se 

demanda s'il n'avait pas eu tort de croire LeClerc. 

‐ Jean ! Quel est ce merveilleux parfum ? Ah ! Luke ! Toi aussi, tu as du nez. . 

Où est Roxanne ? 

‐ Elle est sortie avec ses copines. Tu veux du café ? Luke s'était déjà levé et 

précipité vers la cafetière. 

Max s'assit, s'étira, allongea ses jambes, soupira. Il bougea les doigts à toute 

vitesse, comme s'il jouait d'un piano invisible. 

‐ J'espère  qu'elle  ne  va  pas  trop  tarder.  Je  sais  que  Lily  voulait  l'emmener acheter des chaussures neuves. Cette enfant ne cesse de grandir. 

Luke  tressaillit.  Du  café  éclaboussa  le  comptoir.  Max  parlait  de  Roxanne comme si elle avait douze ans. 

‐ Elle sera là d'un instant à l'autre, répondit‐il en revenant vers la table, le 

cœur lourd. 

‐ As‐tu travaillé sur les détails de ton évasion du cube plein d'eau ? 

Luke avait envie de hurler, mais il sut contrôler son émotion. 

‐ En fait, je me consacre surtout à « la Corde enflammée ». Tu sais bien ? La 

date de l'exploit est fixée à la semaine prochaine. Mardi gras. 

‐ « La Corde enflammée » ? 

Max s'immobilisa, la tasse trembla entre ses mains. Le plus dur était d'être 

témoin  de  son  combat  pour  un  retour  à  la  réalité.  Il  eut  un  rictus,  jeta  un regard paniqué autour de lui, puis parut reprendre ses esprits et 

‐ Tu vas avoir un succès fou. Tu jouis d'avance d'une presse dithyrambique. 

‐ Je  sais.  Et  c'est  idéal  pour  couvrir  notre  coup  chez  les  Wyatt.  Je  veux opérer le soir même. 

Max fronça les sourcils. 

‐ Il nous reste encore de nombreux détails à mettre au point. 

‐ Nous avons tout le temps. 

Luke posa un bras nonchalant sur le dossier de sa chaise. Il se haïssait. Mais 

il n'avait pas le choix. 

‐ J'ai quelque chose à te demander, Max. ‐Oui? 

‐ J'aimerais agir seul. 

Le visage de Max exprima la stupéfaction, puis la déception. 

‐ C'est  important  pour  moi,  insista  Luke.  Je  connais  les  règles,  aucun  coup n'est  personnel,  mais  celui‐ci  est  une  exception.  Entre  Sam  et  moi,  les rancœurs se sont accumulées. 

‐ Raison de plus pour ne pas laisser tes sentiments prendre le dessus. 

‐ Au  contraire  !  C'est  une  affaire  de  sentiments. .  Mais,  si  tu  n'as  pas confiance en moi, si tu ne me crois pas assez qualifié, il te suffit de le dire. . 

‐ Bien  sûr  que  j'ai  confiance  en  toi  !  s'indigna  Max.  Mais  l'important,  c'est que. . 

L'important, le drame, était que son fils s'éloignait d'un pas supplémentaire. 

‐ Après tout, tu as raison. Il est grand temps pour toi de voler de tes propres 

ailes. Tu es un bon. 

‐ Merci. J'ai eu le meilleur des maîtres. 

Il leva sa tasse en guise de salut. 

 

‐ Comment cela, tu y vas tout seul ? s'écria Roxanne. 

Son sac de gym en bandoulière sur l'épaule, elle suivit Luke dans le salon, 

où il avait lâché sa bombe, puis jusque dans la chambre. 

‐ J'y vais tout seul. 

‐ Tu te fiches de moi ! Nous travaillons en équipe. . D'ailleurs, papa ne sera 

jamais d'accord. 

‐ Si, justement. 

Luke  se  débarrassa  de  son  blouson  en  jean  et  le  jeta  en  direction  d'un fauteuil. U glissa et tomba à terre. 

‐ Ce n'est pas l'affaire du siècle. 

‐ Pour  qui  nous  prends‐tu  ?  s'insurgea‐t‐elle  en  rangeant  son  sac  sur  une étagère,  après  avoir  repoussé  d'un  coup  de  pied  un  amas  de  chaussures 

appartenant 

à  Luke.  En  quel  honneur  serais‐tu  le  seul  à  t  amuser,  alors  qu'on  a  tous travaillé dessus depuis le début ? 

‐ C'est  ainsi,  parce  que  je  le  veux,  déclara‐t‐il  en  s'allongeant  sur  le  lit,  les mains croisées sous la nuque. 

‐ Callahan, écoute‐moi bien. . 

‐ Non,  Nouvelle,  c'est  à  toi  de  tendre  l'oreille. .  Max  et  moi  en  avons  déjà discuté. Il est d'accord, alors laisse tomber. 

‐ Il  est  peut‐être  d'accord,  mais  pas  moi  !  s'écria‐t‐elle,  les  mains  sur  les hanches. J'y vais avec toi, un point c'est tout. 

H la fusilla du regard. 

‐ Je veux opérer seul. 

‐ Tant pis pour toi ! J'ai toujours rêvé d'avoir les cheveux blonds et raides. Je ne pleurniche jamais, que je sache? 

‐ J'aime ta chevelure, murmura‐t‐il dans l'espoir de la distraire. On dirait un 

bouquet de tire‐bouchons en feu. 

‐ Comme c'est poétique ! 

‐ Je  l'aime  surtout  quand  tu  es  nue.  Pourquoi  ne  te  déshabilles‐tu  pas, Roxanne ? 

‐ N'essaie pas de détourner la conversation, Callahan. J'irai avec toi. 

‐ Comme tu voudras. 

Au  fond,  cela  n'avait  aucune  importance.  Cette  querelle  avait  surtout  eu pour effet de l'aider à ne plus penser à Max. 

‐ Mais c'est moi qui commande, ajouta‐t‐il. 

‐ Dans tes rêves, si tu veux. . Nous serons associés pour le meilleur et pour 

le pire. 

‐ J'ai plus d'expérience que toi. 

‐ C'était le cas en matière de sexualité, mais depuis, je t'ai bien rattrapé, non 

? 

‐ Maintenant que j'y pense. . 

Il se redressa et tenta de l'attraper. Elle s'esquiva sans mal. 

‐ Viens ici ! ordonna‐t‐il. 

Elle inclina la tête, lui adressa un long sourire provocant. 

‐ Tu pourrais te lever et venir me chercher, Callahan. Essaie donc ! 

Il connaissait le jeu. Il haussa les épaules, contempla le plafond. 

‐ Bof ! Non, ça ne m'intéresse pas. 

‐ Très bien. Veux‐tu que nous dînions tôt, histoire d'éviter les touristes ? 

‐ Avec plaisir. 

Sans  bouger  d'un  pouce,  il  baissa  les  yeux  pour  mieux  l'observer  en  train d'enlever son chemisier. 

‐ J'ai envie de quelque chose d'épicé.  

Elle  plia  soigneusement  son  vêtement  et  le  posa  sur  la  commode.  Luke 

l'entendit baisser la fermeture Éclair de son jean. Il dut se concentrer pour 

ne  pas  avaler  sa  langue.  Ses  cuisses  étaient  longues  et  fuselées,  sa  peau blanche  comme  la  neige.  Le  pantalon  reçut  le  même  traitement  que  le 

chemisier. Roxanne ramassa sa brosse, la fit rebondir au creux de sa main, 

s'approcha du lit. 

‐ Et toi, Callahan, tu es d'humeur à quoi ? Lorsqu'il l'empoigna, elle se laissa 

tomber sur lui en riant. 

‐ Gagné ! grogna‐t‐il. 

‐ Erreur. Match nul, insista‐t‐elle avant de lui offrir ses lèvres. Nous sommes 

associés. Et tu n'as pas intérêt à l'oublier. 

 

 

Chapitre 23 

 

La  journée  du  Mardi  gras  débuta  par  une  dégustation  de  crêpes.  LeClerc avait beau s'en remettre au destin et à la fatalité, il avait toujours pris ses 

précautions et avait scrupuleusement respecté cette tradition à la veille du 

Carême.  Roxanne  avait  trop  de  sens  pratique  pour  faire  la  grimace  à  ces superstitions.  Sa  seule  initiative  fut  d'acheter  un  mélange  tout  préparé, plutôt que de suivre la recette compliquée de LeClerc. 

Bien  que  de  formes  bizarres  et  un  peu  brûlées  sur  les  bords,  cela 

ressemblait à peu près à des crêpes. Roxanne parvint à en mastiquer une, 

qu'elle trouva plutôt caoutchouteuse, mais Luke en ayant dévoré une bonne 

douzaine, elle en conclut que leur sort était établi pour l'année. 

Peut‐être. 

Les rues et les trottoirs du quartier français étaient encombrés de monde, 

en ce dernier jour de festivités qui s'étaient succédé pendant une semaine. 

Musique  et  rires  montaient  déjà  jusqu'au  balcon.  Ce  soir,  le  bruit  et  la frénésie  atteindraient  leur  paroxysme. .  défilé,  costumes,  danses. . 

l'ambiance  serait  à  la  fête  avant  les  quarante  jours  de  sobriété  précédant Pâques.  Mais  il  y  aurait  aussi  des  ivrognes,  des  agressifs,  des  bagarres  et sans  doute  un  ou  deux  meurtres.  Derrière  le  masque  séduisant  de  Mardi 

gras se cachait souvent un visage hargneux. 

S'ils avaient été libres, Roxanne et Luke se seraient sans doute rendus dans 

Chartres  Street  pour  observer  la  grande  parade  de  la  terrasse.  Mais  ils seraient  occupés  ailleurs,  dans  le  Tennessee,  très  exactement,  où  ils 

comptaient soulager M. et Mme Sam Wyatt d'un demi‐million de dollars en 

bijoux. 

Un  échange  équitable,  songea‐t‐elle  avec  un  petit  sourire.  Les  Wyatt 

récupéreraient sans difficulté l'argent des assurances. Le plus dur, pour eux, 

serait d'admettre qu'on soit venu leur prendre leur trésor sous leur nez. 

Roxanne porta la main à son estomac. Elle digérait mal sa crêpe. Pourvu que 

Luke  soit  plus  solide.  Les  nausées  seraient  malvenues,  une  fois  suspendu par les pieds au‐dessus du lac Ponchartrain. 

Elle‐même ne devait pas tarder à y aller. L'exploit devait être exécuté d'ici 

une heure, et Luke la voulait près de lui. Cette « Corde enflammée » ne lui 

disait  rien  qui  vaille,  mais  elle  était  maintenant  habituée  au  trac  qui  la tenaillait avant chacune des évasions de Luke. 

Elle prit son sac, le lâcha en gémissant. 

Beurk  !  Plus  jamais  elle  ne  ferait  de  crêpes  !  se  dit‐elle  en  se  ruant  aux toilettes. 

 

‐ Elle  devrait  être  ici  !  marmonna  Luke,  partagé  entre  l'irritation  et 

l'inquiétude. Pourquoi ne m'a‐t‐elle pas accompagné, tout simplement ? 

‐ Parce qu'elle n'aurait rien eu à faire que de s'angoisser pendant la mise en 

place ! répliqua Lily. 

Elle veillait de loin sur Max, lequel accordait une interview aux journalistes. 

Elle avait ses propres soucis. 

‐ Occupe‐toi de toi, ordonna‐t‐elle. Roxanne ne va pas tarder. 

‐ Dieu  seul  sait  comment  elle  parviendra  jusqu'à  nous,  maintenant  ! 

bougonna‐t‐il. 

Il  scruta  le  pont.  Derrière  les  barrières,  les  curieux  se  pressaient,  se bousculaient pour obtenir une meilleure place. Les autorités locales avaient 

accepté d'interdire le pont à tout véhicule pour une durée d'une heure, le 

temps que Luke prépare son opération. 

Mais cela n'avait pas empêché la foule de s'approcher à pied. 

Réprimant  un  petit  rire,  Luke  songea  que  le  terrain  était  idéal  pour  un pickpocket. Il aurait volontiers prêté main‐forte à un associé. . 

Où diable était Roxanne ? 

Se protégeant les yeux d'une main contre le soleil éblouissant, il balaya d'un 

dernier regard La Nouvelle‐Orléans. 

Lily avait raison, tenta‐t‐il de se rassurer. H devait se concentrer avant tout 

sur l'exercice à venir. Roxanne viendrait quand elle viendrait. 

À cette hauteur, le vent soufflait fort. Luke avait pris en compte ce facteur 

dans  ses  calculs,  mais  il  savait  que  la  nature  pouvait  parfois  se  montrer capricieuse. Il allait souffrir. . 

‐ Allons‐y ! 

H  se  positionna.  Aussitôt,  les  spectateurs  applaudirent,  hurlèrent  des 

encouragements. Appareils photo et caméras furent armés. Avec beaucoup 

de  diplomatie,  il  avait  été  décidé  que  pour  une  fois,  Lily  assurerait  le commentaire à la place de Max. Éclatante en combinaison rouge coquelicot, 

elle s'empara du micro et leva la main pour réclamer le silence. 

‐ Mesdames  et  messieurs,  bonjour  !  Vous  aurez  le  privilège  aujourd'hui 

d'assister à l'une des évasions les plus audacieuses jamais tentées. 

Elle  expliqua  le  déroulement  des  opérations,  puis  présenta  les  deux 

policiers,  l'un  de  La  Nouvelle‐Orléans,  l'autre  de  Lafayette,  chargés  de vérifier les menottes et la camisole de force dont se servirait Luke. 

Ce  dernier  ayant  placé  correctement  ses  bras,  «Lafayette»  lui  mit  les 

menottes et tendit la clé à Miss Louisiana, en tenue de soirée et couronne. « 

La Nouvelle‐Orléans » passa la camisole. 

Une  corde  fut  nouée  autour  des  chevilles  de  Luke  par un champion  de 

l'équipe  nationale  de  rodéo.  Il  y eut  un roulement  de  tambours, 

participation gratuite de la fanfare du lycée local. 

Luke fut descendu la tête en bas vers les eaux du lac Ponchartrain. Dans la 


foule,  quelqu'un  cria.  Luke  remercia  en  silence  cette  personne  :  rien 

de tel qu'un  zeste  d'hystérie  et  un  ou  deux  évanouissements  pour  corser 

l'aspect dramatique de l'affaire. 

Un coup de vent lui fouetta le visage, et des larmes lui piquèrent les yeux. 

Son corps tournoya. Déjà, il s'attaquait aux menottes. 

Il sentit que la corde était au bout. Il disposait de cinq secondes avant qu'un 

volontaire  n'y  mette  le  feu.  Une  sensation  inattendue  de  vertige  le 

submergea quand le vent s'amusa soudain à le faire vriller. 

Au diable la physique et la loi du mouvement perpétuel ! songea‐t‐il. il était 

maintenant condamné à poursuivre en dépit de ce large et incessant va‐et‐

vient, qui enchantait le public mais ne lui facilitait pas la tâche. 

Ouf! Ses mains étaient libres ! Mais il n'eut guère le loisir de s'en féliciter, 

car une odeur de fumée lui titilla les narines. Rampant comme un serpent, il 

entreprit de se débarrasser de sa camisole de force. Une douleur fulgurante 

transperça  ses  articulations  trop  sollicitées.  Ses  doigts  se  mirent  à 

l'ouvrage. 

Il  était  parfaitement  lucide.  Une  seule  pensée  le  harcelait,  rythmait  ses gestes. 

Il s'échapperait. 

Un rugissement lui parvint du dessus, lorsque la camisole plongea vers les 

eaux glacées. Le canot de sauvetage salua cette première réussite d'un coup 

de sirène. Luke apprécia l'intention, mais il savait qu'il était encore trop tôt 

pour sabler le Champagne. 

Avec un râle, il se plia en deux pour défaire les nœuds que le cow‐boy avait 

serrés autour de ses jambes. Il n'osait pas regarder la flamme, mais elle se 

rapprochait inexorablement. 

La  plante  des  pieds  roussie. .  il  n'en  mourrait  pas,  mais  ce  pourrait  être douloureux.  Il  ne  lui  restait  que  quelques  minutes  avant  que  le  feu  ne consume entièrement la corde et qu'il tombe la tête la première dans le lac. 

Le  cow‐boy  n'y  était  pas  allé  de  main  morte.  Luke  regretta  de  n'avoir  pas suivi  le  conseil  de  LeClerc  et  dissimulé  un  couteau  dans  sa  botte.  Mais  ce n'était pas le moment de se morfondre. . 

Il sentit la corde céder. Cette ultime étape requérait un minutage précis. S'il 

se libérait trop vite, il tomberait. S'il attendait trop longtemps, il achèverait son évasion dans le service des grands brûlés de l'hôpital du coin. Ni l'une 

ni l'autre de ces perspectives ne l'enchantait. 

Il saisit le filin, invisible du public, dégagea ses pieds et se mit à grimper à 

toute allure. Du haut du pont, il paraissait remonter une colonne de feu. Il 

pourrait appliquer avec générosité la pommade anti brûlures de LeClerc sur 

ses phalanges. . 

Les spectateurs retenaient leur souffle, poussaient des cris chaque fois que 

le  vent  le  bousculait.  Lorsqu'il  atteignit  le  sommet,  Luke  sentit  Mouse  qui l'agrippait par les bras. LeClerc se pencha, ostensiblement, pour le féliciter. 

‐ Tu l'as ? murmura‐t‐il à Mouse. 

‐ Ouais. 

‐ Bien. 

Extirpant  un  canif  de  sa  manche  de  chemise,  LeClerc  trancha  les  deux 

cordes, qui chutèrent dans le lac. 

‐ Vous  me  hissez  jusqu'au  bout  ?  proposa  Luke,  qui,  déjà,  respirait  plus calmement. 

Il savait qu'une fois la joie de la réussite estompée il souffrirait le martyre. 

Avec l'aide de Mouse, il prit pied sur le pont. Les caméras se jetèrent sur lui, 

mais il scrutait la foule. 

‐ Roxanne ? 

‐ Elle a été retenue, je suppose, dit Mouse en le tapant violemment dans le 

dos.  Excuse‐moi,  mais  ta  chemise  fumait. .  C'était  formidable,  Luke.  On 

pourrait peut‐être recommencer du haut du Golden Gâte à San Francisco ? 

‐ Pourquoi pas ? 

Luke  passa  la  main  dans  ses  cheveux  d'un  geste  désinvolte,  histoire  de vérifier qu'ils ne se consumaient pas. 

 

Peut‐être était‐ce idiot. Excessif. Ce n'était certainement pas un sentiment 

dont il pouvait s'enorgueillir. Pourtant, quand, triomphant et empestant la 

fumée,  Luke  pénétra  dans  la  chambre  et  vit  Roxanne  étendue  sur  leur  ht, une chose lui parut claire : il était furieux. 

‐ Sympa, merci ! railla‐t‐il en jetant son trousseau de clés sur la commode. Je 

m'affolais,  j'étais  persuadé  que  tu  avais  eu  un  accident  grave,  et  je  te découvre là, en pleine sieste ! 

Elle souleva avec peine les paupières, prit un risque terrible en ouvrant la 

bouche : 

‐ Luke. . 

‐ Tu sais pourtant que je travaillais sur cette évasion depuis des mois, que 

c'est sans doute mon coup le plus génial jusqu'ici. Tu avais promis d'être là 

quand je remonterais. 

Il se planta au bout du lit, grogna, pivota sur lui‐même et repartit en sens 

inverse. 

‐ D'accord,  j'avais  besoin  d'être  seul  pour  me  concentrer,  mais  je 

m'attendais à un minimum de soutien de la part de ma bonne femme. . 

Ce fut assez pour la réveiller complètement. 

‐ De  ta  bonne  femme ?  Ne  me  parle  pas  comme  si  j'étais  un  objet  coincé entre ton costume trois‐pièces et ta collection de disques ! explosa‐t‐elle. 

‐ Je  te  place  un  peu  plus  haut  que  ma  collection  de  disques.  Mais 

apparemment, ma place se trouve plus bas. 

‐ Tais‐toi, crétin ! 

‐ Enfin, merde, Roxy ! Tu savais bien combien c'était important pour moi ! 

‐ J'allais venir, mais je. . 

Les  mots  moururent  sur  ses  lèvres,  et  un  spasme  la  secoua. .  Elle  se  leva d'un bond et se propulsa dans la salle de bains. 

Lorsqu'elle  eut  fini  de  vomir,  Luke  était  là.  penaud,  un  gant  de  toilette humide à la main. 

‐Viens, mon bébé, viens te recoucher. . Je suis désolé, Rox. Pardonne‐moi. . Je 

suis entré ici comme un fou, sans même prendre la peine de te regarder. 

‐ J'ai vraiment l'air malade ? 

‐ Tu es affreuse, annonça‐t‐il en l'embrassant sur le front. Que t'est‐il arrivé? 

‐ J'ai cru que c'était la crêpe, marmotta‐t‐elle, les yeux clos, arrondissant la 

bouche  juste  assez  pour  que  les  mots  sortent  en  un  chuchotement. 

J'espérais te voir revenir vert : j'aurais su, alors, que c'était une intoxication alimentaire. 

‐ Navré. 

Il  sourit,  effleura  son  front  du  bout  des  lèvres.  Il  était  moite,  mais  elle  ne semblait pas fiévreuse. 

‐ À mon avis, c'est un simple virus. 

Si elle n'avait pas été aussi faible, elle se serait indignée. 

‐ Je n'en attrape jamais. 

‐ Tu  n'es  pas  souvent  souffrante,  en  effet,  concéda‐t‐il,  mais  quand  ça  te prend, c'est avec force. 

Il se remémora l'épisode de la varicelle, seule maladie d'enfance à laquelle 

elle avait succombé. Il ne l'avait vue mal en point qu'une autre fois, à bord 

du  Yankee Princess.  

‐ J'ai besoin d'un peu de repos. Ça va aller. 

‐ Roxanne, dit‐il en posant le gant de toilette pour encadrer son visage des 

deux mains, tu ne viendras pas avec moi. 

Elle  écarquilla  les  yeux  et  tenta  de  s'asseoir,  mais  il  la  maintint  en  place, avec douceur et fermeté. 

‐ Bien sûr que si ! protesta‐t‐elle. N'oublie pas qu'au départ c'est une idée à 

moi. Je ne veux pas être privée de récompense sous prétexte que je me suis 

empoisonnée à la pâte à crêpes. 

‐ Ce n'est pas cela, riposta‐t‐il. Tu es malade comme un chien. 

‐ Pas du tout ! J'ai un peu mal au cœur, c'est tout. 

‐ Tu n'es pas en état de participer à un coup. 

‐ Je suis en pleine forme ! 

‐ Très bien ! 

Il s'écarta pour mieux l'observer et poursuivit : 

‐ Voici ce que je te propose : tu te lèves tout de suite, tu vas jusqu'au salon, 

tu reviens sans te casser la figure et nous suivons le plan prévu. Sinon, j'agis 

seul. 

Roxanne ne savait pas résister à un défi. 

‐ Parfait. Pousse‐toi. 

Il  s'exécuta.  Serrant  les  dents,  elle  posa  les  pieds  par  terre.  Un  vertige  la saisit, une coulée de sueur froide lui dégoulina dans le dos, mais elle se mit 

debout. 

‐ Interdiction de se tenir ! ajouta Luke, tandis qu'elle s'appuyait à un mur. 

Elle se dressa de toute sa taille et parcourut le chemin désigné. Au retour, 

elle se laissa choir dans un fauteuil. 

‐ Une petite seconde. . pour récupérer. . 

‐ Pas  question  !  trancha‐t‐il  en  s'accroupissant  devant  elle.  Rox,  tu  n'y arriveras pas, sois raisonnable. 

‐ Nous pourrions reporter. . Mais non, se ravisa‐t‐elle en hochant le menton. 

Non, ce serait idiot. Je me comporte comme une imbécile. . Oh ! Callahan ! Si 

tu savais comme l'idée de rater cette sortie me désespère ! 

‐ Je comprends, la rassura‐t‐il en l'aidant à regagner son lit. Les choses ne se 

passent pas toujours comme on le voudrait. 

Il se garda de lui préciser que ses propres projets venaient d'être déjoués. Il 

avait eu l'intention de couronner cette soirée de triomphe par une demande 

en mariage. Il n'avait plus qu'à attendre un meilleur moment. 

‐ Tu ne connais pas aussi bien que moi le système d'alarme. 

‐ Nous  avons  tout  ressassé  dès  dizaines  de  fois,  lui  rappela‐t‐il,  blessé.  Ce n'est pas ma première expédition du genre, figure‐toi. 

‐ Tu vas mettre plus longtemps. . 

‐ Sam et Justine sont à Washington. J'ai tout mon temps. 

‐ Emmène  Mouse  avec  toi. .  N'y  va  pas  seul,  le  sup‐plia‐t‐elle,  soudain paniquée, en lui prenant la main. 

‐ Du calme, Rox ! Tout doux ! Je pourrais y aller les yeux fermés. Tu le sais 

bien. 

‐ J'ai un mauvais pressentiment. 

‐ Parce  que  tu  es  malade.  Repose‐toi.  Je  vais  téléphoner  à  Lily  pour  lui demander de passer te voir. Laisse la lampe allumée, mon trésor. . Je serai 

de retour avant le lever du soleil, promit‐il après l'avoir gratifiée d'un baiser léger. 

‐ Callahan. . je t'aime. 

Il  lui  sourit,  se  pencha  pour  l'embrasser  de  nouveau,  avec  cette 

décontraction de l'homme qui sait ce à quoi il aura droit plus tard. 

‐ Moi aussi, je t'aime. 

‐ Merde ! 

Sur ce « bonne chance » façon artiste, elle soupira et le laissa partir. 

 

Luke adorait piloter Dès le début, quand il s'était installé dans le cockpit aux 

côtés de Mouse pour sa première leçon, il s'était pris au jeu. Il n'avait plus 

seulement été question d'allonger la liste des compétences pouvant lui être 

utiles  pour  l'une  ou  l'autre  de  ses  professions,  mais  bien  de  profiter  d'un plaisir immense et grisant. 

L  appareil  qu'il  dirigeait  avait  été  inscrit  sous  le  nom  d'un  certain  John Carroll  Brakeman,  courtier  d'assurances  inexistant.  Pour  compléter  sa 

panoplie, Luke s'était déguisé d'une barbe courte et nette, et d'un costume 

trois‐pièces  généreusement  rembourré.  Ses  cheveux  noirs  étaient  striés 

d'argent aux tempes. 

À son atterrissage dans le Tennessee, il remplit son carnet de bord, vérifia 

son plan de vol pour le retour, et partit avec sa mallette en cuir aux initiales 

J.C.B.  prendre  possession  de  la  Mercedes  450  qu'il  avait  louée  pour 

l'occasion. Il se rendit au Hilton, y réserva une suite et donna l'ordre qu'on 

ne le dérange sous aucun prétexte. 

Un quart d'heure plus tard, débarrassé de sa barbe, de ses rembourrages et 

de ses cheveux gris, il se précipitait par l'escalier de service dans le parking 

souterrain.  Une  voiture  de  couleur  foncée,  commandée  sous  un  autre 

pseudonyme, l'y attendait. Par prudence, pour ne pas risquer d'être repéré 

à la réception en prenant les clés, il préféra crocheter la serrure et démarrer 

le moteur sous le capot. 

Une  fois  sa  mission  accomplie,  il  reviendrait  garer  l'automobile  à  cet 

emplacement  et  remonterait  dans  sa  chambre.  Il  remettrait  son  costume 

d'assureur  et  quitterait  l'hôtel.  Plus  riche  d'un  demi‐million  de  dollars environ,  il  regagnerait  d'un  coup  d'aile  La  Nouvelle‐Orléans.  Rien  ne 

permettrait  d'établir  le  moindre  lien  entre  Luke  Callahan,  J.C.B.  et  le cambriolage. 

La  boucle  serait  bouclée.  Mais  Max  ne  s'était‐il  pas  toujours  plu  à  répéter qu'une boucle bouclée menait forcément quelque part ? 

À quelques dizaines de mètres de la maison de Sam, Luke immobilisa son 

véhicule  le  long  de  l'avenue  bordée  d'arbres.  Dans  cette  banlieue  chic,  les pelouses  étaient  impeccables,  les  chiens  bien  élevés,  et  les  demeures 

respectable ment endormies à une heure du matin. 

Il  n'eut  aucun  mal  à  éviter  les  ronds  de  lumière  que  répandaient  les 

lampadaires. Vêtu de noir des pieds à la tête, il se glissait parmi les ombres. 

Une faible brume menaçait, qui pourrait lui poser quelques problèmes plus 

tard à l'aéroport, mais qui, pour l'instant, l'arrangeait. La lueur de la demi‐

lune restait prisonnière des nuages. L'air sentait l'approche du printemps. 

Il contourna la propriété des Wyatt, une somptueuse bâtisse en brique à un 

étage,  ornée  sur  sa  façade  d'élégantes  colonnes  blanches.  L'allée  était 

déserte. Les éclairages de sécurité jetaient des épées de lumière sur l'herbe. 

Dommage  que  Sam  soit  à  Washington,  songea  Luke.  Commettre  ce  vol  en 

écoutant les ronflements de son ennemi de toujours l'aurait amusé. 

Une  haute  barrière  protégeait  la  maison  sur  trois  côtés  ;  de  vieux  chênes centenaires  trônaient  à  l'avant.  Luke  continua  d'avancer  en  utilisant  le terrain. 

Il ressentit cruellement l'absence de Roxanne lorsqu'il s'attaqua au système 

d'alarme. Ces nouveaux systèmes informatiques l'agaçaient. Ils étaient une 

insulte à son esprit de créativité. Tous ces chiffres et toutes ces séquences 

complexes devaient satisfaire la logique de Roxanne, mais pour Luke, c'était 

le comble de l'ennui. 

Même en se remémorant tous ses conseils, il lui fallut bien plus de temps 

qu'elle pour en venir à bout. Mais il se garderait de le lui avouer. 

Ayant  enfin  trouvé  le  code  d'accès,  il  choisit  d'entrer  par  la  porte  de derrière et s'empressa d'en crocheter la serrure. Une méthode qu'il aimait 

cent  fois  mieux  que  la  pince‐monseigneur  vulgus voleur,  ou  pire  encore,  le coup du carreau cassé. 

Il  pénétra  dans  un  salon  qui  sentait  bon  la  cire  et  la  glycine.  Comme toujours,  la  sensation  d'excitation  l'assaillit.  Il  éprouvait  une  sorte  de jouissance à se tenir dans une villa obscure, entouré d'objets appartenant à 

d'autres. 

Sans un bruit, il quitta cette pièce et bifurqua sur sa gauche dans le couloir, 

pour  se  diriger  vers  le  bureau  de  Sam.  Déjà,  ses  doigts  gantés  le 

démangeaient à l'idée de tourner les manettes du coffre‐fort. 

La  qualité  du  silence,  dans  une  maison  déserte,  ne  laissait  pas 

d'impressionner  Luke.  Quand  personne  n'était  là  pour  le  respirer,  l'air 

semblait chuchoter, fredonner une petite musique. 

Luke  était  sur  le  seuil  du  bureau  de  Sam,  lorsqu'il  se  rendit  compte  qu'il n'avait pas perçu ladite musique. Une lumière aveuglante l'éblouit. 

‐ Luke, je t'en prie, entre ! Entre ! s'exclama Sam en s adossant contre son 

fauteuil en cuir. Je t'attendais. Je t'en prie, répéta‐t‐il en agitant son calibre 32. . Viens boire un verre avec moi. 

Luke  examina  le  sourire  de  Sam,  puis  la  surface  de  la  table  sur  laquelle attendaient deux cognacs. Sans doute était‐ce un alcool de grande qualité, 

mais il se doutait qu'il n'en goûterait pas la finesse. 

‐ Depuis quand es‐tu au courant ? 

‐ Oh  !  Plusieurs  mois,  déjà,  répliqua  Sam,  son  pistolet  visant  le  torse  de Luke.  J'ai  honte  de  le  dire,  mais  je  ne  m'étais  douté  de  rien  avant  cela.  Et dire que pendant tout ce temps, j'ai mis l'extravagance du train de vie des 

Nouvelle  sur  le  compte  de  quelques  vulgaires  chantages  ou  petites 

escroqueries minables. Assieds‐toi. Je suis désolé que tu sois venu seul. 

‐ Je travaille toujours en solitaire, prétendit Luke, espérant au moins sauver 

ses associés. 

‐ Tu  as  toujours  été  d'une  galanterie  pitoyable.  Luke  jugea  qu'il  avait  fort intérêt à jouer le jeu. 

‐ Le cognac est excellent, reprit Sam en poussant le sien pour décrocher le 

téléphone.  Ne  t'inquiète  pas  :  ce  n'est  pas  la  police  que  j'appelle.  Nous n'aurons pas besoin des flics, je pense. 

Il appuya sur une série de touches, patienta : 

‐ Il est là. Oui. Par la porte de derrière. Il raccrocha en souriant. 

‐ J'ai  une  petite  surprise  pour  toi.  Alors,  de  quoi  as‐tu  envie  de  parler,  en attendant ? 

‐ Tu  pourrais  m'accuser  d'être  entré  chez  toi  par  effraction,  dit  Luke  d'un ton calme. Et de tentative de cambriolage. Je saurais sans doute transformer 

cela  en  une  plaisanterie  d'un  goût  douteux,  du  genre  «  j'ai‐voulu‐déjouer-mon‐rival‐d'enfance». . 

Sam marqua une pause, comme s'il réfléchissait à cette proposition. 

‐ Je crains que ça ne marche pas, surtout si je démantèle votre organisation. 

Je n'ai compris que très récemment, je l'avoue. Fumiers ! Vous n'êtes qu'une 

bande  de  salauds,  tous.  Avec  vos  airs  de  sainte‐nitouche,  vous  vous  êtes révoltés  parce  que  j'avais  omis  quelques  petits  délits  dans  les  magasins. 

Alors que vous n'êtes vous‐mêmes que des filous de basse classe. 

‐ De basse classe, certainement pas ! rectifia Luke. . Qu'est‐ce que tu veux ? 

‐ Ce que je veux depuis le début. Me venger. Je t'ai haï dès le départ. Laisse 

tes mains là où je peux les voir. . 

Luke haussa les épaules, but une gorgée d'alcool. 

‐ Je  n'ai  jamais  su  exactement  pourquoi.  Sans  doute  parce  que  nous  nous ressemblons, toi et moi. 

Cette fois, Luke sourit. 

‐ Tu  es  armé,  Wyatt.  Tu  peux  me  tuer  ou  m'envoyer  en  prison.  Mais  ne m'insulte pas. 

‐ Toujours  aussi  calme  et  pondéré,  toujours  aussi  téméraire  !  J'aurais  pu admirer ces qualités, chez toi, si tu n'avais pas été si méprisant. Tu faisais ce que tu voulais des Nouvelle. Je savais bien que je pouvais en tirer quelque 

chose, mais tu étais sur mon chemin. 

Luke décida que le seul moyen de l'inciter à commettre une erreur était de 

le fâcher. 

‐ Soyons francs, mon vieux. Tu es baisé. 

Les yeux de Sam lancèrent des flammes, mais son revolver ne bougea pas. 

‐ C'est ta nana que j'ai baisée. Et j'ai réussi à éloigner Roxanne de toi. Crois‐

moi, si j'avais imaginé la suite, je l'aurais baisée, elle, plutôt que. . comment s'appelait‐elle, déjà ? Annabelle. 

Un  flot  de  fureur  submergea  Luke,  qui  dut  serrer  les  bras  de  son  fauteuil pour ne pas bondir. 

‐ Je n'aurais pas dû me contenter de te casser le nez. 

‐ Sur ce point, je suis d'accord avec toi. Tu aurais dû me détruire, ce jour‐là, 

Callahan. Car à présent, c'est moi qui vais t'anéantir Entrez, monsieur Cobb! 

Cette fois, Luke se leva. Le cognac se répandit sur sa main gantée. Là, dans 

l'encadrement de la porte, se tenait son terrible cauchemar. 

‐ Je crois que vous vous connaissez, tous les deux, poursuivit Sam. 

Il s'amusait comme un fou. Quel coup de maître ! Superbe. Luke avait blêmi. 

Que pouvait‐il demander de plus ? Beaucoup, beaucoup plus. . 

‐ Tu ne le sais peut‐être pas, mais M. Cobb travaille pour moi depuis un long 

moment, déjà. Je vous en prie, servez‐vous à boire pendant que j explique 

deux ou trois détails à notre ami commun. 

‐ Je  veux  bien,  marmonna  Cobb  en  allant  au  bar  se  verser  un  double 

whisky. . J'ai l'impression qu'il te tient le couteau sous la gorge, Luke. 

‐ C'est  une  façon  de  voir  le  problème.  Et  maintenant  que  nous  voilà  tous trois réunis, je vais t'exposer mon plan. 

C'était  parfait,  tellement  parfait  que  Sam  avait  du  mal  à  ne  pas  trahir  son excitation. 

‐ C'est moi qui ai eu l'idée de demander à M. Cobb de te contacter et de te 

soutirer  quelques  milliers  de  dollars  chaque  mois.  Imagine  ma  surprise, 

quand  j'ai  constaté  que  tu  payais  sans  sourciller,  même  lorsque  je  l'ai autorisé à devenir plus exigeant. Voyons, me suis‐je dit alors, comment un 

homme, même s'il jouit d'un certain succès, peut‐il payer de telles sommes 

chaque  année  à  un  maître  chanteur,  sans  changer  la  moindre  de  ses 

habitudes ? 

Sam attendit un instant, se tapota la bouche avec l'index, soupira : 

‐ Impossible,  évidemment.  À  moins  de  bénéficier  d'une  autre  source  de 

revenus. D'où mon enquête. J'ai quelques contacts, figure‐toi. J'ai donc jeté 

l'appât  et  je  t'ai  observé  le  happant.  Ma  compagnie  d'assurances,  mon 

système d'alarme, mon emploi du temps. Il ne m'a pas été trop difficile de 

donner l'impression que je passerais cette semaine à Washington. 

Une coulée de sueur froide dans la nuque fit frémir Luke. 

‐ Tu as ouvert la porte de la cage, parvint‐il à énoncer. Cela ne signifie pas 

pour autant que je la laisserai se refermer sur moi. 

‐ J'en  ai  conscience.  Vois‐tu,  avec  un  avocat  habile,  tu  aurais  une  petite chance  de  t'en  sortir.  Tu  es  venu  seul,  il  serait  donc  difficile,  voire impossible,  d'étendre  la  faute  à  la  famille  Nouvelle  dans  son  ensemble. 

Évidemment, je pourrais te tuer. 

Avec une moue d'enfant gâté, il pointa son arme sur le front de Luke. 

‐ Mais tu serais mort, point final. 

‐ Ouais. Faut pas tuer la poule aux œufs d'or ! ricana Cobb. 

‐ En effet. C'est bien plus drôle de la regarder rôtir tranquillement. 

‐ Et il continuera de payer ! renchérit Cobb en se resservant une rasade de 

whisky. 

‐ En  effet,  mais  pas  comme  tu  le  penses.  Sam  adressa  un  large  sourire  à Cobb. Et il tira. L'explosion résonna dans la petite pièce. Stupéfait, 

Luke vit Cobb vaciller, l'air surpris. Puis, le sang se mit à couler par le trou 

net qui transperçait son front. 

Le verre roula sans bruit sur le tapis turc. Cobb s'écroula. 

‐ C'a été plus facile que je ne le pensais, décréta Sam. . Infiniment plus facile. 

‐ Seigneur ! 

Luke voulut bouger, mais ses jambes étaient très lourdes, tout d'un coup. Il 

se dressa avec lenteur, comme un noyé s'efforçant de remonter à la surface. 

Les murs se refermèrent sur lui, et il tomba sur le tapis ensanglanté. 

Lorsqu'il  reprit  connaissance,  son  esprit  était  embrumé.  Les  sons  lui 

paraissaient lointains, étouffés. La voix de Sam lui parvint par bribes. 

‐ Tu as une sacrée résistance. Je croyais que tu mettrais plus de temps à te 

réveiller. 

‐ Hein ? Ô Seigneur ! 

Chancelant, Luke parvint à se mettre à quatre pattes. Il dut ravaler un haut‐

le‐cœur avant d'oser lever le nez. D vit la figure cireuse de Cobb. Il essuya 

son front moite de transpiration. En dépit de la nausée et du vertige, il se 

rendit compte qu'il n avait plus ses gants. 

‐ Alors ? Tu ne me remercies pas ? railla Sam, toujours derrière son bureau, 

mais  tenant  une  arme  différente.  Après  tout,  cet  homme  te  rendait  la  vie infernale, non ? Il est mort, maintenant. 

‐ Tu l'as abattu de sang‐froid. Tu n'as même pas tremblé. 

‐ Merci.  Rappelle‐toi  que  je  peux  en  faire  autant  avec  toi.  Ou  Max,  Lily, Roxanne. . 

Luke n'allait pas le supplier à genoux de mettre un terme à son supplice. Au 

prix d'un effort surhumain, il réussit à se mettre debout. 

‐ Que me veux‐tu ? 

‐ Ce que tu vas me donner. Je peux appeler la police, raconter que Cobb et 

toi êtes entrés ici par effraction alors que je travaillais. Je t'ai surpris, tu as brandi  ton  pistolet.  Vous  vous  êtes  querellés  tous  les  deux,  et  tu  l'as  tué. 

Profitant de la confusion, j'ai pu m'emparer de mon arme personnelle. . 

Il  lui  montra  un  élégant  calibre  25.  Il  mourait  d'envie  d'appuyer  sur  la détente. Mais ce serait trop rapide. Trop rapide, et trop définitif. 

‐L'autre ne figure sur aucun registre. H n'y a aucune trace. . sinon qu'il porte 

tes empreintes. Tu seras accusé de meurtre. Et si j'en juge par tes relations 

avec Cobb, tu auras un mal fou à t'en sortir. 

Il eut un large sourire. Il était si content de lui. 

‐ Voilà  pour  le  premier  scénario.  Pas  mauvais,  je  te  l'accorde.  Mais  je  ne l'aime pas autant que le second, car j'y suis plus ou moins mêlé. Deuxième 

possibilité  :  tu  emportes  le  corps  et  tu  en  disposes  à  ta  guise.  Puis,  tu disparais. 

S'efforçant  coûte  que  coûte  de  conserver  sa  lucidité,  Luke  passa  la  main dans ses cheveux. 

‐ Je disparais ? 

‐ Parfaitement.  Mais  tu  ne  rentres  pas  à  La  Nouvelle‐Orléans.  Tu  ne 

contactes pas les Nouvelle. Tu te volatilises. Abracadabra ! Et hop ! acheva‐

t‐il en gloussant. 

‐ Tu es complètement fou. 

‐ C'est  ce  que  tu  aimerais  croire,  n'est‐ce  pas  ?  rétorqua  Sam,  les  yeux luisants. Tu aimerais le croire, parce que je t'ai battu. Enfin je t'ai battu ! 

‐ Tu  veux  dire  que  tu  as  manigancé  tout  ça. .  tu  as  tout  planifié,  tu  as  tué Cobb, pour te venger de moi ? 

‐ Cela  te  paraît‐il  déraisonnable  ?  s'enquit  Sam  en  se  balançant  sur  son siège. À ta place, je serais peut‐être de cet avis. Seulement voilà : je ne suis 

pas à ta place. C'est moi qui commande. Et tu obéiras à mes ordres. Sinon, je 

te  ferai  arrêter  pour  meurtre,  et  je  m'arrangerai  pour  que  Maximillian 

Nouvelle soit accusé de vol. . à moins que je ne l'abatte, lui aussi. . 

‐ Il t'a recueilli chez lui. 

‐ Pour  me  jeter  ensuite  !  hurla  Sam,  son  sourire  se  transformant  en  une grimace de dégoût. 

‐ Pourquoi ne pas me tuer tout de suite ? 

‐ Je  préfère  te  savoir  caché  à  Perpète‐les‐Oies,  gagnant  misérablement  de quoi te nourrir et rêvant des hommes avec lesquels Roxanne ne manquera 

pas de se consoler après ton départ. Essaie donc de t'évader de là, Callahan. 

Tu disparais, sans quoi les Nouvelle paient, pour le restant de leurs jours. Et 

ne  va  pas  croire  que  tu  auras  le  droit  de  réapparaître  d'ici  à  quelques semaines. À la moindre tentative, je passe la corde autour du cou de Max. Tu 

peux compter sur moi. J'ai toutes les preuves qu'il me faut pour 1 envoyer à 

la potence. Tout est là, bien au chaud dans ce coffre‐fort que tu n'as pas eu 

le loisir d'ouvrir. 

‐ Personne ne te croirait. 

‐ Ah, non ? Moi qui me dévoue corps et âme au service de mon pays. Moi qui 

me suis battu pour en arriver là où je suis. Bien que me sentant redevable 

envers  un  vieux  monsieur,  mon  honnêteté  intellectuelle  m'interdit  de 

dissimuler  plus  longtemps  certains  faits.  L'examen  psychiatrique  révélant 

chez  lui  les  premiers  signes  d'une  sénilité  précoce,  je  plaiderais  pour l'hôpital plutôt que pour la prison. . 

C'en était trop. Le sang de Luke se glaça. 

‐ Personne n'enfermera Max. 

‐ C'est à toi d'en décider, Callahan. 

‐ Très bien. Tu as tous les atouts en main. Je vais disparaître, Wyatt. Mais tu 

ne  sauras  jamais  à  quel  moment  je  reviendrai.  Un  soir,  je  serai  là,  tout simplement. 

‐ Emmène ton ami avec toi, Callahan, conclut Sam en désignant le cadavre 

de  Cobb.  J'espère  que  tu  auras  une  pensée  pour  moi  chaque  jour  que  tu passeras en enfer. 

 

 

Chapitre 24 

 

Luke savait qu'il prenait un risque stupide, mais à présent, plus rien ne lui 

semblait  important.  Il  abandonna  la  seconde  voiture  dans  le  parking  de 

l'hôtel et emprunta l'ascenseur pour aller se réfugier dans sa chambre. Une 

fois  la  porte  verrouillée,  il  sortit  d'un  sac  en  papier  une  bouteille  de Jack Daniels, la posa sur la commode et la regarda. 

Il la fixa longuement avant de se décider à l'ouvrir. Il but trois gorgées au 

goulot, dans l'espoir que le feu de l'alcool brûlerait son désespoir. 

Ce fut peine perdue. Il savait depuis l'enfance que l'alcool, loin de consoler, 

ravive  la  misère  des  êtres.  Mais  il  n'était  pas  mécontent  d'avoir  tenté  le coup. 

Il sentait encore l'odeur de Cobb. La sueur, le sang, la puanteur de la mort 

s'accrochaient à sa peau. Tâche sordide que celle de lester un cadavre pour 

le noyer dans la rivière. 

Il avait toujours rêvé d'être débarrassé pour toujours de ce type. Mais pas 

un instant il n'avait imaginé ce que pouvait inspirer une fin aussi brutale, 

violente et impitoyable. 

Jamais  il  n'oublierait  la  manière  dont  Sam  avait  tiré. .  Avec  nonchalance, comme si abattre quelqu'un était aussi facile que de présenter ses cartes au 

cours d'une partie. Il n'avait agi ni par haine, ni par ambition, encore moins 

par  passion.  Il  avait  pressé  la  détente  sans  réfléchir,  comme  un  gosse écrasant  un  château  de  sable.  Parce  que  Cobb  pouvait  lui  être  plus  utile mort que vivant. 

Luke  s'étendit  sur  son  lit  avec  lenteur.  Pendant  toutes  ces  années,  il  avait cru dominer la situation. Il s'était menti à lui‐même. Car il y avait toujours 

eu  quelqu'un  en  coulisses  pour  tirer  les  ficelles  et  tourner  en  dérision  ce qu'il croyait pouvoir faire de son existence. 

Tout cela, par jalousie, par vengeance, à cause d'un nez cassé. N importe qui 

aurait pu constater ce soir, dans ce bureau au décor de chêne et de cuir, que 

Sam était plus qu'ambitieux, plus qu'insensible. Il était fou. Mais il ne restait en vie qu'un seul témoin. . 

Que pouvait‐il faire ? Luke se frotta les yeux comme pour effacer les images 

qui le hantaient. Surtout, ne pas s'affoler. 

Il  était  entré  dans  une  villa  par  effraction.  Si  les  policiers  savaient  où commencer  leur  enquête,  ils  le  suivraient  à  la  trace. .  jusque  chez  les Nouvelle. Si lui se rendait au commissariat avec son histoire emberlificotée 

de chantage et de meurtre, qui croirait‐on? Le voleur ? Ou le citoyen ? 

Il  pouvait  peut‐être  tenter  sa  chance.  Il  ne  savait  pas  trop  comment  il supporterait des années de prison sans devenir hystérique, mais il aviserait. 

Seulement voilà: Sam pourrait mettre à exécution ses autres menaces. Max 

serait  enfermé  dans  un  hôpital  psychiatrique,  Lily  ne  s'en  remettrait  pas, Roxanne non plus. À moins que Sam n'ait envie de les tuer. . avec l'arme qui 

portait les empreintes de Luke. 

Cette  pensée  attisa  sa  peur,  et  il  se  rua  sur  le  téléphone,  appuya  avec frénésie  sur  les  touches.  Ses  doigts  se  serrèrent  autour  du  combiné.  Elle répondit dès la première sonnerie, comme si elle avait attendu son appel. 

‐ Allô. . Allô ? Qui est à l'appareil? 

Il la voyait comme si elle avait été là, devant lui. Assise dans son lit, un livre ouvert sur ses genoux, les images d'un vieux film en noir et blanc sautant 

sur l'écran de la télévision. 

Puis,  l'image  s'estompa.  Parce  qu'il  savait  que  jamais  plus  il  ne  la  verrait ainsi. 

‐ Allô ? Luke ? C'est toi, Luke ? Quelque chose ne va. . ? 

Il raccrocha, d'un geste lent, tout doux. 

Il avait fait son choix. Lui répondre, tout lui raconter signifierait la garder et la  voir  souffrir.  La  quitter,  sans  un  mot,  sans  un  signe  signifierait  qu'elle continuerait de vivre et qu'elle le haïrait. . en toute sécurité. 

Déjà un peu ivre, il se leva pour aller chercher sa bouteille. Jack Daniel's ne 

le consolerait pas, mais peut‐être l'aiderait‐il au moins à dormir. 

 

Le  lendemain  matin,  après  une  bonne  douche  froide,  il  remit  son 

déguisement, rendit sa clé à la réception de l'hôtel et partit pour l'aéroport. 

D tenait à vivre. Même si ce n'était que pour surveiller de loin si Sam laissait 

les Nouvelle tranquilles. Et peut‐être qu'avec le temps il pourrait prendre sa 

revanche. 

Il  n'avait  aucun  plan  de  vol,  il  ne  savait  pas  où  aller.  Il  avait  beau  aimer piloter, son existence était aussi vide, désormais, que la bouteille de whisky 

laissée dans sa chambre. 

 

Roxanne allait et venait dans l'atelier de son père. 

‐ Il  devrait  être  rentré  depuis  des  heures  !  s'écria‐t‐elle  en  frottant  ses mains  moites  de  transpiration.  Je  suis  sûre  qu'il  a  eu  un  problème.  Il n'aurait jamais dû y aller seul. 

‐ Ce n'est pas son premier coup, ma chérie, répondit Max. 

Soulevant  le  couvercle  d'une  boîte  aux  couleurs  vives,  il  révéla  la  tête tranchée et hilare de Mouse. 

‐ Il sait ce qu'il fait, ajouta‐t‐il. 

‐ Il n'a pas donné signe de vie. 

‐ Il n'a pas à pointer. 

Il  appuya  sur  la  télécommande  dissimulée  dans  sa  manche,  et  un  long 

gémissement s'échappa de la tête, tandis que les yeux roulaient de droite à 

gauche. 

‐ Excellent ! Excellent ! C'est assez ressemblant, tu ne trouves pas ? 

Pour  obtenir  toute  l'attention  de  son  père,  Roxanne  dut  rabattre  le 

couvercle. 

‐ Papa. . Luke a un problème. Je le sais. 

‐ Comment le sais‐tu ? 

Il éteignit sa machine. 

‐ Parce que personne n'a eu la moindre nouvelle de lui depuis qu'il est parti 

hier soir. Parce qu'il devait être de retour ce matin à six heures, et qu'il est 

déjà  midi.  Parce  que  j'ai  appelé  l'aéroport  pour  me  renseigner  sur 

J.C.Brakeman ; on m'a répondu qu'il avait établi son plan de vol, mais qu'il 

n'était jamais venu. 

‐Voyons, tout cela est clair comme de l'eau de roche ! C’est d'une évidence. . 

aussi évidente que cette tête à l'intérieur de cette boîte. 

Retrouvant  son  panache  d'antan,  Max  ôta  le  coffret  de  la  table.  En  lieu  et place de la tête avait jailli un géranium. 

‐ Papa, sois un peu sérieux ! 

Elle  pivota  sur  elle‐même.  Comment  pouvait‐il  réagir  avec  une  telle 

insouciance, alors que Luke avait disparu ? Max posa la main sur l'épaule de 

sa fille, et elle tressaillit. 

‐ Il est intelligent et malin, Roxy. Je l'ai su tout de suite quand je l'ai vu. Il sera bientôt là. 

Elle lui renvoya ses propres paroles : 

‐ Comment le sais‐tu ? 

‐ C'est inscrit dans les cartes. 

Pour  la  distraire  et  l'amuser,  il  sortit  de  sa  poche  un  jeu,  qu'il  ouvrit  en éventail.  Mais  ses  doigts  endoloris  par  l'arthrite  avaient  perdu  toute  leur agilité,  et  les  cartes  dansaient  à  leur  guise.  Horrifié,  il  les  regarda  lui échapper. 

Roxanne ressentit avec une violence toute personnelle la douleur qui devait 

être  la  sienne.  Elle  s'accroupit  pour  les  ramasser,  tout  en  s'efforçant  de combler le silence. 

‐Je sais que Luke aime parfois contourner les règles, mais jamais ça n'a pris 

de telles proportions. Crois‐tu que je devrais partir à sa recherche ? 

Max continuait de fixer le sol, bien que toutes les cartes fussent ramassées, 

cachées  dans  le  dos  de  Roxanne.  Il  avait  appris  une  nouvelle  formule 

magique.  Il  suffisait  de  ne  plus  se  battre  pour  se  concentrer  sur  ce  qui  se passait. Levant enfin les yeux vers sa fille, il eut un large sourire. 

‐ À force de chercher, on finit toujours par trouver. Sais‐tu que beaucoup de 

gens croient à l'existence de plusieurs pierres philosophâtes ? Mais ils sont 

tombés dans le piège de 1 évidence. 

‐ Papa. . 

Roxanne lui tendit la main, mais Max hocha le menton. Il était loin, très loin 

de cette jeune femme qui le contemplait, les larmes aux yeux. 

Brusquement,  il  abattit  un  livre  sur  la  table,  avec  une  force  telle  que Roxanne  sursauta.  Son  regard  n'exprimait  plus  le  bonheur,  mais  une 

passion désespérée. 

‐ J'y suis presque ! s'écria‐t‐il en brandissant une pile de papiers. Et quand 

je l'aurai trouvée, quand enfin je l'aurai. . 

Tout  doucement,  il  posa  les  feuilles  devant  lui  et  les  lissa  de  ses  mains déformées. 

‐ Quand je l'aurai, la magie sera toujours là, n'est‐ce pas? 

‐ Oui, papa, murmura‐t‐elle en venant l'entourer d'un bras réconfortant. Tu 

veux monter avec moi, à présent? 

‐ Non, non. Va‐t'en, j'ai du travail, répliqua‐t‐il en s'asseyant pour lire avec 

avidité  ses  notes.  Dis  à  Luke  d'appeler  Lester.  Je  veux  m'assurer  que  le nouveau matériel d'éclairage est bien en place. 

Elle  ouvrit  la  bouche  pour  lui  rappeler  que  l'ancien  directeur  de  la  Porte Magique  avait  pris  sa  retraite  à  Las  Vegas  trois  ans  plus  tôt.  Mais  elle  se ravisa à temps. 

‐ D'accord, papa. 

Elle gravit l'escalier à la recherche de Lily. Cette dernière jetait des miettes 

de pain aux pigeons, dans la cour. 

‐ LeClerc se fâche toujours quand il me voit ! s'exclama‐t‐elle en riant, tandis 

qu’une nuée d'oiseaux se précipitait sur cet en‐cas surprise. Ils salissent les 

briques. . Mais ils sont si mignons, avec leurs petites têtes qui rebondissent 

et leurs yeux noirs. 

‐ Lily, peux‐tu me dire de quoi souffre papa ? 

‐ De quoi il souffre ? répéta‐t‐elle en se figeant, une main dans son sac en 

plastique. Il s'est blessé ? 

Elle s'était retournée et se serait précipitée dans la maison si Roxanne ne 

l'en avait empêchée. 

‐ Non, non. Il est dans son atelier. Avec ses livres. ‐Ah! 

Soulagée, Lily porta la main à son cœur, qui battait à tout rompre. 

‐ J'ai eu peur, ajouta‐t‐elle. 

‐Moi aussi, j’ai peur, insista Roxanne. . Il est malade, n'est‐ce pas ? 

Pendant un instant, Lily ne dit rien. Son regard bleu se voila, puis s'éclaircit. 

‐Je crois que nous avons à parler, toi et moi. Asseyons‐nous. 

Elle mit un bras autour de la taille de Roxanne et l'entraîna jusqu'au banc en 

fer forgé sous le grand chêne. L'eau de la fontaine coulait gaiement, comme 

un ruisseau sur un lit de galets. 

‐ Accorde‐moi une petite seconde de répit. 

Elle s'installa, tenant Roxanne par une main, et continuant de sa main libre 

de nourrir les pigeons affamés. 

‐ J'adore  cette  époque  de  l'ami  ?e,  murmura‐t‐elle.  La  chaleur  de  l'été  ne m'incommode  pas  comme  certains,  mais  le  printemps  est  vraiment  une 

saison  magique.  Les  jacinthes  et  les  jonquilles  s'épanouissent,  les  tulipes pointent le bout de leur tige. Il y a un nid dans cet arbre. . comme chaque 

année. Ils reviennent toujours. Les oiseaux, les fleurs. Je m'installe ici, et je sais que certaines choses sont éternelles. 

À leurs pieds, les pigeons roucoulaient. Par‐delà le portail, la ville palpitait. 

Le soleil était adouci par la brise qui chuchotait dans les feuillages. Non loin 

de  là,  dans  le  quartier  français,  un  flûtiste  jouait  une  vieille  mélodie irlandaise. 

 ‐  Danny Boy,  reconnut Roxanne. 

Elle frissonna, émue parce que c'était une chanson sur la douleur et la mort. 

‐ Je  l'ai  obligé  à  consulter  un  médecin,  expliqua  Lily.  Max  n'a  jamais  su longtemps résister à mes exigences. Il a passé toutes sortes de tests. J'ai dû 

le  remmener,  pour  des  examens  complémentaires.  Il  refusait  d'être 

hospitalisé. Je. . Je n'ai pas insisté. Moi non plus, je ne tenais pas à ce qu'il y aille. 

Une douleur fulgurante transperça les tempes de Roxanne. 

‐ Quel genre de tests ? 

‐ Une multitude. Il y en a eu tant que je ne sais plus. Ils l'ont branché à des 

machines, ils ont étudié des graphiques, multiplié les prises de sang et les 

analyses  d'urine.  Ils  ont  pris  des  radios,  soupira‐t‐elle  en  haussant  les épaules.  J'ai  peut‐être  eu  tort,  Roxy,  mais  j'ai  voulu  à  tout  prix  savoir  le résultat de leurs recherches. Je ne voulais pas qu'ils annoncent eux‐mêmes 

à Max une mauvaise nouvelle. Je sais que tu es sa fille, sa chair et son sang, 

mais je. . 

‐ Tu as eu raison, la rassura Roxanne en posant la joue sur son épaule. Tu as 

agi comme il le fallait. . C'est grave, n'est‐ce pas ? osa‐t‐elle enfin demander, après un bref silence. Il faut me le dire, Lily. 

‐ Il  va  oublier  de  plus  en  plus  de  choses,  dit‐elle  d'une  voix  tremblante. 

Certains jours, tout ira bien, d'autres, il sera incapable de se concentrer sur 

quoi que ce soit, en dépit du traitement. C'est un peu comme un train qui 

déraille.  Es  prétendent  que  le  processus  peut  être  très  lent.  Mais  nous devons nous préparer à ce que parfois, il ne nous reconnaisse même pas. 

Deux grosses larmes roulèrent sur ses joues. 

‐ Il  pourra  se  mettre  en  colère,  poursuivit‐elle,  nous  accuser  de  vouloir  le pousser  à  bout,  ou  simplement  nous  suivre  sans  un  mot.  Il  pourra  aller  à l'épicerie du coin acheter un litre de lait, et oublier le chemin du retour. Il 

pourra  oublier  qui  il  est,  et  s'ils  n'arrivent  pas  à  enrayer  la  maladie,  il  se peut qu'un jour il se renferme complètement. 

C'était pire, bien pire que la mort. 

‐ Nous. . Nous consulterons un spécialiste. 

‐ Le  médecin  en  a  recommandé  un.  J'ai  pris  contact  avec  lui.  Nous  lui amènerons Max le mois prochain à Atlanta, annonça Lily, en se servant d'un 

de  ses  mouchoirs  en  dentelle  pour  se  tapoter  les  yeux.  D'ici  là,  il  va consulter le dossier de Max. C'est la maladie d'Alzheimer, Roxy, et il n'existe 

pour le moment aucun moyen de la guérir. 

‐ Il doit y avoir un remède. Ce n'est pas possible, c'est. . 

Elle se leva brusquement et faillit tomber à genoux. Lily la rattrapa juste à 

temps. 

‐ Ma chérie, qu'as‐tu ? Je n'aurais jamais dû t'annoncer. . 

‐ Non, non, ce n'est rien. Je me suis levée trop vite. Elle avait mal au cœur et 

se sentait encore tout 

étourdie. 

‐ Tu es si pâle ! Allons boire un thé. 

‐ Ça va, ça va ! Ce n'est qu'un virus. . 

Comme elles atteignaient la porte de la cuisine, l'arôme d'un potage préparé 

par LeClerc leur titilla les narines. Roxanne verdit. 

‐ Nom d'un chien ! grommela‐t‐elle, les dents serrées. J'en ai assez ! 

Elle se précipita vers la salle de bains, suivie de près par Lily. 

Ayant vomi tout ce qu'elle savait, elle se trouva suffisamment affaiblie pour 

accepter de s'allonger sur le lit de Lily. 

‐ C'est l'angoisse, diagnostiqua cette dernière. 

‐ C'est un virus, souffla Roxanne, paupières closes, en priant le ciel pour que 

son estomac n'ait plus rien à renvoyer. Je croyais en être débarrassée. C'est 

déjà  arrivé  hier  après‐midi.  Dans  la  soirée,  j'allais  beaucoup  mieux.  Et  ce matin aussi. 

‐ Si tu m'avais dit que tu avais eu la nausée deux matins de suite, je t'aurais 

soupçonnée d'être enceinte. 

Roxanne  écarquilla  les  yeux,  prise  de  fou  rire,  bien  que  ce  ne  fût  pas particulièrement drôle. 

‐ Enceinte, moi ? Les nausées, ce n'est jamais l'après‐midi. 

‐ Heu, non, sans doute. . Tu as eu tes règles ? Roxanne éprouva un sursaut 

de panique, aussitôt remplacé par une autre sensation, de plaisir subtil. 

‐ J'ai un peu de retard, c'est tout. 

‐ C'est‐à‐dire ? 

Roxanne tripota le jeté de lit. 

‐ Deux semaines. Peut‐être trois. 

‐ Oh, ma chérie ! s'écria Lily, enchantée, l'esprit déjà hanté par des images 

de chaussons et de hochets. Un bébé! 

‐ Pas trop vite ! 

Roxanne mit la main sur son ventre. S'il s'y cachait un bébé, c'était un dur. 

Elle eut une petite moue. Elle ne s'attendait tout de même pas que l'enfant 

de Luke soit une bonne nature ? 

‐ Il suffit de faire un test de grossesse. Luke n'en reviendra pas ! 

De nouveau, Roxanne fut envahie par la peur. 

‐ Nous n'avons jamais parlé de cela. Peut‐être n'en veut‐il pas. . 

‐ Ne  dis  pas  de  bêtises.  Bien  sûr  qu'il  en  veut.  Il  t'aime.  Ne  bouge  surtout pas. Je descends te chercher un verre de lait. 

‐ Du thé, plutôt. J'ai envie de thé. . et de deux ou trois gâteaux secs. 

‐ Ni  fraises,  ni  cornichons?  gloussa  Lily. .  Pardon,  ma  chérie,  mais  je  suis excitée comme une puce! J'arrive. 

Un  bébé,  songea  Roxanne.  Comment  n'y  avait‐elle  pas  pensé  plus  tôt?  À 

moins que. .? Elle soupira, se plaça avec précaution sur le côté. Au fond, elle 

n'était ni étonnée. . ni déçue. 

Leur bébé. Quelle serait la réaction de Luke ? 

Pour le savoir, encore fallait‐il le retrouver. 

Elle attrapa le téléphone sur la table de chevet et composa un numéro. 

Lorsque  Lily  reparut  avec  un  plateau  garni,  Roxanne  s'était  de  nouveau 

étendue, les yeux rivés au plafond. 

‐ Il est parti, Lily. ‐Hein? Qui? 

‐ Luke. Il est parti. 

Elle se hissa sur ses coudes. ‐Je viens d'appeler l'aéroport. Il s'est envolé ce 

matin du Tennessee, à neuf heures trente‐cinq. 

‐ À  neuf  heures  trente‐cinq  ?  Voyons. .  il  est  plus  de  midi.  La  durée  de  vol pour La Nouvelle‐Orléans ne devrait pas dépasser une heure. 

‐ H ne se dirigeait pas vers La Nouvelle‐Orléans. J'ai eu du mal à obtenir son 

plan de vol, mais j'ai fini par les faire parler. 

‐ Que veux‐tu dire ? Évidemment qu'il se dirigeait vers La Nouvelle‐Orléans! 

‐ Non, chuchota Roxanne. Il est allé au Mexique. 

 

Le lendemain matin, Roxanne se réveilla avec deux certitudes. La première : 

elle était bel et bien enceinte. La seconde : un homme pouvait se volatiliser. 

Mais  ce  qui  disparaissait  pouvait  reparaître.  Elle  n'était  pas  magicienne pour rien. 

Elle fermait sa valise, quand on frappa à sa porte. Sa première pensée fut. . 

Luke ! Elle se précipita pour ouvrir. 

‐ Où étais. . Ah ! Mouse, c'est toi. 

‐ Excuse‐moi, Roxy, marmonna‐t‐il, le dos voûté. 

‐ Ce  n'est  rien,  le  rassura‐t‐elle  avec  un  sourire  courageux.  Écoute,  j'allais partir. 

‐ Je  sais.  Lily  m'a  dit  que  tu  allais  au  Mexique  chercher  Luke.  Je  t accompagne. 

‐ C'est gentil, Mouse, mais j'ai tout prévu. Mouse était peut‐être un peu lent 

et sûrement adorable. Mais il savait aussi se montrer obstiné. 

‐ Je viens avec toi. . Tu ne vas pas t'aventurer toute seule là‐bas dans. . dans 

ton état, acheva‐t‐il, cramoisi. 

‐ Ne me dis pas que Lily s'est déjà mise à tricoter la layette ? Allons, Mouse, 

tu n'as pas à t'inquiéter. Je sais ce que je fais, et je ne pense pas que Bébé 

puisse déjà me ralentir. 

‐ Je veux veiller sur toi. Luke me l'aurait demandé. 

‐ S'il  se  préoccupait  à  ce  point  de  moi,  il  ne  serait  pas  au  Mexique  !  Je  te demande  pardon,  Mouse.  Je  suis  d'une  drôle  d'humeur.  Ce  doit  être  la 

grossesse qui me rend si nerveuse. J'ai déjà mon billet d'avion. 

Mais Mouse n'allait pas céder. 

‐ Tu  peux  l'annuler.  Je  t'emmène  à  bord  du  Cessna.  Elle  voulut  protester, mais finit par hausser les 

épaules. Après tout, elle serait peut‐être contente d'avoir de la compagnie. 

Elle atteignit juste à temps les toilettes de l'aéroport de Cancun. Elle songea 

qu'elle  était  réglée  comme  une  horloge.  Bébé  hériterait  au  moins  de  son sens de la précision. 

Lorsqu'elle  se  sentit  assez  remise  pour  tenir  debout,  elle  rejoignit  Mouse dans le minuscule terminal inondé de soleil. 

‐ Ça va. Ce n'est qu'un des plaisirs d'une future maman. 

‐ Tu crois que ça durera les neuf mois ? 

‐ Mouse, j'ai toujours su que je pouvais compter sur toi en cas de malheur. 

Ils passèrent près d'une heure à obtenir des renseignements sur le plan de 

vol de Luke. Oui, il avait demandé à atterrir ici. Non, il n'était jamais arrivé. 

Il  n'avait  pas  été  en  contact  radio  avec  la  tour  de  contrôle,  il  n'avait  pas annoncé  son  intention  de  dévier  sa  route.  Il  avait  tout  simplement  viré quelque part au‐dessus du golfe. 

Ou dans le golfe, comme le suggéra d'un ton enjoué le contrôleur aérien. 

‐ Il  n'a  pas  eu  d'accident  !  Je  sais  qu'il  n'a  pas  eu  d'accident,  grommela Roxanne en remontant dans leur avion. C'est impossible. 

‐ Luke est un bon pilote, en effet. Quant à moi, j'avais inspecté l'appareil de 

fond en comble avant son départ. 

‐ Il  n'a  pas  eu  d'accident,  répéta‐t‐elle  en  déroulant  l'une  des  cartes  de Mouse. . Où a‐t‐il pu aller, pour éviter Cancun ? 

‐ Il serait plus facile de le deviner si l'on savait pourquoi. 

‐ Nous  ne  savons  rien,  soupira‐t‐elle  en  se  rafraîchissant  le  front  avec  la bouteille  de  Coca  glacée  que  Mouse  lui  présentait. .  Inutile  de  spéculer. 

Peut‐être  cherchait‐il  justement  à  ce  qu'on  perde  sa  trace.  Il  me  paraît difficile de téléphoner à Sam pour lui demander si les saphirs de son épouse 

manquent  à  l'appel.  Il  n'a  pas  été  question  du  cambriolage  aux 

informations, mais c'est parfois le genre de nouvelles que l'on tait. S'il a eu 

un problème, Luke a pu décider de faire disparaître John Carroll Brakeman. 

‐ Mais pourquoi ne nous a‐t‐il pas donné signe de vie? 

‐ Je n'en sais rien ! avoua‐t‐elle du ton le plus neutre possible pour tempérer 

son  envie  de  hurler.  Regarde  ces  îles. .  Certaines  ont  une  piste 

d'atterrissage. Il y en a d'officielles, et d'autres qui le sont moins. Pour les 

contrebandiers. 

‐ Ouais, c'est ça. 

‐ Allons‐y, Mouse ! 

 

Durant trois jours, ils passèrent la presqu'île du Yucatàn au peigne fin. D'un 

bout à l'autre de la côte, ils décrivirent Luke, glissèrent un billet dans des 

mains avides et firent fausse route. 

Les nausées de Roxanne mettaient Mouse dans un état de désarroi total. Ah 

!  Si  seulement  Lily  avait  été  avec  eux.  Dès  qu'il  tentait  de  la  consoler,  elle jappait  comme  un  fox‐terrier.  En  un  sens,  ces  sautes  d'humeur  le 

rassuraient.  Il  savait  qu'elle  n'hésiterait  pas,  à  la  moindre  occasion,  à s'enfoncer dans la jungle armée d'une gourde et du désir de retrouver Luke. 

Tant  qu'ils  ne  l'auraient  pas  récupéré,  Mouse  se  considérerait  comme 

responsable de Roxanne. Lorsqu'elle lui paraissait trop pâle, ou trop rouge, 

il la forçait à s'arrêter et supportait en silence ses colères. 

Ils s'installaient dans une routine qu'ils pourraient suivre jusqu'à la fin de 

leurs jours. 

Et  puis,  ils  retrouvèrent  l'avion  de  Luke.  Roxanne  dut  payer  mille  dollars une  conversation  de  dix  minutes  avec  un  entrepreneur  mexicain  opérant 

dans la forêt près de Merida. 

À l'aide d'un canif, il aiguisait des clous, tandis qu'à ses côtés une femme au 

regard méfiant et aux pieds 

‐ Il dit il veut vendre, est‐ce que je veux acheter. 

Juárez  versa  de  la  tequila  dans  un  gobelet  en  aluminium,  puis  offrit 

généreusement la bouteille à Roxanne. 

‐ Non, merci. Quand avez‐vous acheté cet avion ? 

‐ Il y a deux jours. Je l'ai payé cher. Il avoir besoin d'argent, moi lui donner 

argent. 

‐ Où est‐il allé, ensuite ? 

‐ Je lui pas posé de questions. 

Elle  aurait  volontiers  juré  tout  ce  qu'elle  savait,  mais  optant  pour  la diplomatie, elle afficha un sourire admiratif. 

‐ S'il était encore dans les parages, vous le sauriez. Un homme comme vous 

a des relations. Vous seriez au courant. 

 ‐  Si, señorita !  Il parti. Il campe une nuit dans la jungle, et pfuiit! Il parti. Tout doucement,  très  très  vite.  Si  lui  savoir  qu'une  jolie  dame  comme  vous  le cherche, peut‐être lui aller moins vite. 

Roxanne  se  leva.  Luke  savait  bien  qu'elle  l'aimait.  Et  pourtant,  il  s'était enfui. 

‐ Puis‐je jeter un coup d'œil sur l'appareil ? 

‐ Allez ! répondit Juárez. Mais vous savez, il plus là. Elle ne repéra rien, pas 

la moindre trace, pas même 

la cendre de ses cigares préférés. 

‐ Nous  pouvons  pousser  vers  le  nord,  proposa  Mouse,  tandis  qu'ils 

réintégraient le cockpit du Cessna. Ou dans 1 intérieur du pays. . Peut‐être 

est‐il. . 

‐ Non. 

Elle  hocha  la  tête  de  droite  à  gauche.  En  dépit  de  la  chaleur  intense,  elle avait froid. Trop froid pour pleurer. 

‐ Non. Le message est ici. 

Troublé, Mouse la dévisagea d'un air affolé. 

‐ Mais, Roxy, il n'y a rien. 

‐ Justement. 

Elle  ferma  les  yeux,  déchirée  par  la  douleur.  Lorsqu'elle  les  rouvrit,  son regard était de nouveau clair. Dur. 

‐ Il n'y a rien ici, en effet, Mouse. Il ne veut pas qu'on le retrouve. Rentrons à la maison. 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À  présent,  il  était  de  retour.  Son  grand  numéro  de  disparition  avait  duré cinq  ans.  Toujours  aussi  professionnel,  Luke  avait  mis  en  scène  cette 

réapparition avec son panache coutumier. Sa spectatrice était captivée. 

Du moins le fut‐elle un moment. 

Car l'homme qui assaillait ainsi ses lèvres n'avait rien d'une illusion. Il était bien là, en chair et en os. Un flot de souvenirs la submergea. . Que c'était bon 

de  le  sentir  contre  elle,  de  goûter  sa  peau,  d'entendre  battre  son  cœur  à l'unisson avec le sien. 

Il était réel. 

Il était rentré. 

Il était le dernier des salauds. Elle resserra les doigts autour de ses cheveux 

et tira, suffisamment fort pour lui arracher un cri. ‐ Aïe ! Roxanne. . 

Parfait ! Son attention se portait ailleurs, à elle d'en profiter. Elle se dégagea, lui  enfonça  le  coude  dans  les  côtes,  visa  entre  ses  jambes.  Il  parvint  à maîtriser le genou trop agressif, mais elle se servit de nouveau de son coude 

pour lui défoncer le menton. 

Une  pluie  d'étoiles  s'abattit  sur  lui.  L'instant  d'après,  il  était  par  terre,  et Roxanne le chevauchait, toutes griffes dehors. 

Il  l'empoigna,  l'arrêtant  dans  son  élan,  et  ils  demeurèrent  ainsi  figés  dans une  position  qui  évoqua  pour  l'un  et  pour  l'autre  d'autres  souvenirs,  plus sensuels. Le souffle court, ils s'observèrent avec méfiance. 

‐ Lâche‐moi, Callahan. 

‐ Je tiens à conserver mon visage dans l'état où il était quand je suis entré 

ici. 

Elle essaya de lui échapper, mais ces cinq années d'absence ne l'avaient en 

rien  affaibli.  Il  était  toujours  fort  comme  un  bœuf.  Elle  l'aurait  volontiers mordu, mais elle voulait rester digne. Elle opta pour le dédain. 

‐ Garde‐la, ta figure. Eue ne m'intéresse pas. 

Il  desserra  son  étreinte,  et  elle  se  leva  avec  toute  la  grâce  et  l'arrogance d'une déesse ruisselante émergeant d'un bassin. 

Luke  se  mit  debout,  avec  cette  agilité  et  cette  souplesse  qu'elle  lui  avait toujours connues. Sans un mot, elle lui tourna le dos et se versa une coupe 

de Champagne.  Les  bulles  qui  éclataient  sur  sa  langue  ne  lui  procurèrent aucun  plaisir,  mais  elle  avait  besoin  d'un  moment  pour  maîtriser 

l'affolement de son cœur. 

‐ Tu es encore là ? railla‐t‐elle en revenant vers lui. 

‐ Nous avons beaucoup de choses à nous raconter. 

‐ Ah ? Vraiment ? C'est curieux, j'ai l'impression du contraire. 

‐ Dans  ce  cas,  c'est  moi  qui  parlerai,  décréta‐t‐il,  enjambant  la  mare  d'eau jonchée de boutons de roses pour aller remplir son propre verre. Pour une 

fois, tu te contenteras d'écouter. Quoi? Tu veux encore te battre ? la défia‐t‐

il  d'une  voix  dangereusement  grave,  craignant  qu'elle  ne  l'arrose. .  Tu 

perdrais, tu sais. 

Il avait raison. Dans un sursaut de colère, elle pourrait lui sauter dessus, le 

mordre  et  le  griffer,  mais  il  ne  tarderait pas à  l'anéantir.  Or,  elle  disposait d'autres  armes,  plus  subtiles  et  autrement  plus  efficaces.  Elle  n'hésiterait pas à s'en servir pour se venger de toutes ces années de solitude forcée. 

‐ Ne  t'inquiète  pas,  ce Champagne est  trop  bon  pour  que  je  le  gaspille  sur toi, murmura‐t‐elle. Quant à mon temps, il est encore plus précieux. J'ai un 

rendez‐vous, Luke. Je te prie de m'excuser. 

‐ Tu es libre comme l'air jusqu'à la conférence de presse de demain, riposta‐

t‐il en lui portant un toast silencieux. Je me suis renseigné auprès de Mouse. 

Si nous soupions en tête à tête? Nous pourrions tout nous dire. 

Elle  bouillonnait  de  fureur.  Prudemment,  elle  alla  jusqu'à  sa  coiffeuse  et s'assit. 

‐ Non,  merci.  Sans  façon,  répliqua‐t‐elle  en  appliquant  sur  ses  joues  une généreuse couche de lait démaquillant. . Plutôt dîner avec un rat mort. 

‐ Dans ce cas, nous bavarderons ici. 

‐ Luke,  l'eau  a  coulé  sous  les  ponts,  soupira‐t‐elle  en  jetant  au  panier  ses carrés de coton usagés. 

Il remarqua combien elle était belle, au naturel. Encore plus belle que sur 

scène ou en photo. 

‐ Avec le temps, poursuivit‐elle en se tapotant avec‐un mouchoir imbibé de 

lotion tonifiante, les événements prennent de l'ampleur ou diminuent, c'est 

selon.  Disons  que  ce  qu'il  y  a  eu  entre  nous  est  devenu  si  petit  que  c'est presque invisible. Oublions cela, veux‐tu? 

‐ Je sais que je t'ai blessée. 

La  suite  de  son  discours  resta  coincée  dans  sa  gorge  lorsqu'il  rencontra dans la glace son regard tourmenté. 

‐ Tu ne peux pas savoir à quel point j'ai souffert à cause de toi, chuchota‐t‐

elle. Tu ne peux pas l'imaginer. Je t'aimais, de tout mon cœur, de toutes mes 

forces. Tu mas brisée. Oui. . brisée. . Non, ne me touche pas ! 

Elle se raidit, tandis qu'il tendait la main pour lui caresser les cheveux. Il la laissa retomber le long de son corps. 

‐ Tu  as  le  droit  de  me  haïr.  Je  te  demande  simplement  de  m'entendre 

d'abord. 

‐ C'est trop. Crois‐tu que tes paroles effaceront ma douleur? 

Elle se tourna sur sa chaise, puis se leva. Elle avait toujours été forte. Elle 

l'était encore plus aujourd'hui. Et si lointaine. . 

‐ Crois‐tu qu'il suffit de me donner une explication pour que je t'ouvre mes 

bras et t'offre mon Ut ? 

Elle  se  tut  brusquement  :  elle  criait  presque,  et  ne  voulait  surtout  pas perdre la face. Elle attendit d'être calmée avant de reprendre la parole : 

‐ Oui, j'ai le droit de te haïr. Je pourrais te dire que tu m'as cassée, et qu'au prix d'efforts surhumains j'ai réussi à remonter la pente. Ce serait la vérité. 

Mais  je  peux  aussi  te  soumettre  une  autre  vérité,  plus  pertinente  :  je n'éprouve  plus  rien  pour  toi,  Luke.  Tu  n'es  que  fumée  et  miroirs.  Tu  n'es qu'illusion. Et je m'y connais. . 

Il s'exprima avec autant de pondération qu'elle. 

‐ Tu veux me faire croire que tu ne ressens rien ? 

‐ C'est mon affaire. 

Il pivota sur ses talons, atterré de constater qu'il avait tant rêvé d'être près 

d'elle et que d'un seul coup, il avait désespérément besoin de s'éloigner. Elle 

avait raison. L'eau avait coulé sous les ponts. Il avait beau être magicien, il 

ne pouvait pas d'un coup de baguette magique revenir cinq ans en arrière. 

Mais il n'allait pas laisser au passé le loisir de lui dicter son avenir. Il tenait à prendre sa revanche. Et pour cela, il avait besoin d'elle. 

‐  Si  ce  que  tu  me  dis  à  propos  de  tes  sentiments  à  mon  égard  est  exact, travailler ensemble ne devrait te poser aucun problème. 

Il décida de changer de tactique. 

‐ Et tu te débrouilles fort bien, la félicita‐t‐il en prenant un cigare avant de 

s'asseoir.  Comme  je  te  l'ai  annoncé  en  arrivant,  j'ai  une  proposition  à  te faire. Je crois qu'elle t'intéressera. 

Elle haussa les épaules, enleva ses boucles d'oreilles. 

‐ J'en doute. 

‐ Il s'agit de la pierre philosophale. 

Les strass tombèrent avec fracas sur la table. 

‐ Attention à toi, Callahan ! 

‐ Je sais qui la possède. Je sais où elle est, et j'ai une idée sur la façon de la récupérer. Qu'en penses‐tu? s'enquit‐il avec un large sourire. 

‐ Comment le sais‐tu ? 

Était‐ce la flamme de son briquet ? Roxanne crut déceler dans ses yeux une 

lueur de malice. 

‐ Disons que je me suis renseigné. Alors ? 

Elle haussa de nouveau les épaules et entreprit de se coiffer lentement. 

‐ Peut‐être. Où est‐elle ? 

Mais  Luke  ne  pouvait  plus  parler.  Trop  d'images  et  d'émotions 

l'envahissaient en même temps. Roxanne démêlant cette cascade de boucles 

rousses. Riant pardessus son épaule. . Roxanne, si mince, si jolie. . 

Leurs  regards  se  cherchèrent  dans  le  miroir.  Autour  d'eux,  les  étincelles fusaient. La main tremblante, Roxanne déposa sa brosse. 

‐ Je t'ai posé une question. Il reprit son souffle. 

‐ Elle  est  dans  un  coffre‐fort,  dans  le  bureau  d'une  maison  du  Maryland. 

C'est un vieil ami à nous qui l'y recèle. 

Luke aspira, puis exhala un nuage de fumée. 

‐ Sam Wyatt, acheva‐t‐il. 

Roxanne  plissa  les  paupières.  Luke  connaissait  bien  cette  attitude.  Il 

comprit quelle jouerait le jeu. 

‐ Tu es en train de me dire que Sam possède la pierre philosophale. Cette 

pierre que Max recherche depuis tant d'années. 

‐ Exactement.  Il  semble  que  ce  soit  la  bonne.  En  tout  cas,  Sam  en  est persuadé. 

‐ Pourquoi l'a‐t‐il ? 

‐ Parce que Max la voulait. Et parce qu'elle représente pour lui une certaine 

forme  de  pouvoir.  Il  n'y  a  pas  de  mysticisme  là‐dedans,  ajouta  Luke  en croisant ses jambes. C'est plutôt un symbole de victoire. Max la voulait, c'est 

Sam qui l'a. Depuis six mois. 

Roxanne songea qu'elle devait à tout prix garder la tête froide. Elle n'avait 

jamais  vraiment  cru  à  cette  pierre  philosophale.  Par  moments,  la  seule 

évocation de sa légende l'avait agacée, car elle était la cause du désarroi de 

Max. Pourtant, si elle existait. . 

‐ Comment es‐tu au courant ? 

Luke  aurait  pu  le  lui  raconter.  Il  avait  tant  de  choses  à  lui  dire  pour expliquer ses cinq années d'absence. Mais un aveu en entraînerait un autre. 

Or, lui aussi avait sa fierté. 

‐ C'est mon problème. Ce que je veux savoir, c'est si tu veux la lui reprendre. 

‐ Rien ne m'empêcherait de tenter le coup de mon côté. 

‐ Si,  moi,  rétorqua‐t‐il,  sans  bouger.  Il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  et d'efforts pour la trouver, Roxanne. Je ne la laisserai pas filer comme ça. 

Il retourna son cigare, en examina longuement le bout incandescent. 

‐ Je pensais que nous pourrions nous associer. 

‐ En quel honneur t'adresses‐tu à moi ? Pourquoi devrais‐je accepter? 

‐ Pour Max, répliqua‐t‐il en la regardant droit dans les yeux. Quoi qu'il y ait 

eu ou non entre nous, je l'aime, moi aussi. 

Cette flèche l'atteignit en plein cœur. Elle digéra sa douleur, serra les mains 

entre ses genoux. 

‐ Je  dois  dire  que  tu  t'es  montré  particulièrement  dévoué,  ces  derniers temps. 

Luke reprit sa coupe de Champagne. 

‐ J'étais  prêt  à  tout  t'expliquer.  À  présent,  tu  vas  devoir  patienter.  Si  tu  le veux, tu seras ma partenaire. Sinon, j'agirai seul. 

Elle hésita. Déjà, elle envisageait d'autres solutions possibles. Elle n aurait 

pas  grand  mal  à  localiser  la  maison  de  Sam  dans  le  Maryland  :  il  était  en première  ligne  pour  les  prochaines  élections  sénatoriales.  Déjouer  les 

services  de  sécurité  serait  peut‐être  un  peu  plus  compliqué,  précisément pour cette raison, mais ce n'était pas un obstacle insurmontable. 

‐ Je vais y réfléchir. 

Mais Luke la connaissait par cœur. 

‐ Je veux une réponse tout de suite, Rox. Oui ou non. Tu mettrais des mois à 

rassembler  toutes  les  informations  dont je dispose  déjà.  Le  temps  de  tout préparer, et j'aurais déjà la pierre depuis un bon moment. 

‐ Pourquoi as‐tu besoin de moi, alors ? 

‐ Nous allons y venir. Oui ou non ? 

Elle  le  dévisagea  attentivement.  À  une  époque,  elle  aurait  su  ce  qui  lui traversait l'esprit, elle aurait saisi toute la finesse de ses sentiments. Mais il était devenu un étranger. 

Tant mieux, décida‐t‐elle. Plus il le resterait, mieux elle saurait faire face. 

‐ Oui. 

Le soulagement de Luke fut intense. Il pouvait enfin respirer normalement. 

Mais,  se  gardant  de  trahir  sa  joie,  il  se  contenta  d'esquisser  un  sourire narquois. 

‐ Parfait. J'ai quelques conditions à poser. Les yeux de Roxanne se voilèrent. 

‐ Évidemment. 

‐ Je ne pense pas qu'elles te soient insupportables. Une vente aux enchères 

doit avoir lieu cet automne à Washington. 

‐ La collection Clideburg, oui. Je sais. 

‐ Tu sais aussi probablement que les bijoux à eux seuls sont évalués à plus 

de six millions de dollars. 

‐ Six millions huit cent mille, pour être précis. 

‐ Oui, soyons précis, acquiesça‐t‐il en vidant son verre. Je les veux. 

Elle arrondit la bouche, sidérée, mais la lueur dans son regard dénonça son 

excitation. 

‐Tu es complètement fou! Et pourquoi ne pas s'approprier le diamant Hope 

du Smithsonian, tant qu'on y est ? 

‐ Trop délicat. 

Il  vida  la  bouteille  dans  leurs  coupes.  Il  était  sur  la  bonne  voie.  Elle  ne tarderait pas à succomber. 

‐ J'ai  effectué  toutes  les  recherches  préliminaires.  Il  reste  encore  quelques détails à régler. 

‐ Infimes, je suppose. 

‐ Un boulot est un boulot, comme dirait Max. Plus c'est complexe, plus c'est 

amusant. 

‐ La date a été fixée courant octobre. Il te reste peu de temps. 

‐ C'est suffisant. Surtout si demain, au cours de ta conférence de presse, tu 

annonces que Callahan et Nouvelle sont réunis. 

‐ Quelle idée ! 

‐ Il en sera pourtant ainsi, Roxanne, à la scène comme à la ville. 

Il la prit par la main, et ignorant sa tentative de résistance, la hissa sur ses 

pieds. 

‐ Il  s'agit  d'une  relation  d'affaires  uniquement.  Je  suis  un  mystère  reparu. 

Colle  cette  étiquette  à  notre  nouveau  duo,  et  nous  ferons  sensation.  Nous aurons alors un prétexte idéal pour nous divertir courant octobre, puisque 

nous participerons au spectacle qui aura lieu avant la première mise à prix. 

‐ Ne me dis pas que nous sommes déjà engagés ? 

Il ne s'offusqua pas de son ton ironique, il était maintenant sûr de gagner. 

‐ Je m'occupe de tout, Roxy. Le spectacle, les bijoux, la pierre philosophale. 

Quand ce sera fini, nous aurons tous deux ce que nous voulons. 

‐ Je sais ce que je veux. En ce qui te concerne, j'en suis moins certaine. 

Il  lui  tenait  encore  la  main,  lui  transmettait  sa  ferveur.  Une  sensation  qui l'affola et la stimula en même temps. 

‐ Tu as tort, Roxanne. Je veux tout recommencer avec toi. J'ai eu tout loisir 

d'analyser par quels moyens je pourrais parvenir à mes fins. Si cela t'effraie, 

c'est maintenant qu'il faut te dérober. 

‐ Je  n'ai  pas  peur  !  lança‐t‐elle,  s'arrachant  à  lui,  le  menton  en  avant.  Je participe, Callahan. Quand ce sera terminé, je claquerai les doigts. . comme 

ceci. Et tu te volatiliseras. Pour toujours. Voilà ce que je veux. 

Pour toute réponse il rit, et la prenant par les épaules, l'attira à lui pour la 

gratifier d'un baiser aussi bref qu'ardent. 

‐ Dieu ! Que c'est bon d'être de retour ! Profite de la conférence de presse 

pour  les  fasciner,  Roxy.  Dis‐leur  que  tu  planches  sur  un  nouveau  projet. 

Appâte‐les.  Puis,  je  te  rejoindrai  dans  ta  suite,  et  nous  nous  mettrons  à l'ouvrage. 

‐ Non,  protesta‐t‐elle  en  le  repoussant  avec  fermeté.  Je  me  charge  des 

journalistes, puis je viens te trouver. Et débrouille‐toi pour avoir de quoi me 

tenir en haleine. 

‐ Je te le promets. Je suis dans le même hôtel que toi, à l'étage au‐dessous. 

Elle blêmit. 

‐ Depuis quand ? 

‐ J'y suis allé une heure seulement avant le spectacle. . Mais cela t'ennuie ? 

Pourquoi donc ? 

‐ Je vais devoir surveiller mes serrures. Luke s'assombrit. 

‐Aucun loquet ne me résisterait si je décidais d'entrer chez toi, Rox. Mais un 

« non » de ta part suffirait. Rendez‐vous vers midi, conclut‐il en se dirigeant 

vers la porte. Je t'invite à déjeuner. 

‐ Luke. . 

Elle n'alla pas vers lui. Elle en était incapable. 

‐ As‐tu vu Lily ? Il secoua la tête. 

‐ Si tu veux, je vais la chercher. 

Dans  sa  vie,  il  n'avait  aimé  que  deux  femmes.  Affronter  les  deux  le  même soir était au‐delà de ses forces. 

‐ Non. Je la verrai demain. 

Il  s'en  fut,  très  vite,  sans  un  mot  de  plus.  Roxanne  demeura  immobile,  le regard rivé sur la porte qu'il venait de fermer derrière lui. Elle ne savait pas 

trop  ce  qu'elle  ressentait.  Lorsqu'il  avait  disparu,  sa  vie  entière  avait basculé. Ce soir, il était de retour, mais cela n'arrangeait rien. Au contraire. 

Elle était lasse. Épuisée. Se changer lui paraissait tout d'un coup impossible. 

Elle n'en pouvait plus. Elle se figea en entendant frapper. 

Si c'était lui, elle. .Mais non. . Luke n'aurait pas pris la peine de frapper avant d'entrer. 

‐ Qui est‐ce ? 

‐ C’est  moi,  ma  chérie  !  s'exclama  Lily,  les  yeux  pétillants.  Mouse  m'a  dit que. . J'ai attendu le plus longtemps possible. . 

Elle scruta la loge, vit que Roxanne s'y trouvait seule. Elle entra, remarqua 

le vase par terre, les fleurs éparpillées dans une mare d'eau. 

‐ Il est là ! s'écria‐t‐elle, radieuse. Je n'en croyais pas mes oreilles. Où était‐il pendant tout ce temps ? Comment va‐t‐il ? Où est‐il passé ? 

‐ Je ne sais pas où il était, répondit Roxanne en fouillant dans son sac pour 

se  donner  une  contenance.  Il  paraît  en  pleine  forme,  et  je  n'ai  pas  la moindre idée d'où il vient. 

‐ Mais. . mais. . il n'est pas reparti, j'espère ? 

‐ Pas  pour  toujours,  non.  Il  est  en  ville,  il  est  descendu  dans  notre  hôtel. 

Nous allons peut‐être traiter une affaire ensemble. 

‐ Traiter une affaire ? pouffa Lily en se jetant au cou de Roxanne. Vous avez 

bien d'autres choses à vous raconter ! Je meurs d'impatience de le revoir. 

C'est un véritable miracle ! 

‐ Une calamité, oui, marmonna Roxanne. 

‐ Voyons, Roxy. Je suis certaine qu'il s'est expliqué. 

‐ Je  n'ai  pas  voulu  l'entendre,  avoua‐t‐elle  en  s'écartant.  Je  ne  sais  ni pourquoi il s'en est allé ni où il a vécu. Cette partie de ma vie se conjugue au 

passé. 

‐ Roxy. . 

‐ J'insiste,  Lily.  Si  cela  t'amuse  de  tuer  le  veau  gras,  vas‐y.  Mais  ne  me demande pas de participer au festin. 

Elle s'accroupit pour jeter dans la corbeille les roses massacrées. 

‐ Nous  allons  travailler  ensemble.  C'est  un  arrangement  temporaire.  Point final. Il n'y a rien d'autre entre nous. C'est ce que je veux. 

‐ C'est  ce  que  tu  prétends  vouloir,  murmura  Lily.  C’est  peut‐être  même  ce que tu ressens en ce moment. Mais tu te trompes, Roxanne. . Tu ne lui as pas 

parlé de Nathaniel ? 

‐ Non. 

Elle  fixa  stupidement  la  goutte  de  sang  qui  perlait  là  où  elle  venait  de  se piquer avec une épine. 

‐ Quand il a dit qu’il était dans notre hôtel, j'ai cru qu'il savait. Mais il ne sait rien. 

‐ Ma chérie, tu vas devoir le lui dire. 

‐ Pourquoi ? 

‐ Luke a le droit de. . 

‐ Il  n'a  plus  aucun  droit  sur  moi  depuis  cinq  ans.  Tous  les  droits 

m'appartiennent. Nathaniel est à moi ! Et cesse de me regarder ainsi, Lily ! 

glapit‐elle en se levant d'un bond. Qu'aurais‐je dû lui dire, selon toi ? « Tiens 

! À propos, Callahan, quelques mois après ton escapade, j'ai mis au monde 

un  garçon.  Il  te  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  !  C  est  un  môme 

formidable ! Si tu veux, je te le présente un de ces jours. . » 

Elle appuya le poing sur sa gorge pour ravaler un sanglot. 

‐ Roxy. . 

‐ Je ne pleurerai pas ! hoqueta‐t‐elle en se laissant enlacer par Lily. Je n'ai 

pas pleuré sur lui. Pas une seule fois. Je ne vais pas m'y mettre maintenant ! 

Et  que  dire  à  Nate,  Lily  ?  Coucou  !  Voilà  ton  papa  qui  a  disparu  quelque temps.  Il  est  de  retour,  mais  ne  t'habitue  pas  à  sa  présence,  parce  qu'il pourrait avoir envie de jouer à tu‐me‐vois‐tu‐ne‐me‐vois‐plus ! 

‐ Il ne tournerait pas le dos à son fils. Il en serait incapable. 

‐ Je ne veux pas en prendre le risque. Si je décide de lui parler de Nathaniel, 

ce sera au moment et en un heu choisis par moi. Sur ce coup‐là, c'est moi 

qui commande. . Promets‐moi de ne rien lui dire. 

‐ Je serai muette comme une carpe, si en échange tu me promets d'agir pour 

le mieux. 

‐ Je m'y efforcerai. Allons‐y, à présent. La journée a été rude. 

 

De longues heures plus tard, Roxanne, sur le seuil de la chambre de son fils, 

le  regardait  dormir.  Les  ombres  s'effaçaient,  pâlissaient  à 1 approche  de l'aube.  Elle  l'écouta  respirer.  Nathaniel,  son  enfant,  son  miracle,  la  plus magique de ses œuvres. Elle pensa à celui qui l'avait aidée à créer la vie. 

Elle se rappela combien elle avait eu peur de s'asseoir devant son père pour 

lui annoncer sa grossesse. Max l'avait serrée de toutes ses forces. Elle avait 

été entourée, soutenue. Même LeClerc et Mouse avaient été aux petits soins. 

Lily  avait  tricoté  les  chaussons,  Mouse  avait  tapissé  la  nursery,  LeClerc l'avait forcée à boire des litres et des litres de lait. . 

Elle se remémora le jour où, pour la première fois, elle l'avait senti bouger. 

Ce jour‐là, elle avait failli se permettre des larmes. Il y avait eu l'achat des 

robes  de  maternité.  Les  chevilles  enflées.  Les  cours  d'accouchement  sans douleur, les séances d'entraînement avec Lily. Et toujours, l'espoir que Luke 

rentrerait avant la naissance‐Mais il n'était pas revenu. Roxanne avait subi 

dix‐huit  heures  de  supplice,  partagée  entre  la  terreur  et  l'exaltation.  Elle avait  vu  leur  fils  se  battre  pour  venir  au  monde,  elle  avait  souri  en entendant son premier cri d'indignation.  

Chaque jour, elle l'avait observé, aimé ; chaque jour, elle avait reconnu en 

lui l'image de son père. 

Elle  l'avait  vu  grandir,  tandis  que  son  propre  père  se  laissait  dévorer  par une  maladie  contre  laquelle  on  ne  pouvait  rien.  Elle  avait  souffert  de  sa solitude. Elle n'avait eu personne vers qui se tourner en pleine nuit. 

Personne  pour  rétreindre  et  la  consoler  quand  Max  avait  cessé  de  la 

reconnaître. 

Elle était seule, encore, pour contempler son fils dans le sommeil du petit 

matin. 

 

 

Chapitre 26 

 

Cheveux  bouffants,  Lily  vérifia  son  maquillage  dans  son  miroir  de  poche incrusté  de  faux  diamants  et  afficha  un  sourire  éclatant.  Elle  redressa  les épaules, serra le ventre. Alors seulement, elle frappa à la porte de la suite de 

Luke. 

Ce  n'était  pas  trahir  Roxanne,  se  rassura‐t‐elle  en  se  trémoussant.  Elle venait  simplement  dire  bonjour.  Peut‐être  en  profiterait‐elle  pour  lui  dire ce qu'elle pensait de son comportement. Son cœur éclatait presque de joie à 

la pensée de le revoir. Mais elle demeurait loyale envers Roxanne. 

D'ailleurs, elle avait attendu que celle‐ci fût descendue à sa conférence de 

presse. 

Lorsque enfin le verrou fut tiré, elle avait mangé la moitié de son rouge à 

lèvres. Elle retint son souffle, élargit son sourire de quelques millimètres et 

dévisagea  d'un  air  ahuri  le  petit  homme  trapu  aux  cheveux  noirs  qui  lui avait  ouvert.  Luke  avait  sans  doute  terriblement  changé,  mais  de  là  à 

rapetisser de quinze centimètres. . ! 

‐ Je suis confuse. J'ai dû me tromper de chambre. 

‐ Lily  Bâtes  !  s'exclama‐t‐il  avec  un  fort  accent  du  Bronx  en  lui  secouant vigoureusement la main. Je vous aurais reconnue n'importe où. N'importe-où ! Vous êtes encore plus belle que sur scène. 

‐ Merci. 

Elle papillonna des cils, tout en ayant un mouvement de recul, tandis qu'il 

essayait  de  la  tirer  à  l'intérieur.  Son  instinct  de  conservation  lui  dictait  la plus grande prudence. 

‐ Je  suis  navrée,  mais  j'ai  dû  mélanger  les  numéros.  Sans  la  lâcher,  il remonta ses lunettes qui glissaient sur son nez crochu. 

‐ Je suis Jake. Jake Finestein. 

‐ Très heureuse. 

Ils  poursuivirent  quelques  instants  leur  lutte.  Lily  jeta  un  coup  d'œil anxieux par‐dessus son épaule. Quelqu'un viendrait‐il l'aider si elle appelait 

au secours? 

‐ Je suis vraiment désolée de vous avoir dérangé, monsieur Finestein. 

‐ Jake. Jake, je vous en prie, susurra‐t‐il, son sourire révélant une rangée de 

dents  si  blanches  et  si  droites  qu'elles  devaient  être  surveillées  par  une armée de dentistes. Pas de formalités entre nous, Lily. Votre spectacle était 

superbe. Subhmissime ! 

‐ Merci. 

Elle  était  plus  grande  que  lui.  Plus  lourde,  aussi.  Sa  chemise  à  manches courtes  dévoilait  des  bras  maigres  comme  des  cure‐dents  et  de  frêles 

poignets. Dans le pire des cas, elle le dominerait sans mal. 

‐ Je n'ai malheureusement pas le temps de bavarder. Je suis en retard. 

‐ Oh ! Vous avez le temps de prendre au moins une tasse de café ! protesta‐

t‐il  en  indiquant  derrière  lui  une  table  croulant  sous  les  victuailles.  Et  de déjeuner.  Je  parie  que  vous  n'avez  encore  rien  mangé  ce  matin.  J'ai 

commandé  des  petits  pains  chauds.  Restaurez‐vous,  savourez  un  bon  café 

bien chaud, détendez‐vous. Moi, il faut que je me nourrisse, le matin, sans 

quoi mon métabolisme fonctionne au ralenti toute la journée. Un peu de jus 

d'orange ? Il est fraîchement pressé. 

‐ Non, franchement, je ne peux pas. Je voulais seul. . 

‐ Jake, tu as fini de parler tout seul ! Cela me rend fou! 

Les cheveux encore mouillés après sa douche, Luke apparut. Il boutonnait 

sa chemise. Il s'immobilisa, son irritation cédant à la stupéfaction. 

‐ Moi,  parler  tout  seul  alors  que  j'ai  en  face  de  moi  une  ravissante  jeune femme  ?  s'exclama  Jake  avec  une  grimace  de  douleur,  Lily  lui  ayant 

littéralement tordu les doigts. . Et quand je dis ravissante, je veux dire. . une créature de rêve. Nous bavardions, tous les deux. Je disais justement à Lily 

qu'elle devait venir s'asseoir prendre un café, une viennoiserie. . 

‐ Je. . Je prendrai volontiers un café, bafouilla‐t‐elle enfin. 

‐ Tant mieux, tant mieux ! Je vous le verse tout de suite. Un peu de crème ? 

Du sucre ? De l'aspartam ? 

‐ Oui, merci. 

Il pouvait y verser un litre d'huile de moteur, elle n'avait d'yeux que pour 

Luke. 

‐ Tu parais en pleine forme, commença‐t‐elle avant de s'éclaircir la gorge. Je 

te demande pardon. Tu étais en plein petit déjeuner. 

‐ Pas du tout. Je suis heureux de te voir. 

C'était horrible. D'une grande courtoisie, grotesque. Il n'avait qu'une envie, 

la  contempler,  l'absorber  tout  entière  du  regard.  Ce  joli  minois, 

incroyablement 

Sme, ces perroquets ridicules qui se balançaient au ut de ses oreilles. Déjà, 

son parfum emplissait la pièce. 

‐Asseyez‐vous, asseyez‐vous. . Vous allez parler. Vous allez manger. 

‐ Jake, laisse‐nous, ordonna Luke. 

‐ J'y  vais,  j'y  vais,  grommela  Jake,  s'affairant  autour  des  tasses  et  des soucoupes. Tu ne t'imagines pas que je vais gâcher les retrouvailles ? Mme 

Finestein  ne  m'a  pas  élevé  comme  ça.  Je  vais  me  munir  de  mon  appareil photo et aller jouer au touriste. Madame Lily, acheva‐t‐il en s'inclinant, ce 

fut un plaisir pour moi. 

‐ Merci. 

Jake  adressa  à  Luke  un  ultime  coup  d'œil  avant  d'aller  s'enfermer  dans  la chambre  attenante.  Écouter  à  la  porte  pendant  quelques  instants,  ce  ne 

serait pas un crime. . 

‐ II. . euh. . Il est charmant. 

‐ Pénible, tu veux dire, répliqua Luke avec un rictus. Mais je suis habitué à 

lui.  Assieds‐toi  donc,  reprit‐il  en  fourrant  les  mains  dans  ses  poches. . 

Parlons, mangeons. . 

‐ Je ne voulais pas t'ennuyer. 

Il aurait préféré un éclat de colère. 

‐ Lily, je t'en prie. 

‐ Donne‐moi un peu de café, alors. La cuiller tinta contre la porcelaine. 

‐ Je ne sais pas quoi te dire, murmura‐t‐elle enfin. Je voulais surtout savoir si tu allais bien. 

‐ Je suis entier, répondit‐il, son appétit envolé. Et toi ? Roxanne. . Elle n'était pas d'humeur à me raconter les bonnes dernières, hier soir. 

‐ J'ai vieilli, plaisanta faiblement Lily. 

‐ Cela ne se voit pas, la réconforta‐t‐il en scrutant son regard. 

‐ Tu as toujours su flatter les femmes. Je. . LeClerc est en forme, reprit‐elle 

en déchiquetant un petit pain au lait. Un peu plus grincheux, peut‐être. Il ne 

nous accompagne que très rarement. Mouse s'est marié. Tu l'as su ? 

Luke s'esclaffa. Son rire spontané la bouleversa. 

‐ Mouse ? Marié ? Pas possible ! Comment est‐ce arrivé? 

‐ Alice  a. .  Nous  l'avons  engagée,  expliqua‐t‐elle,  évitant  prudemment 

d'avouer  que  Roxanne  l'avait  employée  comme  nourrice  pour  Nathaniel. 

Elle est intelligente, adorable, elle a eu le coup de foudre pour Mouse. Il lui a fallu deux ans pour venir à bout de ses réticences. Tu ne peux pas savoir le 

nombre d'heures qu'elle a passées avec lui à trifouiller dans les moteurs. 

‐ Il va falloir que je la rencontre. Il y eut un silence. 

‐ Et Max ? s'enquit‐il, à bout de patience. 

‐ Son état de santé ne s'améliorera pas, Luke. Il s'est réfugié là où personne 

ne peut l'atteindre. Nous ne voulions pas l'hospitaliser. Nous nous sommes 

organisés pour qu'il soit soigné à domicile. Il ne fait plus rien. C'est ce qu'il y a de plus douloureux. Pour Roxanne, c'est un supplice. 

‐Et toi? 

Elle pinça les lèvres, mais s'exprima d'un ton posé. 

‐ Max  est  parti.  Je  peux  le  regarder  dans  les  yeux,  il  n'est  plus  là.  Je  reste près de son corps, je le nourris et le lave, mais son âme est morte. Son corps 

attend simplement de la rejoindre. C'est presque plus facile pour moi : mon 

deuil est fait. 

‐ Je veux le voir, Lily. Je sais que Roxanne pourrait s'y opposer, mais il faut 

que je le voie. 

Il faillit tendre la main, serrer celle de Lily, mais il se ravisa à temps. Lily ne put masquer l'accusation et la douleur : 

‐ Il t'a souvent demandé. Il oubliait que tu n'étais plus là, et il te demandait. 

‐ Je suis désolé. 

Il se sentait pitoyable. 

‐ Comment as‐tu pu disparaître ainsi, Luke ? Comment as‐tu pu briser nos 

cœurs ? Excuse‐moi, je n'ai aucun droit de t'interroger. Tu as toujours été 

libre d'aller et venir à ta guise. 

‐ Et un direct du droit, marmonna‐t‐il. Toi, au moins, tu y vas plus fort que 

Roxanne hier soir. 

‐ Tu  l'as  anéantie  !  s'écria‐t‐elle,  soudain  en  colère.  Elle  t'aimait  depuis l'enfance. Elle avait confiance en toi. Comme nous tous. Nous avons cru que 

tu avais eu un accident. Jusqu'au jour où Roxanne est revenue du Mexique, 

nous en avions la certitude. 

U la saisit par le bras. 

‐ Attends ! Elle est allée au Mexique ? 

‐ Elle  a  suivi  ta  trace  jusque  là‐bas.  Mouse  était  avec  elle.  Tu  ne  peux  pas imaginer dans quel état elle était. 

Enceinte,  terrifiée,  effondrée.  Lily  se  dégagea  de  l'étreinte  de  Luke  et  se leva.  Sa  fureur  si  longtemps  contenue  débordait.  Comme  toute  personne 

calme,  ses  accès  de  mauvaise  humeur  étaient  d'autant  plus  spectaculaires qu'ils étaient rares. 

‐ Elle  t'a  cherché  partout.  Elle  te  croyait  malade,  ou  mort.  Et  puis,  elle  a retrouvé ton avion, et l'homme à qui tu l'avais vendu. Elle a compris, alors, 

que  tu  ne  voulais  pas  être  découvert.  J'ai  cru  qu'elle  ne  s'en  remettrait jamais.  Dis‐moi  que  tu  as  souffert  d'une  crise  d'amnésie!  hurla‐t‐elle  en poussant sa chaise avec violence contre la table. Dis‐moi que tu avais reçu 

un coup sur la tête et que tu avais tout oublié ! Peux‐tu me dire cela ? 

‐ Non. 

Elle pleurait, à présent. De grosses larmes roulaient sur ses joues. 

‐ Non,  je  ne  peux  pas  te  dire  cela,  et  je  ne  peux  pas  te  supplier  de  me pardonner. Je peux seulement t'assurer que j'ai agi pour le bien de tous. Je 

n'avais pas le choix. 

‐ Comment  ça,  tu  n'avais  pas  le  choix  ?  Tu  n'as  même  pas  songé  à  nous signaler que tu étais vivant ! 

Luke prit une serviette pour essuyer le visage de Lily. 

‐ Non,  avoua‐t‐il.  J'ai  pensé  à  vous  chaque  jour,  pourtant.  La  première année, je me réveillais en pleine nuit, me croyant à la maison. Et puis, je me 

rendais  compte  que  non.  Je  me  consolais  avec  ma  bouteille,  puisque  je 

n'avais plus Roxanne. J'aurais préféré être mort, crois‐moi. J'aurais préféré 

être  amnésique,  ne  plus  avoir  besoin  de  ma  famille. .  Ma  mère,  je  ne  l'ai trouvée  qu'à  l'âge  de  douze  ans  !  lança‐t‐il,  la  serviette  en  boule  dans  son poing. Je ne veux pas passer le restant de ma vie sans elle. Dis‐moi comment 

je peux te convaincre de me laisser une chance. 

L'amour,  pour  Lily,  ne  connaissait  pas  de  barrières.  Elle  réagit  selon  ses convictions  les  plus  profondes  :  elle  ouvrit  les  bras  et  l'enlaça,  le  berça contre elle lorsqu'il enfouit la figure dans ses cheveux. 

‐ Tu es rentré, maintenant. C’est tout ce qui compte. Elle n'avait pas changé. 

Elle était toujours aussi douce, toujours aussi bonne, toujours aussi solide. 

L'émotion le submergea, et il s'accrocha à elle avec l'énergie du désespoir. 

‐ Oh ! Vous m'avez manqué ! Vous m'avez tellement manqué ! 

‐ Je sais, murmura‐t‐elle en le poussant vers un fauteuil. Je n'étais pas venue 

te crier dessus, mon chéri. 

‐ Je craignais que tu ne refuses de me voir. Je ne te mérite pas. 

‐ Ne dis pas de bêtises. Nous nous méritons l'un l'autre. . Tu me raconteras 

tout cela un jour ou l'autre, n'est‐ce pas ? 

‐ Quand tu voudras. 

‐ Plus tard. Pour l'instant, je veux seulement t'admirer. Pas mal, pas mal. . Tu 

es un peu plus mince, mais tu t'es sans doute endurci. 

Elle soupira, l'embrassa sur la joue, effaça la marque de son rouge à lèvres. 

‐ tu étais le plus beau des petits garçons. H tressaillit, et elle pouffa. 

‐ Et la magie ? 

‐ J'ai survécu grâce à elle. 

Il porta les mains de Lily à ses lèvres, profondément touché. Il était partagé 

entre  la  honte  et  la  reconnaissance.  U  s'était  préparé  à  sa  colère,  à  son ressentiment, voire à son indifférence. Mais il était sans défense devant la 

constance de son amour. 

‐ Tu  étais  superbe,  hier.  À  vous  voir  sur  scène,  toi  et  Roxanne,  je  me  suis surpris à imaginer que ces cinq années ne s'étaient pas écoulées. 

‐ Et pourtant. . 

‐ Et pourtant, si. Je ne connais pas l'incantation qui pourrait les supprimer. 

Mais je peux peut‐être réparer le mal. 

‐ Tu l'aimes encore. 

Comme il haussait les épaules, elle sourit. 

‐ Tu l'aimes encore, répéta‐t‐elle. Mais il te faudra plus d'un tour dans ton 

sac pour la récupérer. Elle ne se laisse pas avoir comme moi. 

Il devint grave. 

‐ Je saurai m'y prendre. 

Lily soupira en hochant la tête. 

‐ Elle te résistera. Max dirait que l'on attrape plus de mouches avec du miel 

qu'avec un journal plié. Suis mon conseil : une femme, même obstinée, aime 

qu'on la courtise. 

Il émit un râle, mais Lily insista. 

‐ Je  ne  parle  pas  d'un  souper  aux  chandelles  sur  fond  musical  et  d'un bouquet  de  fleurs.  C'est  davantage  une  question  d'attitude.  Roxanne 

apprécie les défis, mais elle adore qu'on la séduise. 

‐ Si  je  me  mettais  à  genoux  devant  elle,  elle  me  planterait  un  pied  dans  la figure. 

Tout  à  fait,  acquiesça  silencieusement  Lily.  Mais  elle  jugea  plus  diplomate de ne pas renchérir. 

‐ Je ne prétends pas que ce sera facile. Mais ne te décourage pas, Luke. Elle a 

besoin de toi, beaucoup plus que tu ne le crois. 

‐ Comment cela ? 

‐ N'abandonne pas en cours de route. Songeur, il serra Lily dans ses bras. 

‐ Ne t'inquiète pas : je ne commettrai pas deux fois de suite la même erreur. 

Je ferai de mon mieux, Lily. J'ai plus d'un compte à régler. 

 

‐ Et dans le parc, il y avait un gros chien. Un chien doré. Il a pissé sur tous 

les arbres. 

Pelotonné sur les genoux de sa mère, Nate racontait en riant ses aventures 

de la matinée. ‐Tous? 

‐ Une centaine, au moins, affirma‐t‐il d'un air grave. Je peux avoir un chien ? 

Je lui apprendrai à donner la patte et à jouer au mort. 

‐ Et à pisser sur les arbres ? 

‐ Ouais. . 

U se tourna vers elle pour se jeter à son cou. Oh ! Le charmeur, pensa‐t‐elle. 

Il était bien le fils de son père. Depuis son premier sourire édenté. 

‐ J'en veux un gros. Un garçon. Il s'appellera Mike. 

‐ Puisqu'il  a  déjà  un  nom,  je  suppose  qu'il  va  falloir  se  pencher  sur  la question. 

Elle enroula l'une des boucles blondes de Nathaniel autour de son index. Il 

la menait par le bout du nez. 

‐ As‐tu mangé beaucoup de glace ? Il écarquilla les yeux. 

‐ Comment le sais‐tu ? 

La tache de chocolat sur sa chemise ne passait pas inaperçue, et ses doigts 

étaient  encore  tout  collants.  Mais  Roxanne  savait  qu'elle  aurait  tort 

d'énumérer des preuves aussi banales. 

‐ Parce  qu'une  maman  sait  tout.  Surtout  quand  c'est  une  maman 

magicienne. 

Il eut une petite moue. 

‐ Alors pourquoi je vois jamais les yeux derrière ta 

.tête ? 

‐Nate!  Nate!  soupira‐t‐elle. .  Je  t'ai  répété  mille  fois  que  ces  yeux‐là  sont invisibles ! 

Soudain, elle l'étreignit, paupières closes pour dissimuler ses larmes. Elle ne 

savait pas pourquoi elle avait envie de pleurer. Ou plutôt, elle préférait ne 

pas analyser ces raisons. L'essentiel était que son enfant fût là, en sécurité 

auprès d'elle. 

‐ Nathaniel  le  Grand,  je  te  conseille  vivement  d'aller  te  laver  les  mains! 

ordonna‐t‐elle d'une voix tremblante. Quant à moi, j'ai un rendez‐vous. 

‐ Tu avais dit qu'on irait au zoo ! 

‐ Nous irons. 

Elle déposa un baiser sur sa joue et le mit à terre. 

‐ Je serai là dans une heure. Nous verrons tous les singes que tu voudras. 

Il partit en riant. Roxanne se pencha pour ramasser voitures, bonshommes 

en plastique et livres jonchant le tapis. 

‐ Alice ? Je sors. Je rentre dans une heure. 

‐ Prenez tout votre temps ! 

Roxanne  sourit.  Chère,  chère  Alice,  pensa‐t‐elle.  Alice  à  la  voix  si  douce, Alice  sur  laquelle  elle  pouvait  toujours  compter.  Jamais  elle  n'aurait  pu continuer sa carrière sans l'aide et le soutien de l'exquise Alice. 

Et dire qu'elle avait failli ne pas retenir sa candidature, tant Alice lui avait 

semblé  fragile  et  timide.  Mais  parmi  les  dizaines  de  nounous  potentielles qui  s'étaient  présentées,  seule  Alice  avait  su  inspirer  à  Roxanne  une 

confiance absolue. 

Elle  avait  été  frappée  par  ses  yeux,  gris,  presque  translucides,  et  qui exprimaient tant de bonté. L'esprit pratique de Roxanne l'avait tout d'abord 

incitée  à  s'intéresser  aux  jeunes  femmes  dynamiques  et  un  peu  sévères, 

mais à l'arrivée d'Alice, Nathaniel avait souri. Le problème avait été résolu 

sur‐le‐champ. 

Roxanne se demandait encore qui l'avait retenue, elle ou son fils. À présent, 

Alice était de la famille. Grâce au sourire d'un bébé de six mois, les Nouvelle 

avaient accueilli un membre de plus au sein de leur clan. 

Roxanne décida d'emprunter l'escalier pour descendre affronter le maillon 

manquant de la chaîne. Droite et sûre d'elle‐même, elle frappa. 

‐ Toujours aussi ponctuelle, commenta Luke en guise d'accueil. 

‐ Je n'ai qu'une heure devant moi, ne perdons pas de temps. 

Elle passa devant lui, son parfum suffisant à le mettre en émoi. 

‐ Un rendez‐vous galant ? Elle pensa à son fils et sourit. 

‐ Oui, et je ne veux surtout pas le faire attendre. Elle s'assit sur une chaise, 

croisa les jambes. 

‐ Je t'écoute, Callahan. 

‐ À tes ordres, Nouvelle! répliqua‐t‐il. . Un peu de vin avant le repas ? 

‐ Ni vin, ni repas. . Parle ! 

‐ Raconte‐moi la conférence de presse. Elle haussa un sourcil. 

‐ Que veux‐tu savoir, au juste ? Ce que j'ai dit à ton propos ? J'ai annoncé la 

venue prochaine d'un partenaire qui les laisserait pantois. Un sorcier ayant 

parcouru le monde pour découvrir les secrets des Mayas, les mystères des 

Aztèques et les secrets des druides. . J'espère que tu seras à la hauteur. 

‐ Je crois que oui. 

Il s'empara d'une paire de menottes sur la tablé basse et les tripota. 

‐ En fait, tu n'étais pas si loin de la vérité. J'ai appris toutes sortes de choses. 

‐ Par  exemple  ?  s'enquit‐elle,  tandis  qu'il  lui  tendait  les  menottes  pour inspection. 

‐ Comment passer à travers les murs, faire disparaître un éléphant, gravir 

un pilier de fumée. À Bangkok, je me suis évadé d'un camion criblé de clous. 

Et  je  suis  parti  avec  un  rubis  gros  comme  ton  pouce.  Au  Caire,  je  me  suis échappé  d'un  cube  transparent  plongé  dans  le  Nil. .  et  je  me  suis  enrichi d'émeraudes aussi vertes que tes yeux. 

Elle  bâilla  ostensiblement,  lui  rendit  ses  menottes.  Elle  n'avait  rien 

remarqué d'anormal. 

‐ C'est fascinant. 

‐ J'ai  passé  près  d'un  an  en  Irlande,  dans  des  châteaux  hantés  et  des  pubs enfumés. Là, j'ai trouvé ce que je n'avais jamais trouvé ailleurs. 

‐ C'est‐à‐dire ? 

‐ Mon  âme. .  proposa‐t‐il  en  s'emprisonnant  les  poignets.  J'ai  été  envoûté par les collines, les villages, l'air que j'y respirais. Seule, La Nouvelle‐Orléans m'avait à ce point attiré. 

D'un geste brutal, il écarta les bras. Les menottes cédèrent. 

‐ Mais c'est sans doute parce que tu y étais. J'aimerais t'emmener en Irlande, 

Roxy, avoua‐t‐il d'une voix caressante comme de la soie. Là‐bas, je te voyais 

partout, j'imaginais te faire l'amour dans un pré verdoyant et embrumé. 

Elle ne parvenait plus à détacher son regard de celui de Luke. Les images se 

bousculaient  dans  sa  tête. .  Ils  s'enlaçaient  avec  ferveur,  roulaient  dans l'herbe. Elle sentait presque les mains de Luke sur sa peau brûlante. Un flot 

de  désir  monta  en  elle.  Elle  crispa  les  poings,  enfonça  les  ongles  dans  sa chair, se détourna brusquement. 

‐ Joli discours, Callahan. 

Ayant recouvré ses esprits, elle s'exprima avec plus 

‐ Tu peux l'adresser à quelqu'un d'autre que moi. 

‐ Tu  es  une  femme  dure,  Roxy,  lui  reprocha‐t‐il  en  laissant  tomber  les menottes sur ses genoux. 

Comme  elle  osait  un  sourire,  il  éprouva  un  indéfinissable  sentiment  de 

satisfaction. 

‐ Toi  non  plus,  tu  n'as  pas  perdu  la  main.  Mais  éclaire‐moi  :  si  tu  as poursuivi ta carrière pendant tout ce temps, pourquoi ne l'ai‐je pas su ? 

‐ Oh ! Tu as sûrement entendu parler de moi. . 

On avait frappé à la porte. Il se leva et lança pardessus son épaule : 

‐ Le Fantôme. ‐Le. . 

Elle  se  mordit  la  lèvre,  ahurie.  Un  serveur  entra,  poussant  devant  lui  une table  roulante.  Roxanne  se  tritura  les  mains  pendant  qu'il  dressait  le 

couvert et que Luke signait la note. Le Fantôme ? Bien sûr qu'elle avait suivi 

les  aventures  de  cet  étrange  magicien  qui,  fuyant  toute  publicité,  n'avait cessé d'apparaître et de disparaître dans tous les coins du monde. 

‐ Je me suis permis de commander pour toi. Je crois me souvenir de ce que 

tu aimes. 

‐ Je viens de te dire que je n'ai pas le temps de déjeuner. 

Mais  la  curiosité  l'emportait  déjà  sur  la  raison.  Des  ailes  de  poulet  sauce barbecue.  Son  cœur  battit  plus  vite.  Comment  s'était‐il  débrouillé  pour 

obtenir ce plat, alors qu'il ne figurait pas au menu de l'hôtel ? 

‐ Je n'en mange plus, marmonna‐t‐elle. Il lui prit le bras. 

‐ Soyons civilisés, Roxanne. 

D'un  mouvement  du  poignet,  il  fit  surgir  une  rose,  qu'il  lui  offrit.  Elle l'accepta, mais refusa de se laisser aller. 

‐ Tu exagères. 

‐ Si tu ne partages pas ce repas avec moi, je vais penser que c'est parce qu'il 

te rappelle notre histoire. Et j'en conclurai que tu m'aimes encore. 

Elle se dégagea vivement, jeta la fleur sur la table. Sans prendre la peine de 

se rasseoir, elle saisit un morceau de poulet et mordit dedans. 

‐ Ça te va, comme ça ? Hilare, il lui tendit une serviette. ‐Assieds‐toi, tu seras plus à l'aise. Détends‐toi! 

Regarde : rien dans les mains, rien dans les poches ! Elle obéit et s'essuya 

les doigts. 

‐ Donc, tu étais le Fantôme. Je n'ai jamais vraiment su s'il existait ou non. 

‐ C'est justement ce qu'il y avait de formidable. Je me dissimulais derrière 

un  masque,  je  faisais  mon  numéro,  je  prenais  au  passage  ce  qui 

m'intéressait, et je poursuivais mon chemin. 

La sauce était vraiment délicieuse. Elle se lécha le pouce. 

‐ En d'autres termes, tu as vécu une vie d'escroc. 

Il  la  foudroya  du  regard.  D'accord,  au  début,  il  avait  empoché  quelques dollars aux jeux de bonneteau et des gobelets. . 

‐ J'étais en tournée ! argua‐t‐il. 

Elle  exhala  une  sorte  de  grognement  qui  n'avait  rien  de  féminin  et  se concentra sur son poulet. 

‐ Et maintenant, tu as décidé de renouer avec le bon vieux temps. 

‐ J'y ai toujours été prêt ! s'insurgea‐t‐il, masquant au mieux sa colère. 

Mais  Roxanne  le  connaissent  bien.  Elle  fut  enchantée  de  constater  qu'elle venait de marquer un point. 

‐ Puisque  tu  refuses  d'entendre  mes  explications,  disons  que  je  me  suis accordé une année sabbatique prolongée. 

‐ Une  année  sabbatique  prolongée.  Cest  flou  à  souhait.  Bien,  Callahan, 

venons‐en à notre affaire. 

‐Voilà. .  Les  trois  événements  vont  ensemble,  déclara‐t‐il  en  se  versant  un peu  de  vin  blanc. .  Le  spectacle,  la  vente  aux  enchères,  le  cambriolage.  Et tout se passe le même soir. 

Elle haussa les sourcils, décidée à ne pas lui révéler son excitation. 

‐ Mon Dieu ! Mais c'est qu'il est devenu terriblement ambitieux ! 

‐ Non, Roxy. Je suis habile, c'est tout. Jamais je n'ai été aussi bon, ajouta‐t‐il avec un sourire digne de Lucifer. 

‐ Et modeste, en plus ! 

‐ La modestie, c'est comme le tact. Ce sont des qualités que l'on réserve aux 

poules mouillées. 

Il montra sa paume vide, retourna sa main, fit danser dessus un rouble. 

‐ Le  spectacle  représente  une  diversion  avant  la  vente.  La  vente  attire  les regards loin du cambriolage chez les Wyatt. 

Le  rouble  s'évanouit  dans  la  nature.  Il  claqua  les  doigts,  et  trois  pièces tombèrent dans le verre resté vide de Roxanne. 

‐ Ton truc est vieux comme le monde, Callahan, riposta‐t‐elle en les prenant 

pour les transformer en 

trois boules d'argent. . Tu ne m'impressionnes pas du tout. 

La  garce  !  U  n'avait  pas  imaginé  à  quel  point  son  indifférence  pourrait  le stimuler. 

‐ Voici mon plan. Après le spectacle, tu te joins aux sommités pour assister à 

la vente. Invitée donneur, tu as envie de t'offrir une ou deux babioles. 

‐Et toi, tues. . ? 

‐ Je m'occupe de certains détails au théâtre, mais je te rejoins là‐bas. Tu fais 

monter  les  enchères  pour  une  bague  en  émeraude  contre  un  certain 

gentleman, mais il finit par gagner. 

‐ Et si quelqu'un d'autre convoite le bijou en question? 

‐ Quel  que  soit  le  chiffre,  il  va  au‐delà.  Il  est  français,  fortuné,  d'un romantisme incorrigible, et il veut cette bague pour sa fiancée. Seulement 

voilà. .  ayant  obtenu  ce  qu'il  voulait,  il  examine  attentivement  le  joyau  et découvre que c'est un faux. 

‐ La bague est fausse ? 

‐ Ainsi que plusieurs autres pièces. 

Il croisa les mains et posa le menton dessus, les yeux brillants de plaisir à la 

perspective de leur aventure. 

‐ Parce que, mon aimée, reprit‐il, aux petites heures du matin, nous aurons 

échangé  les  vrais  contre  des  faux.  Et  pendant  que  Washington  tout  entier s'agitera autour de cette affaire, nous nous rendrons discrètement dans le 

Maryland subtiliser la pierre philosophale de notre ami l'aspirant sénateur. 

Ce  n'était  pas  tout,  mais  il  devait  veiller  à  ne  pas  trop  lui  en  révéler  d'un coup. 

‐ Pas  mal,  concéda‐t‐elle  d'un  ton  un  peu  lointain,  bien  qu'elle  fût 

passionnée. Cependant, un détail m'échappe. 

‐ Lequel ? 

Elle versa les pièces dans son assiette. 

‐ Comment entrons‐nous dans la salle des ventes ? 

‐ Comme nous pénétrons dans n'importe quelle villa de banlieue chic, Roxy. 

Sans la moindre difficulté. D'autant que nous disposons d'une arme secrète. 

‐ Rien que ça ! 

‐ Si, si, je t'assure, murmura‐t‐il en lui saisissant la main pour la porter à ses lèvres. .  Mmmm. .  j'ai  toujours  adoré  le  goût  de  la  sauce  barbecue  sur  la peau  d'une  femme.  Surtout  la  tienne.  Te  rappelles‐tu  notre  pique‐nique? 

Nous nous étions installés sur le tapis pour écouter la pluie. Il me semble 

que  j'ai  commencé  par  te  mordiller  les  orteils. .  Mmmmm. .  Jamais  je  ne serai rassasié. 

‐ Non,  franchement,  je  n'en  ai  aucun  souvenir  !  trancha‐t‐elle.  Les  pique-niques, tu sais, j'en ai connu beaucoup. 

Il se leva, l'obligeant à l'imiter. 

‐ Dans ce cas, je vais te rafraîchir la mémoire. Nous mangions des ailes de 

poulet,  comme  aujourd'hui.  Le  ciel  était  gris,  il  pleuvait.  Quand  je  t'ai touchée, tu as tremblé, comme maintenant. 

‐ Tu te trompes ! 

Mais elle frémissait de tout son être. 

‐ Et puis, je t'ai embrassée. . Ici, sur la tempe. . et là. . Et. . 

Il jura en percevant le cliquetis d'une clé dans la serrure. 

‐ Quelle ville sensationnelle ! s'écria Jake en se propulsant en avant, chargé 

de paquets. Je resterais volontiers une semaine de plus. 

‐ Va donc te promener encore une heure. 

‐ Oh  !  Pardon  !  Je  vous  dérange,  peut‐être  ?  Posant  ses  sacs,  il  vint  serrer vigoureusement la main de Roxanne. 

‐ Bonjour.  J'étais  impatient  de  vous  rencontrer.  Je  serais  bien  passé  vous saluer  dans  votre  loge  hier  soir,  mais  c'eût  été  trop  risqué.  Je  suis  Jake Finestein, l'associé de Luke. 

‐ Son associé ? 

Vaincu, Luke se reversa un peu de vin. 

‐ Roxanne, je te présente notre arme secrète. 

‐ Je vois. 

Mais elle ne voyait rien du tout. 

‐ Et quel est votre secret, monsieur Finestein ? 

‐ Jake, rectifia‐t‐il en la contournant pour se servir une part de poulet. Luke 

ne  vous  a  pas  encore  mise  au  courant  ?  Disons  que  je  suis  une  sorte  de merveille. 

‐ Un  enquiquineur  de  première,  précisa  Luke.  Jake  avait  une  façon  très 

personnelle de rire : il émit une succession de hoquets. 

‐ Il est furieux, c'est tout. Il a cru que vous alliez lui tomber dans les bras. En tant que voleur, il n'est pas mauvais. Mais en ce qui concerne les femmes, il 

est nul. 

Roxanne sourit avec sincérité. , ‐ Callahan, ton ami me plaît. 

‐ Je  n'ai  jamais  dit  que  c'était  un  ami.  Plutôt  une  épine  dans  mon  pied,  un grain de sable dans ma chaussure. 

‐ Un  cheveu  dans  sa  soupe  !  renchérit  Jake  avec  un  clin  d'œil  géant.  Il  ne vous a sans doute pas raconté comment je lui ai sauvé la vie, à Nice. 

‐ Il n'en a pas parlé, non. 

‐ Tu as failli me faire tuer ! protesta Luke. 

‐ Vous savez ce que c'est, au fil des ans, les événements se déforment. . Bref, 

il y a eu un petit esclandre dans un bar. 

‐ Une bagarre, oui ! Et c'est toi qui l'as provoquée ! 

‐ Ah  !  Ce  que  tu  peux  être  pointilleux.  C'était  à  cause  d'une  ravissante créature. .  mais  vraiment  ra‐vis‐sante  !  et  d'un  monsieur  un  peu  trop 

entreprenant. 

‐ Une putain et son micheton. 

‐ J'ai proposé un meilleur prix, non ? Après tout, les affaires sont les affaires. 

Ils  n'avaient  pas  signé  un  contrat,  que  je  sache  !  s'offusqua  Jake  avec  un haussement d'épaules. . Enfin, une chose en a entraîné une autre, et quand 

Luke s'en est mêlé. . 

‐ Quand je suis intervenu pour t'éviter un coup de poing en pleine figure. 

‐ Comme  tu  voudras.  Il  y  a  eu  une  altercation.  C'est  moi  qui  ai  assommé l'autre  imbécile  avec  une  bouteille  de  whisky  avant  qu'il  ne  te  tranche  la gorge. Et comment me remercies‐tu ? Tu me traînes dehors. . Je n'ai pas pu 

marcher  pendant  des  jours  !  Vous  auriez  vu  ces  bleus  !  Gros  comme  des balles de base‐ball ! Mais je m'égare. . 

‐ Comme d'habitude. 

Pour prouver à Luke qu'il ne lui en voulait pas, Jake le gratina d'une tape 

amicale sur l'épaule. 

‐ Nous avons discuté. Il était magicien, moi, je suis un as de l'informatique. Il n'existe pas un seul système que je ne puisse décoder. C’est un don. Je suis 

aux ordinateurs ce que Joe DiMaggio fut au base‐ball. . Je ne sais pas d'où je 

tiens ça. Mon père était boulanger kasher dans le Bronx et avait du mal à 

manipuler  la  caisse.  Mais  moi. .  donnez‐moi  un  clavier,  et  je  suis  au 

septième ciel. . Voilà comment nous sommes devenus partenaires. 

‐ Jake était en fuite en Europe. Poursuivi pour fraude. 

‐ J'ai  commis  une  légère  erreur  de  calcul,  s'excusa‐t‐il,  écarlate.  Les 

ordinateurs sont ma passion, miss Roxanne, mais je suis surtout un artiste 

de  la  falsification.  Malheureusement,  sur  ce  coup‐là,  j'ai  voulu  trop  me presser. 

‐ Cela  arrive  aux  meilleurs,  le  rassura  Roxanne,  ce  qui  lui  valut  l'éternelle reconnaissance de Jake. 

‐ Une femme compréhensive est plus précieuse qu'un rubis. 

‐ Bof ! marmonna Luke. Roxanne leva un sourcil. 

‐ Callahan,  je  te  le  répète,  ton  ami  me  plaît.  Je  suppose  que  vos 

connaissances  en  matière  d'informatique  nous  permettront  de  déjouer  le 

système de sécurité. 

‐ Rien  ne  m'arrête,  miss  Roxanne.  Vous  y  entrerez,  et  vous  en  ressortirez. 

Pour ce qui est du reste. . 

‐ Une étape à la fois, interrompit Luke. Nous avons beaucoup de travail, Rox. 

Qu'en dis‐tu ? 

‐ Je  tiendrai  le  coup,  Callahan.  Comme  toujours. .  Êtes‐vous  déjà  allé  à  La Nouvelle‐Orléans, Jake ? 

‐ C'est un plaisir que j'attends avec impatience. 

‐ Nous y allons demain. Venez dîner, si vous voulez. Vous pourrez toujours 

l'amener  avec  vous,  ajouta‐t‐elle  en  jetant  un  coup  d'œil  dédaigneux  vers Luke. 

‐ Je saurai le maîtriser. 

‐ Certainement, acquiesça‐t‐elle, et prenant le verre de Luke, elle porta un 

toast à Jake. . À notre association. . À présent, si vous voulez bien m'excuser, 

j'ai un rendez‐vous. Donnez‐moi de vos nouvelles. 

Lorsqu'elle fut partie, Jake mit la main sur son cœur. 

‐ Maman ! Quelle femme ! 

‐ Un faux pas dans cette direction, coco, et je t'étrangle. 

‐ Je crois qu'elle m'aime bien. Oui, vraiment. . elle est mordue ! s'exclama‐t‐

il, les yeux scintillants derrière ses grosses lunettes. 

‐ Du  calme,  Finestein.  Et  va  vite  chercher  ton  matériel.  Je  veux  voir 

comment tu imites la signature de Wyatt. 

‐ Son banquier n'y verra que du feu, Luke. Fais‐moi confiance. 

‐ Je n'ai pas le choix. C'est justement là où le bât blesse. 

 

 

Chapitre 27 

 

Sans  doute  était‐ce  le  rôle  le  plus  difficile  qu'il  ait  eu  à  jouer.  Mais  c'était aussi  le  plus  important.  Effectuant  un  détour  entre  Washington  et  La 

Nouvelle‐Orléans,  Luke  arriva  chez  les  Wyatt  dans  le  Tennessee,  son 

chapeau à la main et la vengeance au cœur. 

Il  savait  qu'il  devait  en  passer  par  les  supplications,  l'humilité,  la  peur affichée. Son orgueil en souffrirait, mais c'était indispensable pour assurer 

la sécurité des Nouvelle. Aussi porterait‐il le masque, pas celui dont il s'était muni  ici  et  là  au  cours  des  cinq  dernières  années,  mais  un  autre,  afin  de convaincre Sam Wyatt d'accepter son retour. Du moins pour un temps. 

Il n'avait besoin que de quelques mois. À la fin, il aurait tout ce qu'il désirait. 

Sinon, il n'aurait plus rien. 

Il frappa, attendit. Une bonne en uniforme lui ouvrit. Il s'inclina, ravala sa 

salive. 

‐ Je. . euh. . J'ai rendez‐vous avec M. Wyatt. Je suis Callahan. Luke Callahan. 

Elle hocha brièvement le menton et le précéda jusqu'à la pièce dont il ne se 

souvenait que trop bien. Il y avait été le témoin d'un meurtre et lui‐même 

avait été littéralement assassiné. 

Comme la dernière fois, Sam était assis derrière son bureau. 

Aujourd'hui, parmi les meubles élégants trônait une immense affiche sur un 

chevalet.  Le  sourire  était  sincère  et  charmeur.  En  grosses  lettres  noires bordées de bleu et de rouge, l'on pouvait lire : 

  

 Sam Wyatt pour le Tennessee 

 Sam Wyatt pour les États‐Unis d'Amérique 

 

Sur  le  bord  de  la  table,  une  coupe  en  cristal  était  remplie  de  badges représentant le même visage, le même sentiment. 

Quant au candidat lui‐même, il avait à peine changé. Luke ne remarqua que 

quelques filets d'argent à ses tempes, et de fines rides autour de ses yeux 

lorsqu'il  souriait.  Car  il  souriait  de  toutes  ses  dents.  Luke  songea  à  une araignée surveillant la mouche qui venait de se prendre dans sa toile. 

‐ Tiens, tiens ! Le retour de l'enfant prodigue ! railla‐t‐il. Merci, ce sera tout pour  l'instant,  ajouta‐t‐il  à  l'intention  de  la  domestique,  qui  sortit  en fermant derrière elle. . Callahan ! Tu me parais en pleine forme. 

‐ Et toi, tu as l'air. . content de toi. 

‐ Absolument  !  acquiesça‐t‐il  en  allongeant  les  bras  pour  que  Luke  puisse admirer ses boutons de manchettes en or. Je dois avouer que ton coup de 

téléphone d'hier m'a surpris. Jamais je n'avais pensé que tu aurais ce culot. 

Luke  redressa  les  épaules,  feignant  de  prendre  tout  son  courage  à  deux mains. 

‐ J'ai une proposition à te faire. 

‐ Je  suis  tout  ouïe,  ricana  Sam  en  se  levant.  Je  devrais  t'offrir  à  boire. .  En souvenir du bon vieux temps. 

Il se dirigea vers le bar, et lorsqu'il se retourna, les yeux luisants, il tendit à Luke un verre de cognac, 

‐ Non, merci, je. . 

‐ Que se passe‐t‐il, Callahan? Tu n'aimes plus le cognac? 

Sam leva le sien pour lui porter un toast silencieux. 

‐ Ne t'inquiète pas, je n'y rajouterai aucun tranquillisant. . Assis ! 

C'était  l'ordre  d'un  maître  à  son  chien.  Bouillonnant  de  rage,  Luke  obéit. 

Sam s'adossa contre son bureau, sourit encore. 

‐ Alors. . En quel honneur crois‐tu que je vais te laisser revenir ? 

Luke avala une gorgée, comme pour se redonner des forces. 

‐ J'ai  pensé. .  J'espérais  que  mon  absence  avait  duré  suffisamment 

longtemps. 

Se délectant de son pouvoir, Sam hocha le menton. 

‐ Oh,  non  !  Ce  ne  sera  jamais  assez  long.  Mais  peut‐être  ne  me  suis‐je  pas bien  fait  comprendre,  il  y  a. .  combien  de  temps,  déjà  ?  Cinq  ans.  Cela  se passait ici même, il me semble. Intéressant, non ? 

D'un  pas  nonchalant,  il  s'avança  jusqu'à  l'endroit  où  Cobb,  ensanglanté, s'était  effondré.  Le  tapis  était  neuf.  L'ancien  avait  été  remplacé  par  une oeuvre d'art italienne, achetée avec les deniers de son épouse. 

‐ Tu n'as pas oublié, je suppose ? 

Luke pinça les lèvres, détourna le regard. 

‐ Non. Non, je n'ai pas oublié. 

‐ Je crois t'avoir expliqué très précisément quelle serait mon attitude si tu 

avais  l'audace  de  reparaître.  Je  t'ai  dit  ce  qui  t'arriverait,  ainsi  qu'aux Nouvelle. 

Il marqua une pause, puis, comme assailli par une idée de génie, se tapota 

les lèvres du bout de l'index : 

‐ À moins que tu n'aies plus pour eux les mêmes sentiments? Peut‐être cela 

te serait‐il indifférent de savoir le vieux en prison, et pourquoi pas tous les 

autres ? Y compris la femme que tu as aimée autrefois. 

‐ Je  tiens  à  ce  qu'ils  soient  protégés.  Rien  ne  t'oblige  à  les  mêler  à  cette affaire. 

Faisant mine de vouloir maîtriser le tremblement de sa voix, il but un peu. 

Excellent  cognac,  songea‐t‐il.  Dommage  qu'il  n'ait  pas  le  loisir  de  le 

savourer pleinement. 

‐ Je  veux  seulement  que  tu  me  laissei  tranquille. .  pour  un  petit  moment, s'empressa‐t‐il de signaler. Sam, Max est fort malade. Il est condamné à plus 

ou moins brève échéance. Je te demande de m'autoriser à passer un mois 

environ auprès de lui. 

Sam  repassa  derrière  son  bureau,  dont  il  ouvrit  un  tiroir.  Il  en  sortit  une cigarette.  Il  n'en  fumait  pas  plus  de  cinq  par  jour,  et  ce,  uniquement  dans l'intimité. Dans le contexte politique actuel, fumer représentait un handicap. 

Il  se  savait  loin  devant  dans  les  sondages,  mais  ne  voulait  en  aucun  cas risquer de ternir son image. Il l'alluma, aspira une bouffée. 

‐ Comme c'est touchant ! Ainsi, tu veux être au chevet du vieux qui agonise. 

Et pourquoi serais‐je sensible à ta requête ? 

‐ Je  comprends. .  Cela  t'est  complètement  égal.  Mais  je  me  disais,  vu  que c'est pour une courte période. . Deux mois, tout au plus. . Je ne vois pas en 

quoi  cela  pourrait  te  gêner,  acheva‐t‐il  en  lui  offrant  le  plus  suppliant  des regards. 

‐ Tu te trompes. Tout ce qui te concerne, tout ce qui concerne les Nouvelle 

me dérange. Et sais‐tu pourquoi? Parce que aucun d'entre vous n'a daigné 

m'accepter tel que j'étais, Vous m'avez recueilli par pitié, et jeté dehors par 

dépit.  Vous  vous  pensiez  les  meilleurs.  Vous  n'étiez  que  de  vulgaires 

voleurs, mais vous vous êtes crus supérieurs à moi. 

Sa fureur d'antan le submergea, menaçant de l'étouffer. Mais sa haine, qui 

avait mûri, l'aida à conserver son calme. 

‐ C'est  raté,  n'est‐ce  pas  ?  Tu  t'es  retrouvé  sans  foyer,  sans  patrie,  et  les Nouvelle sont coincés avec un vieillard pathétique qui ne se rappelle même 

plus  son  prénom.  Et  me  voici,  Callahan.  Riche,  important,  admiré.  Sur  le chemin de la réussite suprême. 

Luke  dut  se  contenir,  penser  à  son  plan,  aux  résultats  à  long  terme.  Sans quoi,  il  aurait  bondi  sur  Sam  pour  lui  tordre  le  cou.  Parce  que  c'était  la vérité. Luke n'était chez lui nulle part, et Max avait perdu son identité. 

Il se voûta. 

‐ Tu  as  tout  ce  que  tu  as  toujours  voulu.  Je  ne  te  demande  que  quelques semaines. 

‐ Tu crois que c'est tout ce qu'il lui reste ? Sam soupira, vida son verre. 

‐ Dommage,  reprit‐il  tristement.  Je  souhaite  qu'il  vive  encore  longtemps, qu'il  continue  de  végéter,  de  pourrir  sur  place  et  de  briser  le  cœur  de  sa famille. 

Son  visage  s'éclaira  soudain  d'un  de  ces  sourires  papier  glacé  d'homme 

politique. 

‐ Je sais tout ce qu'il y a à savoir au sujet de la maladie d'Alzheimer. Je suis 

bien plus au courant que tu ne l'imagines. En effet, inspiré par le tragique 

destin  de  Max,  j'ai  orienté  toute  une  partie  de  ma  campagne  sur  ce 

problème.  C'est  ainsi  que  j'ai  prêté  une  oreille  attentive  et  compatissante aux familles supportant le poids d'une telle charge. Ha! Cela t'offusque. C'est 

une insulte à ta sensibilité. Mais je vais te dire une chose, Callahan. . Je me 

fiche  éperdument  du  sort  de  Maximillian  Nouvelle  et  de  tous  les  autres comme lui. Ces gens‐là ne votent pas, tu comprends. Mais n'aie crainte, une 

fois  élu,  j'entretiendrai. .  l'illusion.  Ce  terme  devrait  te  plaire.  Nous continuerons de pro‐ mettre, nous respecterons même quelques‐uns de nos 

engagements, notamment pour ce qui est du soutien à la recherche. Parce 

que j'ai des projets à long terme. 

Il se cala dans son siège et se permit de rêver, Il pouvait se confier à Luke, le seul être qui ne pouvait rien contre lui. 

‐ Mon  futur  fauteuil  de  sénateur  n'est  qu'une  étape  en  direction  de  la Maison‐Blanche.  D'ici  à  dix  ans,  j'y  serai.  J'aurai  le  contrôle  sur  tout.  Les plaies ouvertes se seront refermées, et tous ces groupes minoritaires seront 

retombés dans l'oubli. Avant l'an 2000, les Américains auront un président 

qui  comprend  le  vrai  sens  du  pouvoir.  Un  chef  qui  saura  s'en  servir  et n'aura pas peur d'y laisser parfois quelques plumes. 

Il avait élevé la voix, tel l'évangéliste décidé à sauver les âmes de ses fidèles. 

Luke  l'observait  en  silence.  Tôt  ou  tard,  Sam  finirait  par  craquer.  Pourvu qu'il ne soit pas à ce moment‐là devant une console régissant envoi d'une 

bombe nucléaire ! 

Il  aspira  une  nouvelle  bouffée,  posa  son  regard  sur  Luke,  éteignit  sa 

cigarette. 

‐ Cela dit, je ne pense pas que tu te passionnes pour la politique et l'avenir 

de la nation. Tes intérêts sont plus personnels, je présume. 

Luke  s'humecta  les  lèvres.  Il  devait  à  tout  prix  persuader  Sam  de  sa 

nervosité. 

‐ J'ai  gagné  pas  mal  d'argent,  ces  dernières  années,  bredouilla‐t‐il.  Je  te paierai.  Je  te  donnerai  ce  que  tu  veux,  en  échange  de  quelques  semaines avec Max et les Nouvelle. 

Sam renversa la tête et s'esclaffa. 

‐ De l'argent ? Franchement, ai‐je l'air d'en avoir besoin ? Sais‐tu combien je 

ramasse  chaque  mois  en  dons  pour  ma  campagne  électorale  ?  Et  c  est  un supplément à tout ce que j'obtiens de mon adorable épouse. 

‐ Mais  si  tu  en  avais  davantage,  tu  pourrais  multiplier  tes  apparitions  à  la télévision, par exemple. Pour être sûr de gagner. 

‐ Oh  !  Mais  je  vais  gagner  !  affirma‐t‐il  d'un  ton  sec,  les  yeux  ronds  et étincelants.  Tu  veux  voir  les  chiffres  ?  Les  habitants  du  Tennessee  ne veulent que moi, Callahan. Sam Wyatt. Quand j'en aurai fini avec eux, ils ne 

sauront même plus qui est Curtis Gunner. Je suis sur la bonne voie ! 

Il abattit les mains sur son bureau, et un nuage de cendres jaillit. 

‐ Je vais gagner! 

‐ Un million de dollars ! lança Luke. Tu ne vas tout de même pas cracher sur 

un  million  supplémentaire  pour  t'assurer  la  victoire  ?  En  échange,  je  ne veux  que  quelques  semaines  de  répit.  Ensuite,  je  disparaîtrai  de  nouveau. 

De toute façon, même si je tenais à rester, Roxanne ne voudrait plus de moi. 

Elle me l'a clairement exprimé. 

Sam pianota sur son bureau. Il s'était calmé. Il savait l'importance de garder 

son  sang‐froid,  l'importance,  aussi,  d'exploiter  toute  proposition 

avantageuse. 

‐ Vraiment ? Tu l'as donc vue ? 

‐ À Washington. J'ai assisté à son spectacle. . Je ne l'ai aperçue qu'un instant, ajouta‐t‐il précipitamment, l'air affolé. Je n'ai pas pu m'en empêcher. 

‐ Et l'amoureux transi s'est fait rabrouer ? 

Rien ne pouvait plus l'amuser. Cependant, Sam était bien renseigné au sujet 

de Roxanne et d'un certain petit garçon prénommé Nathaniel. 

‐ T'a‐t‐elle  mis  au  courant  des  points  forts  de  son  existence  depuis  ta disparition ? 

‐ Elle m'a à peine parié, lui confia Luke en un chuchotement douloureux. Je 

l'ai blessée terriblement. Et comme je ne peux pas lui expliquer pourquoi je 

suis parti, elle n'est pas près de me pardonner. 

De  mieux  en  mieux,  se  dit  Sam.  Il  ne  savait  pas  qu'il  y  avait  un  enfant. 

Combien de temps encore tiendrait‐elle avant de le lui avouer ? Et si elle s'y 

résolvait, Luke serait encore plus anéanti à l'idée de devoir repartir. . 

Il réfléchit un moment. Au fond, son retour présentait plus d'avantages que 

d'inconvénients.  C'était  tellement  plus  amusant  de  voir  les  gens  souffrir, plutôt  que  d'imaginer  leur  calvaire.  De  surcroît,  il  allait  être  payé  pour  se divertir. 

‐ Un million de dollars ? Comment as‐tu accumulé une telle somme ? 

‐ Je. . 

La main de Luke trembla, et il posa son verre. 

‐ J'ai tourné. . 

‐ Tu n'as donc pas perdu la main ? Je suppose  que  tu en as profité pour voler ici et là. 

Luke sursauta, ce qui enchanta Sam. 

‐ J'en  étais  sûr  !  s'exclama‐t‐il.  Un  million  de  dollars. .  Il  va  falloir  que  j'y pense.  Nous  sommes  tellement  surveillés,  de  nos  jours.  Je  ne  voudrais 

surtout  pas  être  accusé  de  corruption.  Ce  serait  dramatique  pour  moi, 

d'autant que Gunner, lui, se targue d'être blanc comme neige. J'aimerais. . 

Les mots moururent sur ses lèvres, tandis qu'une nouvelle idée lui venait. 

C'était parfait! Un don du ciel. . 


‐ Peut‐être  allons‐nous  pouvoir  discuter.  L'œil  brillant,  Luke  se  pencha  en avant. 

‐ J'aurai l'argent d'ici une semaine. Je peux te l'apporter où tu veux. 

‐ Pour  l'argent,  il  faudra  attendre  la  fin  des  élections.  Je  veux  que  mon comptable lui trouve une place bien au chaud. D'ici là, j'ai du travail pour 

toi. Je te vends le temps auquel tu tiens tellement. 

Luke ne s'était pas attendu à ce méandre. Il avait compté uniquement sur 

l'avidité de Sam. 

‐ Je suis à ta disposition. 

‐ Tu te rappelles sans doute un certain incident surnommé le Watergate. Ce 

jour‐là, les voleurs ont été négligents. Il faudrait que tu sois beaucoup plus 

malin. 

Luke opina. 

‐ Tu veux que je subtilise des documents ? 

‐ Je ne sais pas s'ils valent la peine d'être volés. Mais toi, avec tes relations, tu devrais pouvoir me procurer quelques faux et des photos. 

Sam  croisa  les  doigts.  Formidable!  Magnifique!  Non  seulement  il  allait 

gagner son fauteuil de sénateur, mais en plus, il ruinerait complètement son 

rival sur les plans politique, personnel et public. 

‐ Curtis  Gunner  est  marié,  père  de  deux  enfants.  Il  jouit  au  Sénat  d'une réputation sans faille. Je veux que tu me changes tout ça. 

‐ Comment cela ? 

‐ Un  coup  de  baguette  magique  devrait  suffire  !  C'est  ton  métier,  non?  Je veux  des  photos  de  Gunner  en  compagnie  d'autres  femmes. .  des 

prostituées. Et avec des hommes, aussi. Oui, oui. . C'est trop drôle ! Je veux 

des  lettres,  des  papiers  l'impliquant  dans  des  affaires  illicites.  De  fausses factures, aussi. Arrange‐toi pour que ce soit impeccable. 

‐ Je ne sais pas comment. . 

‐ Tu  trouveras,  l'interrompit  Sam,  grisé  par  son  pouvoir.  Tu  veux  ton 

escapade  sentimentale,  Callahan,  tu  l'auras,  mais  à  condition  de  payer  le trajet.  Rassemble  tout  d'ici. .  disons. .  dix  jours  avant  la  date  de  l'élection. 

Oui,  dix  jours,  murmura‐t‐il.  Le  temps  que  ça  s'ébruite. .  Je  veux  que  le scandale soit encore frais dans la mémoire des électeurs. . Tu disposes donc 

de ce temps‐là pour rester auprès des Nouvelle. 

‐ Je ferai de mon mieux. 

‐ Tu t'exécuteras, sinon tu le paieras. Ils le paieront tous. 

‐ Je ne sais pas ce que tu veux dire. 

Sam sourit, souleva son coupe‐papier en ivoire, le testa sur son pouce. 

‐ Donne‐moi satisfaction. J'exige que ce soit parfait. Sans quoi, tout ce dont 

je t'ai menacé il y a cinq ans te tombera dessus. 

‐ Tu m'avais promis que tu les laisserais en paix si je partais. 

D'un geste féroce, Sam enfonça la lame dans un coin de son buvard. 

‐ Tout est remis en cause, maintenant que tu es revenu. Tu as jeté les dés, 

Callahan.  Arrange‐toi  pour  jouer  le  jeu,  si  tu  veux  protéger  les  Nouvelle. 

Compris ? 

‐ Oui, oui. 

Cette fois, il emporterait la partie. 

 

‐ Alors  ?  Alors  ?  s'enquit  Jake,  trépignant  d'impatience,  tandis  qu'ils 

remontaient à boni du Cessna. 

‐ Alors, toutes mes affaires sont‐elles là ? 

‐ Oui, oui. Et avec Wyatt ? Je sais, je ne suis que ton fantassin, le petit soldat de rien du tout qu'on envoie en première ligne, un. . 

‐ Un  crétin,  conclut  Luke  à  sa  place. .  Tout  s'est  bien  passé,  ajouta‐t‐il  en vérifiant  ses  manettes,  Jake  s'étant  réfugié  dans  un  silence  offensé.  Sinon que  j'ai  dû  m'abaisser  à  jouer  le  misérable  mendiant  dors  que  je  mourais d'envie de l'étrangler. 

‐ Il paraît qu'il est insensible. 

Jake  attacha  sa  ceinture,  rajusta  ses  lunettes.  Luke  était  d'humeur 

dangereuse. Le vol pour La Nouvelle‐Orléans, bien que court, serait animé. 

Par  précaution,  Jake  avala  une  Dramamine  et  un  Valium  avec  son  soda  à l'orange tiède. 

‐ Tu as obtenu le délai que tu voulais, non ? 

‐ Oui. . 

Luke  interrompit  la  conversation  pour  prendre  contact  avec  la  tour  de 

contrôle  et  attendit  les  ordres  de  décollage.  Tandis  que  l'appareil 

s'engageait sur la piste, il observa Jake à la dérobée : ce dernier était déjà 

tout pâle, les mains crispées sur les bras de son siège. 

‐ J'ai un autre boulot pour toi. 

‐ Ouais, ouais. Épatant. 

Jake  ferma  les  yeux.  Il  avait  horreur  de  l'avion.  Depuis  toujours.  C  était certainement  pour  cette  raison  que  Luke  le  poussait  dans  ce  cockpit  à 

raison d'une fois par semaine. . minimum. 

‐ Wyatt en a profité pour me confier une mission de dénigrement. C est pile 

ce qui te convient. 

Au fur et à mesure que l'appareil prenait de l'altitude, Luke se décontractait. 

Il adorait piloter. Depuis toujours. 

‐ Comment ça, c'est pile pour moi ? marmonna Jake en entrouvrant un œil. 

‐ Il  veut  toute  une  série  de  faux  :  photos,  documents,  correspondance. 

L'objectif est de présenter Curtis Gunner, son rival, sous le jour le plus noir. 

Il veut le grand jeu, histoire de briser sa carrière politique, sa vie familiale et sociale. 

‐ Nom d'un chien, Luke ! On n'a rien contre ce type, ce Gunner. Je sais bien 

que tu étais plus ou moins forcé d'acheter ton temps, mais quand même. . 

C'est un peu gros. 

Ayant atteint l'altitude de croisière, Luke s'offrit un cigare. 

‐ La  vie  est  moche,  Finestein,  au  cas  où  tu  ne  le  saurais  pas  encore.  Tu mèneras ta tâche jusqu'au bout, et bien. . à un petit changement près. 

Jake soupira. 

‐ J'y suis, j'y reste. Tu auras tout. . 

‐ Je compte sur toi. 

‐ Et c'est quoi, le petit changement ? Serrant son cigare entre les dents, Luke 

sourit. 

‐ Tu ne prends plus comme sujet Gunner, mais Wyatt. 

‐Wyatt? Attends, mais. . Ah! Je comprends! Je comprends ! On va le doubler ! 

Jake eut l'air rêveur. Le Valium l'avait complètement ralenti. 

‐ C’est incroyable ce que tu peux être vif, Finestein ! Hilare, Luke pointa le 

nez de son avion en direction 

de La Nouvelle‐Orléans. 

 

 

Chapitre 28 

 

La  chambre  que  Max  et  Lily  avaient  autrefois  partagée  était  désormais 

aménagée pour les soins d'un malade au pouvoir de réflexion sérieusement 

détérioré. Aidée du personnel de l'hôpital et d'un décorateur, Roxanne avait 

voulu  pour  son  père  un  environnement  à  la  fois  sûr  et  pratique,  tout  en restant agréable. 

Si remèdes et appareillages étaient indispensables, les couleurs vives et les 

belles matières l'étaient tout autant. Trois infirmières se relayaient toutes 

les  huit  heures  ;  un  kinésithérapeute  et  un  psychologue  effectuaient  des visites régulières. Mais Max était aussi entouré de fleurs fraîches, d'oreillers 

bien retapés et bercé par ses airs préférés de musique classique. 

Un loquet spécial avait été posé sur les portes de la terrasse, afin qu'il ne 

puisse  y  sortir  seul.  Un  médecin  avait  conseillé  de  fixer  des  barres  aux fenêtres,  mais  Roxanne  avait  froidement  écarté  cette  solution  au  bénéfice de jolis rideaux de dentelle. 

Son père était peut‐être prisonnier de sa maladie. Il ne le serait pas de sa 

propre demeure. 

Quand  elle  venait  le  voir,  elle  avait  plaisir  à  observer  les  rayons  de  soleil filtrant dans la pièce et à entendre les accords ténus de Chopin. Elle avait 

moins mal, les jours où il ne la reconnaissait pas. Elle avait fini par accepter 

qu'il y eût de bons jours et de mauvais. Aujourd'hui, le voyant assis à son 

bureau  en  train  de  manipuler  avec  patience  des  boules  de  mousse,  elle 

éprouva un vif soulagement. 

C'était un bon jour. 

‐ Bonjour,  miss  Nouvelle,  dit  l’infirmière  assise  près  de  la  fenêtre,  posant son livre. M. Nouvelle s'exerce un peu avant sa séance de rééducation. 

‐ Oui,  je  vois.  Bonjour,  madame  Fleck.  Prenez  donc  une  pause  d'un  quart d'heure. LeClerc vient de préparer du café. 

‐ Je ne dis pas non. 

Mme Fleck avait vingt ans de métier et un regard empli de bonté. Roxanne 

avait  été  intéressée  davantage  par  ses  yeux  que  par  son  expérience.  Elle hissa  sa  lourde  silhouette  hors  de  son  fauteuil  et,  d'une  main  amicale, effleura le bras de la jeune femme en sortant. 

‐ Bonjour, papa. 

Roxanne alla vers lui, se pencha par‐dessus le bureau pour l'embrasser. Il 

était très maigre, si maigre qu'elle se demandait parfois comment la peau 

ne craquait pas sous la pression des os. 

‐ Belle journée, n'est‐ce pas ? As‐tu regardé dehors ? Toutes les plantations 

de LeClerc sont en fleurs, et Mouse a réparé la fontaine, dans la cour. Peut‐

être voudras‐tu y descendre un moment tout à l'heure, pour écouter le bruit 

de l'eau ? 

‐ Il faut que je travaille. 

‐ Je sais. 

Se redressant, elle regarda les doigts déformés qui luttaient avec les boules. 

Autrefois,  il  lui  suffisait  de  les  claquer  pour  que  le  feu  en  jaillisse.  Mais  il valait mieux ne plus y penser. . 

‐ Le spectacle s'est bien passé. Le final a été impeccable. Oscar est membre à 

part entière de la troupe, à présent. Même Lily n'a plus peur de lui. 

Roxanne  continua  de  parler,  sans  attendre  de  réponse.  Il  interrompait 

rarement  son  activité  pour  la  regarder,  engageait  encore  moins  une 

véritable conversation. 

‐ Nous avons emmené Nate au zoo. Il s'est amusé comme un fou. J'ai cru que 

je  n'arriverais  jamais  à  le  sortir  de  la  maison  des  serpents.  Il  grandit tellement, papa. Parfois, je me demande comment il peut être mon fils. As-tu jamais ressenti cela, quand j'étais enfant ? T'es‐tu parfois émerveillé de 

penser qu'un être pouvait être le produit de ta chair ? 

Une  des  balles  tomba  par  terre.  Roxanne  se  plia  pour  la  ramasser,  puis s'accroupit devant Max pour être à sa hauteur. 

Le regard de son père fuyait, mais loin de s'en offusquer, elle attendit qu'il 

se concentre de nouveau sur elle. 

‐ Étais‐tu perpétuellement inquiet ? murmura‐t‐elle. Au fond de toi. . Avais‐

tu peur de mal agir, de te tromper, de mal choisir, de ne pas prononcer les 

paroles  justes  ?  Ce  n'est  jamais  facile,  il  me  semble.  Être  parent,  c'est extraordinaire et terrifiant à la fois. 

Le sourire de Max s'élargit lentement. Roxanne eut l'impression d'assister à 

un lever de soleil. 

‐ Tu es très jolie, chuchota‐t‐il en lui caressant les cheveux. Mais il faut que 

je travaille, à présent. Veux‐tu assister à la représentation et me voir scier 

une femme en deux ? 

‐ Avec plaisir, répondit‐elle, tandis qu'il se remettait à jouer avec ses boules. 

Elle attendit un instant, puis : 

‐ Luke est revenu, papa. 

Il resta très attentif à sa tâche, son sourire se transformant en une sorte de 

grimace. 

‐ Luke. 

Il y eut un long silence, et il répéta : 

‐ Luke. 

‐ Oui. Il souhaite te voir. Est‐ce que je peux le laisser venir? 

‐ Il a réussi à sortir de la malle ? 

Les muscles faciaux de Max tressaillirent, et il lâcha tout. Il haussa le ton : 

‐ Il est sorti ? 

‐ Oui, oui, le rassura‐t‐elle en lui prenant les mains. Tout va bien. Je vais le 

retrouver tout à l'heure. Veux‐tu que je te le ramène ? 

‐ Pas  pendant  que  je  m'exerce  !  s'écria  Max.  Il  faut  que  je  m  exerce. 

Comment y arriverais‐je, sinon ? 

‐ D'accord, papa. D'accord. 

Pour le calmer, elle ramassa les boules et les posa devant lui sur le bureau. 

‐ Je  veux  le  voir,  marmonna‐t‐il.  Je  veux  le  voir  dès  qu'il  sera  sorti  de  la malle. 

‐ Je te l'amène, promit‐elle. 

Elle l'embrassa sur la joue, mais déjà, Max avait l'esprit ailleurs. 

 

Lorsqu'elle descendit, Roxanne avait mis au point sa stratégie. Luke était de 

retour: c'était un fait contre lequel elle ne pouvait rien. Elle ne pouvait pas 

non  plus  ignorer  ses  liens  avec  Max.  Cependant,  lors  des  visites,  elle  le surveillerait de très près. 

S'il restait de nombreux détails à régler pour mener au bout leur opération, 

elle  en  avait  d'autres  à  définir  vis‐à‐vis  de  Luke.  Elle  serait  sa  partenaire parce  que  cela  l’arrangeait,  parce  que  sa  proposition  l'intriguait.  Et  parce que  à  moins  d  avoir  terriblement  changé  en  cinq  ans,  il  était  toujours  le meilleur. Sur scène et devant un coffre‐fort. 

Elle  se  servirait  donc  de  lui  à  des  fins  personnelles,  prendrait  sa  part  des bénéfices et s'en irait. 

Et Nathaniel. .? 

Elle  se  pencha  sur  l'avant‐dernière  marche  pour  ramasser  une  Ferrari 

miniature. Elle la fourra dans sa poche, mais garda les doigts serrés dessus 

en  pensant  à  l'enfant  qui  l'avait  poussée  sur  les  tapis  de  la  maison  et  les briques de la cour. Cet enfant qui était en ce moment à l'école maternelle 

avec tous ses copains. Pouvait‐elle oublier le lien qui unissait Luke à ce petit 

garçon dont il ne soupçonnait pas l'existence ? Était‐ce une illusion qu'elle 

aurait à entretenir jusqu'à la fin de ses jours ? 

Du temps, décida‐t‐elle en se dirigeant vers la cuisine. Elle avait besoin de 

temps. 

Elle ne fut pas rassurée en y découvrant Luke, attablé comme toujours, sa 

tasse de café dans une main, un bout de beignet dans l'autre. 

LeClerc  riait  :  de  toute  évidence,  il  était  heureux  de  l'avoir  là,  et  lui  avait pardonné son absence. Jamais elle ne la lui pardonnerait. 

‐ C'est incroyable, la façon que tu as de te glisser dans les fissures, Callahan. 

Il la gratifia d'un sourire. 

‐ L'une  des  cinq  choses  qui  m'ont  le  plus  manqué. .  les  pâtisseries  de LeClerc. 

‐ Ce  garçon  a  toujours  été  un  appétit  ambulant.  Assieds‐toi,  ma  fille.  Je  te verse un café. 

‐ Non, merci, répliqua‐t‐elle d'un ton froid qui offensa LeClerc. 

Ils  ne  s'attendaient  tout  de  même  pas  qu'elle  engage  une  fanfare  pour 

saluer le retour de 1 enfant prodigue ? 

‐ Si  tu  as  fini  de  te  restaurer,  peut‐être  pourrions‐nous  nous  mettre  à l'ouvrage. 

‐ Quand tu veux ! 

Il  se  leva,  s'empara  d'un  autre  gâteau,  adressa  un  clin  d'oeil  ostensible  à LeClerc. 

‐ J'en  prends  un  pour  la  route. .  Il  s'occupe  toujours  tout  seul  du  jardin  ? 

demanda‐t‐il, tandis qu'ils traversaient la cour abondamment fleurie. 

‐ De temps en temps, il permet à. . À Nate. Elle se reprit juste à temps. 

‐ Il  permet  à  l'un  d'entre  nous  de  l'aider.  Mais  il  est  toujours  aussi tyrannique avec ses roses. 

‐ Il  n'a  pas  vieilli  d'un  iota.  J'avais  peur. .  Tu  ne  peux  probablement  pas comprendre,  mais  j'avais  si  peur  qu'ils  aient  changé.  Pourtant,  tout  à 

l'heure, dans la cuisine, j'ai eu la sensation que rien n'avait bougé. Les sons, 

les parfums, tout est comme avant. 

‐ C'est plus facile pour toi. 

Il regretta de ne pouvoir lui reprocher son agressivité. 

‐ Pas vraiment, non. Toi, tu as changé, Rox. ‐Moi? 

Elle  pivota  sur  elle‐même.  Il  était  beaucoup  plus  près  qu'elle  ne  l'aurait voulu.  Mais  pour  rien  au  monde  elle  ne  trahirait  son  malaise.  Elle  se contenta de le regarder droit dans les yeux en souriant. 

‐ Il fut un temps où je savais déchiffrer l'expression de ton regard. Mais tu as 

appuyé sur un bouton. Tu as le même physique, la même odeur, le même 

timbre de voix. Si je t'entraînais dans un lit, je suis sûr que j'éprouverais les mêmes sensations. Seulement voilà, tu as appuyé sur un bouton, et je vois 

une autre femme, en surimpression. Qui es‐tu, Roxy ? 

‐ Qui je veux, grommela‐t‐elle en ouvrant la porte de l'atelier. Je suis celle 

que je suis devenue. 

Une lumière crue inonda les tables encombrées d'accessoires de magie. 

‐ Ainsi, tu as vu le spectacle. Tu as vu quelle était ma manière de travailler. 

Je m'applique à ce que ce soit élégant, avec quelques touches spectaculaires, 

mais toujours dans la grâce et la fluidité. 

‐ C'était superbe, convint‐il en dévorant son beignet. Un peu trop féminin à 

mon goût, peut‐être. 

‐ Tu  crois  ?  s'enquit‐elle,  sourcils  arqués,  en  saisissant  une  épée  incrustée de  pierres. .  Tu  préfères  sans  doute  traverser  la  scène  en  te  frappant  le torse, tous muscles dehors ? 

‐ Je pense que nous arriverons à un compromis. Une hanche contre la table, 

Roxanne tapota la lame dans la paume de sa main. 

‐ Je crains qu'il n'y ait un léger malentendu, Callahan. Le spectacle, c'est moi. 

Je veux bien y inclure ton retour en guise de diversion, mais soyons clairs : 

c'est moi qui me charge de la mise en scène. 

‐ Mon retour, siffla‐t‐il en passant la langue sur ses dents. Tu as raison sur 

un  point,  bébé.  Le  léger  malentendu.  Seuls,  ceux  qui  ont  été  un  temps éloignés effectuent un retour. Or, je me permets de te rappeler que je n'ai 

jamais cessé de les époustoufler, en Europe. 

‐ N'est‐ce  pas  touchant  de  voir  tous  ces  habitants  des  villages  les  plus reculés se rassembler sur la place pour applaudir le cirque itinérant ? 

Il plissa les yeux, furieux. 

‐ Pose donc cette épée et répète ce que tu viens de dire. 

Elle sourit, fit courir son doigt le long de la lame. 

‐ D'après ce que j'ai compris, en ce qui nous concerne, il s'agit d'une soirée 

de gala. Avec une bonne campagne publicitaire, la salle sera comble : « Une 

soirée  de  magie  en  compagnie  de  Roxanne  Nouvelle  ». .  Avec  la 

participation exceptionnelle de Callahan. 

‐ Je  constate  avec  plaisir  que  tu  es  toujours  aussi  orgueilleuse.  Nous 

sommes associés, Roxanne, insista‐t‐il en s'avançant d'un pas vers elle. Tu 

veux le haut de l'affiche, qu'à cela ne tienne. Je m'incline en gentleman. Mais 

pour le titre, ce sera Nouvelle et Callahan. 

Elle haussa une épaule. 

‐ C'est à négocier. 

‐ Écoute, je n'ai pas de temps à perdre avec des broutilles. 

‐ Des broutilles ? Tu considères que ce sont des broutilles ! 

Elle  lui  enfonça  l'épée  dans  les  côtes.  Voyant  l'air  stupéfait  de  Luke,  elle s'écroula de rire sur la table derrière elle. 

‐ Quelle andouille ! 

‐ Très drôle, marmonna‐t‐il en se frottant à l'endroit où elle l'avait visé avec 

son arme truquée. Très, très drôle. Bon, alors, on travaille, oui ou non ? 

‐ Si tu veux ! accepta‐t‐elle gentiment en s'asseyant. C'est mon spectacle. Il 

dure une heure quarante‐cinq. Je t'en concède quinze minutes. 

‐ J'en  veux  cinquante.  Y  compris  les  dix  minutes  du  final,  que  nous 

présenterons ensemble. 

‐ Quoi  ?  Tu  veux  prendre  la  place  d'Oscar  ?  Comme  il  la  dévisageait 

bêtement, elle pouffa. 

‐ Le tigre, Callahan. Oscar, mon tigre. 

‐ Ce numéro passera juste avant l'entracte. 

‐ Depuis quand est‐ce toi qui diriges ? 

‐ Roxanne, c'est mon affaire. 

Sur ce, il s'approcha d'une haute malle en bois peinte de couleurs vives. Elle 

était de sa taille et sectionnée en trois parties. 

‐ Je  présenterai  une  évasion,  un  numéro  de  démultiplication  sur  lequel  je m'attarde  depuis  un  moment,  une  illusion  de  grande  envergure  et  un 

transfert. 

Roxanne s'amusa à jongler avec trois balles, histoire d'occuper ses mains. , 

‐ C'est tout ? 

‐ Non. Il y a aussi le final. 

U  s'empara  d'une  quatrième  balle,  et  se  plaçant  face  à  Roxanne,  la  jeta parmi les trois siennes. Elle suivit le rythme sans ciller. 

‐ Je veux que ce soit une variante du numéro de lévitation de la croisière. J'ai 

déjà  presque  tout  mis  en  place.  J'aimerais  commencer  à  répéter  dès  que possible. 

‐ Tu en aimerais, des choses ! 

‐ Ouais. 

Vif comme un serpent, il glissa les mains sous les siennes pour lui prendre 

lés balles. 

‐ Tout est une question de minutage, expliqua‐t‐il avec un sourire éclatant. 

Nous pouvons répéter ici, ou dans la maison que je viens d'acquérir. 

Roxanne constata avec irritation qu'il avait éveillé sa curiosité. 

‐ Une maison ? Je croyais que tu étais descendu à l'hôtel. 

‐ Je préfère être chez moi. J'ai une villa agréable dans le Garden District. Je 

n'ai pas encore eu le temps de la meubler, aussi aurons‐nous toute la place 

que nous voulons. 

‐ Pas encore. . ? 

‐ Oui, Roxanne. Je suis de retour. Autant l'habituer tout de suite à cette idée. 

‐ Je me fiche pas mal de l'endroit où tu vis. Nous traitons une affaire, point 

final. Ne va pas t'imaginer que tu feras de nouveau partie de l'équipe. 

‐ J'en  suis  déjà  membre.  Et  c'est  justement  ce  qui  t'énerve. .  Non  !  Ne t'emporte  pas,  s'il  te  plaît.  Voyons  un  peu  comment  nous  allons  nous 

organiser. Mouse et 

Jake se penchent déjà sur le problème des systèmes de sécurité, et. . 

‐ Attends ! Attends ! Comment ça, ils se penchent dessus? 

‐ Jake est avec moi. Il est parti avec Mouse discuter électronique. 

‐ Il  n'en  est  pas  question  !  protesta‐t‐elle  en  le  poussant  de  côté.  Tu  as compris  ?  Il  n'en  est  pas  question.  Tu  ne  vas  pas  revenir  ainsi  et  tout prendre  en  main  comme  si  de  rien  n'était.  Depuis  trois  ans,  c'est  moi  qui mène la barque. Depuis que Max. . n'en a plus la capacité. Mouse est à moi. 

‐ Quelle possessivité ! Folle de rage, elle se braqua : 

‐ Tu  sais  pertinemment  ce  que  je  veux  dire.  Mouse,  c'est  ma  famille, c'est  mon équipe. Tu nous as abandonnés! 

Il opina. 

‐ Oui,  j'y  ai  été  forcé.  Tu  veux  que  nous  réglions  les  comptes  ?  Parfait  ! 

Pendant  cinq  ans,  j'ai  été  obligé  de  me  passer  de  tout  ce  qui  m'importait. 

Parce que tout cela m'importait, figure‐toi. Et maintenant, je reprends tout, 

Roxy. Tout. 

Au diable la prudence, la maîtrise de soi et la séduction par la subtilité ! Il la prit par les épaules. 

‐ Je reprends tout, Rox, insista‐t‐il. Et rien ne m'en empêchera. 

Elle  aurait  pu  s'écarter.  Elle  aurait  pu  le  mordre  et  le  griffer,  se  débattre furieusement. Elle ne bougea pas. Une lueur dans ses yeux, à la fois sauvage 

et  désespérée,  l'hypnotisa,  la  cloua  sur  place.  Même  lorsqu'il  pressa  sa bouche sur la sienne. 

Elle  goûta  sa  colère,  sa  frustration,  et  le  désir,  un  désir  trop  fort  pour  les mots, trop vaste pour les larmes. Toutes ses envies refoulées remontèrent à 

la surface, et elle reçut son baiser avec avidité. 

Comme elle avait envie de lui ! Comme elle aurait voulu pouvoir effacer le 

temps, recommencer à zéro. C'était comme avant. Rien n'avait changé, ni sa 

façon de la tenir, ni la folie des battements de leurs cœurs. 

Et  pourtant,  rien  n'était  exactement  comme  avant.  Accrochant  les  bras 

autour  de  son  cou,  elle  constata  qu'il  était  plus  mince,  tout  en  os  et  en muscles. Ces différences n'étaient pas uniquement physiques, elles étaient 

aussi  morales.  Ce  nouveau  Luke  ne  rirait  plus  jamais  comme  l'ancien,  il s'était endurci. 

Et elle le désirait ardemment. 

Il  pouvait  la  prendre  là,  sur  la  table,  à  l'endroit  où  pendant  tant  d'années leur magie avait été élaborée. Ou sur le sol couvert de poussière. Ici, tout de 

suite. Et s'il la prenait, s'il récupérait tout ce qu'il avait perdu, il serait peut‐

être  sauvé.  Son  âme  connaîtrait  peut‐être  enfin  la  paix.  S'il  ne  rencontrait qu'enfer et damnation, tant pis. 

Elle  était  la  seule.  L'unique.  Depuis  toujours  et  pour  toujours.  Rien, 

personne ne le retiendrait. Sauf lui. 

‐ C'est  pareil,  marmonna‐t‐il  en  s'arrachant  à  leur  étreinte.  C'est  comme avant, Roxanne, et tu le sais. 

‐Non! 

Mais elle se cambra vers lui, assaillie de regrets. 

‐ Dis‐moi  que  tu  ne  sens  rien. .  Dis‐le‐moi!  répéta‐t‐il  d'une  voix  rauque d'émotion. 

Il  la  poussa  légèrement  pour  la  contempler.  Ce  qu'il  vit  le  soulagea  :  les paupières lourdes, le teint trop pâle, les lèvres enflées. 

‐ Ce n'est pas important, cria‐t‐elle, comme pour s'en convaincre elle‐même. 

Ce qui compte, c'est ce qui est. Je te fais confiance pour le spectacle. Pour le 

coup aussi. Mais c'est tout, Luke. Pour le reste, c'est fini. 

‐ Dans ce cas, je me passerai de ta confiance. 

Il plongea les doigts dans ses boucles rousses. Elle s'éloigna en prenant soin 

de contrôler sa respiration. 

‐ Tu attends que je te supplie. Très bien. J'ai envie de toi, Callahan. Et peut‐

être déciderai‐je d'assouvir ce désir. À deux conditions : pas d'attaches, pas 

de promesses. 

Il avait l'impression qu'on lui broyait le ventre. 

‐ Décide‐toi tout de suite. 

Elle faillit lui rire au nez : elle le reconnaissait bien là. Luke l'autoritaire ! 

‐ Je  suis  toujours  prudente  en  matière  de  relations  sexuelles.  Car  ce  ne serait rien de plus. 

‐ Tu es prudente, parce que tu as peur de tes sentiments. 

Il se rapprocha, pencha la tête pour l'embrasser de nouveau, mais fut arrêté 

dans son élan par une main ferme sur sa poitrine. 

‐ C'est ta réponse à tout ? 

Il sourit. Elle ne le savait peut‐être pas, mais ils étaient sur la bonne voie. 

‐ Tout dépend de la question. 

‐ Ma  question  est  :  pouvons‐nous  accomplir  toute  une  série  de  missions 

compliquées sans être distraits par nos hormones ? 

Elle lui assena son sourire le plus ravageur. 

‐ Si tu peux, je peux. Il lui tendit la main. 

‐ Accord  conclu.  Mais  nous  coucherons  tôt  ou  tard  dans  le  même  lit.  Je propose que tu viennes chez moi. Nous pourrons. . répéter. 

‐ Je prends les répétitions très au sérieux, Callahan. 

‐ Moi aussi. 

Riant, elle se balança sur ses talons et fourra les mains dans ses poches. Ses 

doigts effleurèrent la petite voiture, et son sourire se figea. 

‐ Voyons‐nous plutôt demain. 

‐ Qu'y a‐t‐il ? s'enquit‐il, frustré de la voir ainsi 

‐ Je n'ai pas le temps de travailler aujourd'hui. 

‐ Tu sais que ce n'est pas ce que je voulais dire. 

‐ Luke,  j'ai  droit  à  une  vie  privée.  Donne‐moi  l'adresse,  j'y  serai  demain matin. Pour répéter. 

‐ Parfait. Jouons le jeu à ta manière. Pour l'heure. Ah ! Une dernière chose. . 

‐Oui? 

‐ Je veux voir Max. 

Comme elle hésitait, il faillit se fâcher. 

‐ Je t'en prie, crie et tape si tu veux, mais ne me punis pas ainsi. 

‐ Décidément, tu me connais mal, soupira‐t‐elle, soudain très lasse. Viens. Je 

te conduis dans sa chambre. 

 

Il s'était douté que ce serait pénible. Il avait lu dans la presse des comptes 

rendus sur l'état de santé de Max. Il avait lu tout ce qu'il avait pu trouver 

sur la maladie d'Alzheimer. Il s'était préparé à le voir changé, physiquement 

et psychiquement. 

Mais il n'avait pas imaginé combien ce serait douloureux de voir cet homme 

si diminué, si vieux, si perdu. 

Il  resta  une  heure  dans  la  chambre  ensoleillée.  Avec  Mozart  en  fond 

musical,  il  parla  sans  arrêt,  guettant  sur  le  visage  de  Max  la  moindre manifestation. 

Il ne partit que lorsque Lily entra pour lui annoncer à voix basse que Max 

avait une séance de rééducation. 

‐ Je  reviendrai,  promit‐il  en  posant  une  main  sur  le  bras  de  Max.  J'ai quelques nouveautés que je veux te montrer. 

‐ Il  faut  travailler,  marmotta  Max.  Tu  as  de  bonnes  mains.  Travaille,  mon garçon. . Tu es doué, acheva‐t‐il en souriant. 

‐ Je reviendrai ! répéta Luke. 

Il sortit, aveuglé par les larmes. En bas, dans le salon, Roxanne observait la 

rue de la fenêtre. 

‐ Roxy. . Je suis désolé. 

Il  se  plaça  derrière  elle  et  l'enlaça  tendrement.  Elle  ne  lui  résista  pas.  Au contraire, elle s'abandonna l'espace d'un éclair. 

‐ Ce  n'est  la  faute  de  personne.  Au  début,  j'ai  cherché  un  coupable.  Les médecins, la fatalité, Dieu. Et même toi, parce que tu n'étais pas là. 

Il appuya les lèvres sur ses cheveux, et elle ferma les yeux. 

‐ H est là où il doit être. C'est ainsi que j'envisage la chose. Il ne souffre pas, bien que je le soupçonne parfois d'éprouver une douleur profonde, invisible 

pour  nous.  Mais  nous  avons  la  chance  de  pouvoir  le  garder  à  la  maison, jusqu'au jour où il s'en ira pour toujours. 

‐ Je ne veux pas le perdre. 

‐ Je sais. 

Levant la main, elle mêla ses doigts à ceux de Luke. 

‐ Tu sais, j'ai des règles à établir, mais ce n'est pas pour te punir. Tu pourras voir Max autant que tu le voudras. Je sais que c'est difficile, mais je crois que c'est bon pour lui. Tu as eu. . tu as toujours une grande place dans sa vie. 

‐ Pour lui, je serais prêt à n'importe quoi. Elle exhala un soupir. 

‐ Chut  !  Il  faudra  que  tu  me  préviennes  quand  tu  viendras.  Les  visites impromptues le perturbent. 

‐ Roxanne, pour l'amour du ciel ! 

‐ Écoute,  j'ai  de  bonnes  raisons  d'imposer  des  limites,  trancha‐t‐elle  en  se tournant  vers  lui.  Tu  es  le  bienvenu  dans  cette  maison.  C'est  ce  que  Max aurait voulu. Mais tu respectes mes exigences. Compris ? 

‐ Donc, je prends rendez‐vous ? 

‐ Exactement. C'est mieux le matin. Entre neuf heures et onze heures. 

Quand Nathaniel était à l'école. . 

‐ Nous répéterons les après‐midi. 

‐ Très bien. N'oublie pas de me fournir un emploi du temps précis ! railla‐t‐

il. 

Roxanne entendit la porte d'entrée claquer. Un bruit si familier qu'elle faillit 

en sourire. 

 

 

Chapitre 29 

 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Roxanne  souffrit  la  désapprobation  de  sa famille. Personne ne lui dit en face qu'elle avait tort. Il n'y eut ni sermons, ni conseils, ni indifférence ostensible. 

Sans  doute  aurait‐elle  préféré  de  telles  manifestations  aux  murmures 

qu'elle percevait avant d'entrer dans une pièce, aux regards lourds de sous‐

entendus dans son dos. Us ne comprenaient pas. Elle s'en consolait plus ou 

moins, se disait même qu'elle pourrait le leur pardonner. Ils ne pouvaient 

pas  savoir  ce  que  c'était  que  de  se  retrouver  enceinte,  abandonnée,  seule. 

Enfin,  pas  tout  à  fait  seule,  rectifia‐t‐elle,  le  menton  appuyé  sur  ses  mains croisées,  l'œil  sur  Nathaniel  qui  jouait  aux  petites  autos  dans  la  cour.  Es avaient été là, ils l'avaient soutenue. 

Mais aucun d'entre eux n'avait pu remplacer Luke. Pour rien au monde elle 

ne le récompenserait de son retour intempestif en partageant avec lui son 

enfant, au risque de mettre en péril l'équilibre de ce dernier. 

Pourquoi n'en avaient‐ils pas conscience ? 

La porte de la cuisine s'ouvrit, et elle adressa un sourire à Alice, qui venait 

vers elle. Elle avait au moins une alliée. Car Alice n'avait pas connu Luke. Il 

ne  représentait  aucun  investissement  émotionnel.  Elle  entre  tous  devait 

convenir qu'une mère a le droit de protéger son fils. Et elle‐même. 

‐ Il y a eu un accident affreux ! expliqua Nathaniel à sa nounou. 

Sa  curiosité  en  éveil,  elle  s'accroupit  devant  lui.  Sa  large  jupe  en  coton effleura les dalles. 

‐ En effet, constata‐t‐elle d'un ton grave. Il vaudrait mieux appeler le neuf‐

neuf‐un. 

‐ Neuf‐neuf‐un ! hurla Nathaniel, enchanté, avant d'imiter un bruit strident 

de sirène. 

‐ C'est le troisième carambolage en un quart d'heure, raconta Roxanne en se 

poussant  sur  le  banc  pour  qu'Alice  puisse  l'y  rejoindre.  Les  statistiques grimpent dangereusement. 

‐ Mais les routes sont traîtres, dit Alice avec son joli sourire éthéré. J'ai tenté de lui vanter les mérites des parkings, mais il a une nette préférence pour 

les embouteillages. 

‐ Pour  les  catastrophes,  vous  voulez  dire.  J'espère  que  ça  ne  va  pas  le pervertir. 

‐ Je ne le crois pas. 

Alice  respira  avec  plaisir  les  parfums  de  roses,  de  pois  de  senteur  et  de paillis  fraîchement  arrosé.  Cette  cour  était  son  lieu  préféré,  un  endroit conçu pour s'asseoir et réfléchir à l'abri de l'impitoyable soleil d'été. En tant que  Yankee  transplantée,  Alice  avait  une  prédilection  pour  tout  ce  qui  lui paraissait typique du Sud. 

‐ Je  pensais  emmener  Nate  à  Jackson  Square  après  l'école,  annonça‐t‐elle. 

Histoire de le laisser courir un peu. 

‐ J'aimerais pouvoir vous y accompagner. Quand je prépare un spectacle, j'ai 

toujours l'impression de le priver de ma présence. 

Alice  avait  accepté  avec  une  philosophie  toute  personnelle  les  activités professionnelles  des  Nouvelle.  À  ses  yeux,  ils  n'étaient  pas  de  véritables voleurs, mais redistributeurs de biens. 

‐Vous  êtes  une  maman  merveilleuse,  Roxanne.  Jamais  votre  travail  n'a 

empiété sur les besoins de Nate. 

‐ Tant mieux. C'est l'essentiel. 

Elle rit, tandis qu'il mimait encore une collision en imitant les froissements 

de tôle. 

‐ Croyez‐vous qu'il ait des tendances à l'homicide volontaire ? 

‐ Son agressivité est des plus saines. 

‐ Vous êtes extraordinaire pour moi, Alice, soupira Roxanne en se triturant 

les  mains,  preuve  de  son  extrême  nervosité.  Tout  me  paraissait  bien 

balancé,  juste,  facile.  La  routine  me  rassure,  vous  comprenez  ?  Cela  vient peut‐être de la discipline que m'impose mon métier. 

Alice dévisagea longuement Roxanne. 

‐ Pourtant, vous n êtes pas femme à dédaigner les surprises. 

‐ Tout  dépend  lesquelles.  Je  ne  veux  pas  que  l'existence  de  Nathaniel  s'en trouve  bouleversée.  Ni  la  mienne,  d'ailleurs.  Je  sais  ce  qu'il  lui  faut.  Du moins, je souhaite le savoir. En tout cas, je sais ce qu'il y a de mieux pour 

moi. 

Alice demeura silencieuse quelques instants. Elle ne s'exprimait jamais sans 

avoir  clairement  établi  ses  pensées.  Elle  les  rassemblait  et  les  triait  avec soin, comme si elle voulait composer un bouquet de fleurs sauvages. 

‐ Vous voulez que je vous dise que vous avez raison de garder le secret au 

sujet de Nate. 

‐ J'ai raison, affirma Roxanne à voix basse. Du moins, je le cacherai jusqu'au 

moment où je jugerai bon d'en parler à son père. Il n'a aucun droit sur cet 

enfant, Alice. Il y a tacitement renoncé le jour où il nous a abandonnés. 

‐ H ne savait pas que vous étiez deux. 

‐ Le problème n'est pas là. 

‐ Peut‐être que non, peut‐être que si. Je ne suis pas en mesure d'en parler. 

Roxanne pinça les lèvres. Elle se sentait trahie. 

‐ En d'autres termes, vous vous mettez du même côté que les autres ? 

‐ Il ne s'agit pas de former des équipes pour une partie de ballon, Roxanne, 

murmura  Alice  en  posant  une  main  amicale  sur  la  sienne.  Quoi  que  vous fassiez, nous serons là. Que nous soyons d'accord ou pas. 

‐ Et vous ne l'êtes pas. 

Alice lâcha un soupir et hocha le menton. 

‐ Je  ne  sais  pas  du  tout  comment  je  réagirais  si  j'étais  à  votre  place.  Vous seule savez ce que vous ressentez au fond de votre coeur. Je connais Luke 

depuis  à  peine  une  semaine.  Je  peux  simplement  dire  qu'il  me  plaît. 

J'apprécie l'intensité de ses émotions, son courage, sa volonté acharnée. Ce 

sont quelques‐unes des qualités que j'admire aussi en vous. 

‐ Vous pensez donc que je devrais le mettre au courant et lui faire confiance. 

Qu'il était difficile de prodiguer des conseils ! songea Alice. Comment tant 

de gens pouvaient‐ils y prendre plaisir? 

‐ Vous devez suivre votre instinct. De toute façon, quoi qu'il arrive, la vérité 

demeurera incontournable. Luke est le papa de Nathaniel. 

 

Luke, Luke, Luke ! s'insurgea Roxanne en le regardant répéter son numéro 

de « la Femme dans la malle transparente» avec Lily. Mouse et Jake avaient 

momentanément abandonné leur clavier pour admirer le spectacle. 

Luke  était  revenu,  et  comme  par  miracle,  tous  s'étaient  mis  à  tourner 

autour  de  lui  comme  les  planètes  autour  du  soleil  !  Elle  lui  en  voulait terriblement. 

Ils  avaient  tout  faux.  Ils  répétaient  dans  son  salon  désert,  aux  plafonds hauts et aux moulures fantaisistes. Ils étaient sur son terrain, et c'était lui 

qui dirigeait tout. 

La  chaîne  hi‐fi  braillait  un  air  de  musique  rock.  Luke  voulait  rythmer  son passage  avec  Bom  to  Run,  de  Bruce  Springsteen.  Chez  les  Nouvelle,  les accompagnements  étaient  toujours  classiques.  Elle  fut  d'autant  plus 

exaspérée  que  le  choix  de  Luke  convenait  merveilleusement  à  son 

personnage et à l'illusion. 

Rapide,  excitant,  sexy.  Ces  trois  mots  décrivaient  tous  ses  gestes.  Les spectateurs seraient enchantés. L'humeur de Roxanne ne s'arrangea pas. 

‐ Superbe  !  déclara‐t‐il  en  déposant  un  baiser  sur  la  joue  rose  de  Lily. 

Chrono, Jake ? 

‐ Trois minutes, quarante secondes ! 

‐ Il me semble que nous pourrions sucrer dix secondes de plus. 

En dépit du système d'air climatisé, il transpirait à grosses gouttes. Mais il 

voulait à tout prix maîtriser le numéro. 

‐ On recommence, Lily ? 

‐ Volontiers. 

Mais oui, c'est ça, railla intérieurement Roxanne. Comme tu voudras, Luke. 

À  ton  service,  Luke.  À  tes  ordres.  Écœurée,  elle  se  détourna  et  alla  se réfugier  dans  un  coin.  Autant  en  profiter  pour  perfectionner  son  «  Cristal dansant ». Devant l'énorme cheminée en pierre de taille avait été installée 

une  longue  table  pliante.  Dessus  s'alignaient  divers  accessoires 

indispensables. 

Elle était spécialement fière de son cristal en forme de diamant, aux mille 

facettes irisées. Elle aimait en sentir le poids dans ses mains. Elle imagina 

les  accords  de  Tchaïkovski,  la  scène  éclairée  d'une  lumière  bleutée,  ellemême vêtue d'un fourreau blanc. 

Un  juron  lui  échappa,  le  «  cri  primai  »  de  Springsteen  l'empêchant  de  se concentrer. 

Luke l'entendit et sourit. 

‐ Mouse, peux‐tu tout préparer pour la lévitation, s'il te plaît ? Je crois que 

pour celui‐ci, nous sommes au point. 

‐ D'accord, patron ! 

Mouse s'affaira, tandis que Luke rejoignait Roxanne devant la table. 

‐ Tu te sers de tout le monde ! lui reprocha‐t‐elle. 

‐ C'est ce que j'appelle un travail d'équipe. 

‐ Je te propose une autre définition : c'est de l'exploitation. 

Il recouvrit son cristal des deux mains. 

‐ Essaie  donc  de  voir  les  choses  sous  un  autre  angle,  Roxy.  Une  fois 

l'entourloupe exécutée, tu seras libre de me fuir. À moins que tu n'y tiennes 

pas. 

‐ C ‘est  ainsi  que  j'envisage  la  chose,  riposta‐t‐elle.  S'attarder  sur  les sensations qui la submergeaient à son contact était trop risqué. 

‐ J'aimerais en savoir davantage sur ce coup chez Wyatt. Tu ne m'as pas tout 

dit, je le sens, et cela m agace. 

‐ Toi non plus, tu ne m'as pas tout dit. Et cela m'agace. 

‐ Je ne sais pas de quoi tu parles. Elle baissa les yeux, gênée. 

‐ Je crois que tu le sais parfaitement. Tu me caches quelque chose. Autour 

de  nous,  tout  le  monde  retient  son  souffle.  Quand  tu  m'auras  tout  avoué, nous aviserons. 

‐ Avouer quoi ? 

Elle le dévisagea avec défi. 

‐ Qu'aurais‐je  pu  te  cacher?  Voyons. .  Peut‐être  ai‐je  omis  de  te  préciser combien je te hais ? 

‐ Ce n'est pas cela, riposta‐t‐il en lui emprisonnant les bras. Tu ne rates pas 

une  occasion  de  me  le  prouver  depuis  une  semaine.  Quand  tu  prends  la 

peine d'y penser. 

‐ Erreur. Cela me vient naturellement. Elle le gratifia d'un sourire ironique. 

‐ Parce que tu es encore folle de moi. 

Elle siffla comme un serpent, et il l'embrassa sur le bout du nez. 

‐ Mais tenons‐nous‐en à une relation d'affaires. 

‐ Oui. 

‐ Mettons‐nous donc à l'ouvrage, proposa‐t‐il d'une voix presque menaçante 

de charme. Pour le reste, nous verrons. . 

‐ Je veux davantage d'informations. 

‐ Tu les auras. Et tu récupéreras la pierre philosophale. 

Il pivota sur lui‐même et s'éloigna. 

‐ Attends  !  s'écria‐t‐elle  en  le  rattrapant  avant  de  poser  d'une  main 

tremblante son accessoire de scène. Que me dis‐tu ? 

‐ Que la pierre philosophale sera à toi. 

Elle scruta son regard, en quête d'une explication, irritée de ne plus savoir 

le déchiffrer comme autrefois. 

‐ En quel honneur ? 

‐ Parce que moi aussi, je l'aime. 

Elle  se  trouva  à  court  de  mots.  Il  était  parfaitement  sincère.  Son  cœur  se serra, elle avait du mal à respirer. 

‐ J'aimerais tant pouvoir te détester, Callahan. 

‐ C'est dur, n'est‐ce pas ? 

De l'index, il parcourut sa joue. 

‐ Je  sais  combien  c'est  difficile,  reprit‐il.  Car  de  mon  côté,  j'ai  essayé  de t'oublier. Je le voulais absolument. 

Elle leva les yeux vers lui, et pour la première fois depuis son retour, Luke 

vit qu'elle était prête à succomber. Elle avait raison: il l'avait exploitée. Pour l'atteindre,  il  s'était  servi  de  l'amour  qu'elle  éprouvait  pour  son  père.  Il n'était pas très fier de lui. 

‐ Pourquoi ? osa‐t‐elle lui demander, tout en redoutant la réponse. 

‐ Parce que continuer de t'aimer, c'était mourir à petit feu. 

Elle sentit ses jambes se dérober sous elle. Son cœur frémit. 

‐ Tu ne m'auras pas comme ça, Callahan. 

‐ Oh  !  Si,  si. .  assura‐t‐il  en  l'entraînant  par  la  main  jusqu'au  milieu  de  la pièce. 

‐ C'est presque prêt ! 

Mouse  sifflotait.  Il  était  si  heureux  de  les  revoir  ensemble  !  Ils  étaient  sur leurs  gardes,  mais  les  étincelles  fusaient  autour  d'eux.  À  tel  point  que  lui-même en éprouvait un certain embarras. 

Roxanne  leva  les  bras  afin  que  Mouse  puisse  fixer  correctement  ses  fils. 

Mais elle ne quittait plus Luke des yeux. Elle ne l'avouerait pas, mais c'était 

une  de  ses  illusions  préférées,  à  la  fois  torride  et  fluide,  dramatique  et poétique. 

Et puis, elle s'amusait beaucoup à ergoter sur des vétilles. 

‐ Musique ? 

‐ Oui. C'est moi qui choisis. 

‐ De quel droit. . ? 

‐ Tu es intervenue pour les éclairages. 

Elle fronça les sourcils, furieuse de ne pas savoir lui répondre du tac au tac. 

‐Letitre? 

 ‐Delà fumée dans tes yeux. .  

Elle leva les siens au ciel, et il sourit. 

‐ C'est une mélodie des Platters, Rox. Un classique du genre. 

‐ Si tu avais la moindre idée sur la façon dont on respecte un fil conducteur, 

Callahan,  tu  saurais  que  la  musique  doit  rester  homogène  d'un  bout  à 

l'autre de la représentation. 

‐ Si  tu  avais  un  zeste  de  flair,  tu  saurais  que  les  changements  de  rythme épicent le tout. 

Elle grimaça, rejeta ses cheveux en arrière. 

‐  Parfait  Mouse  ?  Musique  !  Elle  tendit  les  mains,  se  balança.  11  l'imita, l'invitant. . ou plutôt, lui intimant de s'approcher. Elle lui résista, se protégea le  visage  d'un  bras  et  se  détourna.  Ce  n'était  pas  une  fuite,  mais  au contraire,  une  façon  de  l'attirer.  Pas  à  pas,  il  la  suivit,  comme  s'ils  étaient rattachés  par  des  fils  invisibles.  Leurs  doigts  se  frôlèrent.  Roxanne  fut envahie  par  un  flot  de  sensations.  Plongeant  son  regard  dans  les  yeux  de Luke,  elle  était  désormais  incapable  d'abaisser  les  paupières.  Sa 

concentration était telle qu'il semblait vouloir la transpercer. Elle dodelina 

de la tête. 

Peut‐être aurait‐elle pu gagner le duel. Peut‐être sa victoire tenait‐elle à son 

abandon ? 

Luke  agita  les  mains,  elle  s'écarta.  Quand  il  les  laissa  retomber  le  long  de son corps, elle s'immobilisa, prenant une pose. Très lentement, comme en 

transe, elle pivota sur elle‐même. 

Elle ne bougea pas, lorsqu'il s'avança d'un pas. Paupières closes, elle frémit, 

tandis  qu'il  effectuait  un  cercle  autour  d'elle,  l'effleurant  de  gestes  larges. 

Peu à peu, ses pieds quittèrent le sol, et son corps se souleva en parallèle. 

Tandis que la musique s'intensifiait, elle fut saisie d'un frisson. Malgré elle, 

elle l'observa par en dessous, sachant qu’elle finirait par crier de désir et de 

frustration s'il ne s'arrêtait pas très vite. 

Quant  à  Luke,  il  était  persuadé  d'entendre  les  battements  de  cœur  de 

Roxanne. JJ eut le plus grand mal à résister à la tentation de poser une main 

sur son sein. Il avait la bouche sèche, il respirait trop vite. 

Son  intention  avait  été  de  mettre  en  scène  un  numéro  romantique  et 

sensuel.  Il  avait  toujours  su  que  ce  serait  s'aventurer  sur  un  terrain dangereux. Il n'avait pas imaginé qu'il s'y enfoncerait si vite. 

Il  pencha  la  tête  sur  elle,  lèvres  frémissantes.  Elle  retint  avec  peine  un gémissement, qui résonna longuement dans la tête de Luke. 

Il lui prit la main, et lorsque leurs doigts furent entrecroisés, lui aussi se mit à léviter. Les yeux dans les yeux, ils demeurèrent ainsi suspendus dans les 

airs. La mélodie s'estompa, et il se tourna, la soutenant par la nuque, pour 

l'embrasser. 

Ainsi  tendrement  enlacés,  ils  revinrent  à  la  verticale,  leurs  corps  opérant une  rotation.  Quand  leurs  pieds  touchèrent  le  plancher,  il  l'étreignait 

toujours. 

Jake arrêta le chronomètre et s'éclaircit la gorge. 

‐ Je suppose que là, la durée ne compte pas, marmonna‐t‐il en rangeant sa 

montre  dans  sa  poche.  Mouse!  s'exclama‐t‐il,  soudain  inspiré.  Vite!  Il  faut aller au centre d'achats ! 

‐Hein? 

‐ Le centre d'achats ! Les pièces qui nous manquent. Mouse cligna des yeux, 

ahuri. 

‐ Quelles pièces ? 

‐ Mais tu sais bien ! râla Jake en indiquant d'un coup de menton Roxanne et 

Luke, qui ne se lassaient plus de se contempler. 

Lily se précipita vers Mouse, les yeux luisants d'émotion. 

‐ Moi aussi, j'ai des courses à faire ! Dépêchons‐nous! 

‐ Mais, la répétition. . 

‐ À mon avis, elle est finie pour l'instant, constata Jake, hilare. 

Le silence troubla Roxanne. 

‐ Je. . Ça coule bien, bredouilla‐t‐elle. 

‐ Comme tu dis ! 

Il  avait  cru  exploser.  À  présent,  laissant  sa  main  courir  dans  le  dos  de Roxanne, il la libéra de son harnais de lévitation. 

‐ Ça va être un sacré final ! 

‐ Nous avons encore beaucoup de travail. 

‐ Je ne parle pas de celui du spectacle, répliqua‐t‐il en se détachant. Je parle 

de toi et moi. 

Il glissa les mains sous son tee‐shirt et savoura la douceur de sa peau. 

‐ Je  parle  de  nous. .  chuchota‐t‐îl  avant  de  l'embrasser  avec  une  infinie douceur. 

Elle  n'eut  d'autre  choix  que  de  s'agripper  à  lui  pour  ne  pas  perdre 

l'équilibre. 

‐ Tu ne m'auras pas. 

Du bout des lèvres, il traça une ligne sur son menton, lui mordilla le lobe de 

l'oreille. 

‐ On parie ? 

‐ Je m'en irai, le prévint‐elle en se pressant contre lui. Je n'ai pas besoin de 

toi. 

‐ Et réciproquement. 

Il la prit dans ses bras et se dirigea vers l'escalier. Si seulement son corps 

pouvait cesser de trembler, elle recouvrerait ses esprits. Mais pour l'heure, 

la seule solution était de s'accrocher à lui. 

Elle savait ce qu'elle faisait. Pourvu que ce ne soit pas une bêtise ! Son désir 

était tel que tout le reste paraissait d'un seul coup mesquin, minable. Elle 

geignit et enfouit son visage au creux de l'épaule de Luke. 

‐Vite. . 

S'il  avait  pu,  il  aurait  volé  jusqu'à  l'étage.  Haletant,  tous  ses  muscles  en émoi,  il  poussa  d'un  coup  de  pied  la  porte  de  la  chambre,  la  referma derrière  eux,  chercha  de  nouveau  ses  lèvres.  Dieu  soit  loué,  il  avait  eu  la prévoyance d'acheter un Ut ! 

Un lit à baldaquin immense, magnifique, sur lequel il la déposa. Il marqua 

une  pause,  très  brève,  pour  la  dévisager  et  se  remémorer. .  tout  ce  qu'ils avaient partagé autrefois. 

Il vit qu'elle luttait pour ne pas céder et la harcela aussitôt de baisers. Il ne la lâcherait plus. Eue ne lui échapperait pas. La saisissant par les poignets, il lui cloua les bras au‐dessus de la tête, afin qu'elle ne puisse pas le toucher. 

Pas tout de suite. . 

Elle se tordit dans tous les sens, le cœur battant à tout rompre. Il réclama 

ses  lèvres  en  un  baiser  fervent,  prélude  de  tous  les  secrets  dont  il  se souvenait. 

Combien  de  fois  avait‐il  rêvé  de  ce  moment  ?  Mais  la  réalité  était  encore plus merveilleuse que ses fantasmes. Il avait une impression de festin, après 

de longues années déjeune. Plus rien ne l'arrêterait. 

Elle ne lui résista pas longtemps. Eue n'en avait ni la force, ni l'envie. Il lui rendait tout ce qu'il lui avait pris, et plus encore. Elle avait presque oublié 

ce que c'était que de s'abandonner totalement. Après une telle abstinence, il 

lui  paraissait  normal  de  se  laisser  aller,  de  jouir  de  ses  sens,  tout simplement. 

Le sang en feu, il l'entendit murmurer son prénom. Chacun de ses soupirs, 

chacune  de  ses  plaintes  lui  perçait  le  cœur.  Il  la  déshabilla,  subitement impatient. 

‐ Vite, chuchota‐t‐elle encore, tout en lui arrachant sa chemise. 

Elle voulait qu'il soit nu contre sa nudité. Eue le voulait en elle, tout de suite. 

Lui était partagé entre l'envie de savourer et le besoin de dévorer. À bout de 

souffle, il tira sur la fermeture de son jean, tandis que les mains de Roxanne 

le torturaient et que sa bouche lui brûlait le torse. 

Elle s'arqua vers lui, vibrante, et un cri de bonheur, à la fois douloureux et 

triomphal, lui échappa. 

Puis elle enroula ses longues jambes satinées autour de lui, jusqu'à ce qu'il 

se perde dans les méandres de la jouissance. 

 

Il resta tel quel, vautré sur elle, en elle. Le silence de Roxanne commençait à 

l'inquiéter. Si tout avait été comme avant, elle aurait levé la main pour lui 

caresser le dos, elle aurait soupiré en se lovant contre lui pour lui chuchoter 

des mots doux. 

Mais elle ne dit rien. Effrayé, il se réfugia dans la colère. 

‐ Tu  ne  regrettes  pas  ce  qui  vient  de  se  passer  ?  dit‐il  en  la  tenant  d'une main possessive par les cheveux. Tu finiras peut‐être par te convaincre du 

contraire, mais pas moi. 

‐ Je n'ai pas dit que je le regrettais. 

Que  c'était  difficile  de  conserver  son  calme,  alors  que  son  existence  tout entière avait brusquement basculé! 

‐ Je  savais  que  cela  arriverait,  reprit‐elle.  Je  l'ai  su  à  l'instant  où  je  t'ai  vu dans  ma  loge. .  Tu  sais,  ajouta‐t‐elle  avec  un  haussement  d'épaules  qui  se voulait nonchalant. . Je commets souvent des erreurs. Je n'en suis pas pour 

autant rongée de remords. 

Une lueur vacilla dans les yeux de Luke, qui s'écarta. 

‐ Manifestement,  tu  sais  toujours  aussi  bien  viser.  Elle  décida  qu'elle 

garderait son sang‐froid. Quitte à en mourir. 

‐ Je ne cherche pas à te vexer. J'ai apprécié cet interlude. Nous nous sommes 

toujours fort bien entendus au lit. 

Comme elle se penchait pour prendre son tee‐shirt, il l'arrêta. 

‐ Nous nous entendions pour tout. 

‐ Au  passé,  oui.  Je  vais  être  franche  avec  toi,  Callahan.  Je  n'ai  pas  eu beaucoup de temps à consacrer à ce genre d'exercice, depuis ton départ. 

Malgré lui, il fut flatté. ‐Ah non? 

Comment pouvait‐il être aussi attendrissant et exaspérant à la fois ? 

‐ Ne prends pas cet air hébété. C'était un choix de ma part. J'étais occupée. 

Du bout de l'index, il décrivit un cercle sur son sein. 

‐ Avoue‐le : avec un autre, ça n'aurait pas été pareil. Elle le repoussa avant 

de fondre de nouveau. 

‐ Il se trouve que tu m'as prise au bon moment. . N'importe qui ayant craqué 

l'allumette m'aurait embrasée, je crois. 

‐ Dans ce cas, tu devrais être pratiquement consumée. 

Il avait toujours été vif. Elle n'aurait pas dû être étonnée de se retrouver sur 

le dos, prisonnière de ses caresses. 

‐ Ce n'est qu'une affaire de sexe, parvint‐elle à marmonner. 

‐ Mais oui, mais oui. . De la même manière qu'un sapin n'est qu'un arbre. Un 

diamant, un caillou. 

Avec ses dents, il tourmenta ses mamelons, et elle enfonça les ongles dans 

son dos. Elle avait envie de rire. De crier. 

‐ Tais‐toi, Callahan ! 

‐ Avec plaisir ! 

Une fois de plus, ils se laissèrent emporter par leurs sens. 

 

Elle  n'était  pas  consumée.  Non,  elle  était  vidée.  Incapable  de  bouger. 

Lorsqu'elle parvint enfin à soulever une paupière, ce fut pour constater que 

le jour avait cédé au crépuscule. Elle s'amusa à examiner la chambre. 

Elle n'était meublée que d'un lit et d'une commode en merisier. De petits tas 

de vêtements, aussi, jonchant le parquet et jetés dans les coins. 

C'était  bien  le  désordre  de  Luke.  Il  s'était  tourné  pour  que  leurs  corps  se moulent l'un dans l'autre. 

Combien de fois avaient‐ils dormi ainsi, nuit après nuit? 

Mais aujourd'hui, tout avait changé. Elle tenta de s'asseoir. Il serra le bras 

autour de sa taille. 

‐ Luke. . ceci ne doit pas influer sur le reste. Il ouvrit un œil. 

‐ Bébé,  si  tu  n'es  pas  encore  convaincue,  je  m'y  emploierai  avec  plaisir. 

Accorde‐moi seulement quelques minutes de répit. 

‐ Nous n'avons rien prouvé, sinon que nous éprouvons toujours autant de 

désir l'un pour l'autre. 

Sa colère s'était estompée, une grande tristesse t'avait envahie. 

‐Il est inutile de. . Qu'est‐ce que c'est que ça? s'exclama‐t‐elle en changeant 

de position pour mieux contempler son omoplate. 

‐ Un tatouage. Tu n'as jamais vu un satané tatouage ? 

‐ Si, si, murmura‐t‐elle avec une petite moue, en examinant avec attention 

l'image  d'un  loup,  tous  crocs  dehors.  Seigneur  !  Qu'est‐ce  qui  t'a  pris, Callahan ? Tu as cédé à un coup de folie ? 

Il eut du mal à masquer sa honte. 

‐ C'est la mode. 

‐ Ah  !  Bien  sûr,  monsieur  Dans‐le‐vent.  Comment  diable  as‐tu  pu 

permettre à quelqu'un de te massa. . Excuse‐moi. 

Il haussa les épaules. 

‐ Ce n'est rien. Un soir, j'étais de méchante humeur, un peu saoul. Plutôt que 

de  défoncer  la  figure  d'un  innocent,  j'ai  préféré  me  faire  tatouer.  Et  puis, cela me permettait de me rappeler mes origines. 

Elle  observa  l'inclinaison  arrogante  de  sa  tête,  la  lueur  de  colère  dans  ses yeux. 

‐ Pour un peu, j'en arriverais presque à croire l'histoire d'amnésie de Lily. 

‐ Quand tu voudras savoir la vérité, dis‐le‐moi. Je te raconterai tout. 

Elle se détourna. Ce serait trop facile pour lui. . 

‐ Ça n'effacera pas cinq années d'absence. 

Il  encadra  son  visage  des  deux  mains,  le  regard  soudain  empli  d'une 

tendresse qu'elle ne lui avait plus connue depuis son retour. 

‐ Il faut que nous parlions, Rox. J'ai tant de choses à te dire. 

‐ Rien n'est plus comme avant, Luke. Tu le sais bien. Nous ne pouvons pas 

revenir en arrière. Quant à moi, j'ai besoin de temps pour réfléchir où tout 

ceci risque de nous mener. 

‐ Partout, n'importe où. Depuis toujours. 

‐ J'ai pris l'habitude de me débrouiller toute seule. Elle reprit son souffle, se leva pour se rhabiller. 

‐ Il est tard. Je dois rentrer. 

‐ Reste avec moi. 

La proposition était terriblement tentante. 

‐ Je ne peux pas. Il s'assombrit. 

‐ Tu ne veux pas. 

‐ Je ne veux pas, si cela t'arrange. 

Elle  enfila  son  tee‐shirt,  le  défroissa  machinalement.  Elle  se  sentait  plus forte, maintenant qu'elle était debout. 

‐ Je  mène  ma  vie  à  ma  guise.  Tu  peux  rester  ou  t'en  aller,  selon  ton  bon vouloir.  D'une  manière  comme  d'une  autre,  je  n'en  tirerai  aucune 

conclusion. Si je te dois quelque chose, c'est une certaine reconnaissance : 

c'est  grâce  à  toi,  au  fond,  que  je  suis  assez  solide  pour  affronter  tout événement. 

Elle s'inclina. Si seulement son cœur pouvait être aussi courageux que ses 

paroles ! 

‐ Aussi, je te remercie, Callahan. 

‐ Sans façon. 

‐ À demain. 

Elle sortit d'un pas tranquille, mais lorsqu'elle fut sur le palier, elle se mit à courir. 

 

 

Chapitre 30 

 

Le tumulte régnait dans la maison, quand Roxanne y revint. À peine en eut‐

elle  franchi  le  seuil  qu'elle  fut  assaillie  par  l'agitation  ambiante.  Tout  le monde parlait en même temps. Elle prit Nathaniel dans ses bras, l'embrassa 

fermement  sur  la  bouche,  à  la  fois  pour  lui  dire  bonjour  et  se  faire pardonner de n'avoir pas été là pour lui donner son bain, 

‐ Minute ! aboya‐t‐elle en calant Nate sur sa hanche, sa main libre levée dans 

l'espoir de freiner les élans verbaux des autres. 

Enchanté par toute cette excitation, l'enfant se trémoussa en chantant à tue‐

tête une histoire de marins ivres. 

Par bribes, Roxanne entendit parler d'un coup de téléphone, de caviar, de 

Clark Gable, de San Francisco 

Luke, elle s'efforça de déchiffrer les codes. 

‐ Comment  ?  Clark  Gable  a  appelé  de  San  Francisco  pour  demander  s'il 

pouvait venir ici déguster du caviar et apprendre des tours de cartes ? 

Le rire d Alice suffit à convaincre Nate que la plaisanterie était bien bonne. 

Gloussant de joie, il tira sur les cheveux de sa mère. 

‐ C'est qui, Clark Gable, maman ? C'est qui ? 

‐ Il est mort depuis longtemps, mon chéri, et c'est le sort qui attend tous les 

gens ici présents  s'ils ne la ferment pas !  

Un silence ahuri accueillit cet éclat. Avant que quiconque ait eu le temps de 

reprendre son souffle pour redémarrer, Roxanne désigna du doigt Alice. Si 

cette  dernière  ne  parvenait  pas  à  lui  fournir  des  explications  claires,  elle allait craquer. 

‐ En  fait,  tout  a  commencé  à  cause  du  San  Francisco,  commença  Alice.  Le film. . Vous savez bien, avec Clark Gable et Spencer Tracy. Le soir, chez votre 

père,  les  infirmières  de  garde  regardent  souvent  un  vieux  film  en  noir  et blanc, 

‐ Oui, et alors ? 

‐ Eh  bien  !  Lily  aidait  votre  père  à  dîner,  et  le  poste  de  télévision  était allumé. . 

Lily interrompit ce discours en se couvrant le visage des deux mains pour se 

répandre en sanglots. Roxanne s'affola. 

‐ C'est papa ? 

Sans  lâcher  Nathaniel,  elle  pivota  sur  elle‐même.  Si  Alice  ne  l'avait  pas arrêtée, elle se serait précipitée dans l'escalier. 

‐ Il va bien, Roxanne. Il va très bien, la rassura la nounou, qui en dépit de ses airs fragiles, avait une et de l'As 

 

Épuisée  par  son  après‐midi  avec  poigne  de  fer.  Avant  de  monter,  laissez-moi vous raconter la fin. 

‐ Il s'est mis à parler ! intervint Lily, toujours cachée derrière ses mains. Il a parlé  de  San  Francisco.  Oh,  Roxy  !  Il  s'est  souvenu  de  moi.  Il  se  rappelait tout ! petits bras. Lily l'aperçut et le prit contre elle en reniflant, tandis qu'il lui tapotait gentiment la joue. 

‐ Il  m'a  baisé  la  main,  comme  autrefois.  Il  a  décrit  une  semaine  que  nous avions passée à San Francisco, évoquant le Champagne et le caviar que nous 

avions  savourés  sur  la  terrasse  de  notre  chambre  d'hôtel,  en  admirant  la brume sur la baie. Il avait ensuite tenté de m'apprendre des tours de cartes. 

Roxanne  savait  que  Max  pouvait  connaître  des  moments  de  lucidité 

éphémère. Malgré elle, chaque fois, elle sentait poindre une lueur d'espoir. 

‐ Ah ! murmura‐t‐elle, le poing sur ses lèvres. Dommage que je n'aie pas été 

là. 

‐ Tu ne pouvais pas deviner, la consola LeClerc en lui prenant la main. Alice 

venait  juste  de  raccrocher  le  téléphone  quand  tu  es  arrivée,  Elle  a 

évidemment tout de suite cherché à te joindre chez Luke. 

‐ J'y vais. Je viendrai te dire bonsoir après, promit‐elle à son fils, maintenant pelotonné au creux de l'épaule de Lily. 

‐ Tu me raconteras une histoire ? 

‐ Oui. 

‐ Une longue, longue histoire, avec des monstres. 

‐ Très longue, avec d'horribles créatures. 

Elle l'embrassa et vit avec bonheur son sourire s'épanouir. 

‐ Grand‐père dit que j'ai grandi d'un pied1. Mais j'en ai que deux. 

 

Les larmes aux yeux, elle effleura du bout des lèvres le front de son fils 

‐ Le troisième est invisible. 

‐ Pourquoi il l'a vu, alors ? 

‐ Parce qu'il est magicien, mon trésor. 

Elle le gratifia d'un dernier baiser sur le bout du nez, puis se détourna pour 

aller retrouver son père. 

Il  portait  un  peignoir  en  satin  pourpre.  Ses  cheveux,  d'un  gris  métallique, étaient impeccablement coiffés. Il était installé derrière son bureau, comme 

souvent lorsqu'elle venait lui rendre visite. Mais cette fois, il écrivait, de son écriture fine et élancée. 

Roxanne jeta un coup d'œil en direction de l'infirmière, laquelle s'affairait à 

remplir son cahier de remarques. Les deux jeunes femmes échangèrent un 

signe de tête. L'infirmière sortit avec ses notes. 

Max  avait  l'esprit  en  ébullition.  Les  idées  s'y  bousculaient  dans  tous  les sens. Il devait aller très vite pour ne pas en perdre le fil, pour les inscrire 

avant qu'elles ne s'effacent, peut‐être à jamais. 

Car  il  savait  qu'elles  s'estomperaient.  C'était  cela,  le  plus  dur.  Les  efforts requis  pour  lutter  avec  sa  mémoire  et  manier  le  crayon  en  dépit  de 

l'arthrite  déformant  ses  doigts  étaient  énormes;  mais  il  se  consumait  de l'intérieur.  Il  avait  retrouvé  toute  sa  tête.  Le  miracle  ne  se  prolongerait peut‐être pas au‐delà d'une heure, aussi devait‐il en profiter. 

Roxanne s'approcha d'un pas prudent. Elle n'osait pas parler. Elle avait peur 

qu'il ne relève la tête et l'accueille comme une inconnue. Ou pire, comme si 

elle n'était qu'une ombre, une illusion d'optique. 

Comme  il  se  redressait,  elle  éprouva  d'abord  un  sentiment  de  panique. 

Comme il avait l'air fatigué! Comme il était pâle ! Il avait les traits tirés, et il était si maigre. Ses yeux étaient brillants, presque trop, mais  elle y décela 

une lueur qui la transporta de joie. Il la reconnaissait ! 

‐ Papa. . 

Elle se rua vers lui, se mit à genoux et posa la joue sur son torse amaigri. 

Que c'était bon de pouvoir enfin sentir ses bras autour d'elle ! Elle n'avait 

pas imaginé à quel point elle en serait émue. Ses mains qui lui caressaient 

les cheveux lui manquaient tant. . 

Elle tenta de maîtriser sa respiration, ravala un sanglot. Mais il n'était pas 

question de pleurer maintenant! 

‐ Parle‐moi, je t'en prie. Parle‐moi. Comment te sens‐tu ? 

‐ Pardon. 

Il se pencha pour l'embrasser dans la nuque. Sa petite fille chérie. Il avait 

tant de mal à se remémorer toutes ces années qui s'étaient écoulées entre le 

jour  où  elle  avait  été  encore  une  enfant  et  celui  où  elle  s'était 

métamorphosée en femme. Oui, c'était trop difficile. Aussi préférait‐il se la 

rappeler comme autrefois. 

‐ Pardon, ma Roxy. 

‐ Non,  non,  protesta‐t‐elle,  les  yeux  luisants,  en  s'asseyant  sur  ses  talons. . 

Tu n'as pas à me demander pardon. 

Qu'elle était belle! songea‐t‐il. Incroyablement belle ! Sa fille, son trésor, sa chair  et  son  sang,  avec  ses  joues  roses  et  son  regard  empli  de  larmes. 

Comme  elle  l'aimait  ! 11 en  était  si  heureux  que  c'en  devenait  une 

souffrance ! 

‐ Merci. Merci à toi, à vous tous, murmura‐t‐il, la moustache tremblante. 

Il  lui  serra  les  mains,  les  embrassa,  soupira.  Il  était  à  court  de  mots.  Il  ne savait plus quoi dire. Mais il pouvait l'écouter. 

‐ Raconte‐moi tes derniers exploits de magicienne. Elle s'installa à ses pieds, 

sans le lâcher. 

‐ J'ai  mis  au  point  une  variation  sur  «  la  Corde  indienne  ».  Dans  une ambiance  très  sombre,  voire  tragique.  C'est  assez  spectaculaire.  Nous 

l'avons filmée pour que je puisse m'améliorer. 

Elle pouffa. 

‐ Je me suis étonnée ! avoua‐t‐elle. 

‐ J'aimerais  voir  cette  vidéo.  Lily  me  dit  que  tu  travailles  aussi  sur  un numéro de lévitation, ajouta‐t‐il en lui soulevant le menton. 

Elle eut la plus grande difficulté à soutenir son regard. 

‐ Tu es donc au courant. . Il est revenu. 

‐ J'ai rêvé qu'il était. . 

Mais son rêve et la réalité s'emmêlaient tout d'un coup, et il ne savait plus. 

‐ Ici, à côté de moi, acheva‐t‐il par saccades. 

‐ Il vient te voir presque chaque jour. 

Elle avait envie de se lever pour arpenter la pièce, mais ne supportait pas 

l'idée de se séparer tout de suite de son père. 

‐ Nous sommes de nouveau associés. Temporairement. Sa proposition était 

trop alléchante pour que je la refuse. Il va y avoir une vente aux enchères, à 

Washington, et. . 

‐ Roxanne, coupa‐t‐il. Qu'est‐ce que cela signifie. . ce retour de Luke ? 

‐ Je ne sais pas. Je voudrais rester indifférente. 

‐ Tu as tort, ma petite. T'a‐t‐il expliqué pourquoi il était parti ? 

‐ Non.  Je  ne  lui  en  ai  pas  laissé  le  loisir,  avoua‐t‐elle  en  se  levant,  sans toutefois s'éloigner. Et puis, qu'est‐ce que cela changerait ? Il m'a quittée. Il nous  a  abandonnés,  tous.  Une  fois  cette  mission  accomplie,  il  partira  de nouveau. Mais cette fois, cela me sera égal. Parce que je l'aurai décidé. 

‐ Roxy, aucun tour de magie ne te permettra de dissimuler ton cœur. Vous 

avez un enfant. Mon petit‐fils. 

Max était désolé de n'avoir que de rares et minces souvenirs de Nathaniel. 

‐ Je n'ai rien dit à Luke. 

Prenant le silence de son père pour une accusation, elle virevolta. 

‐ Tu me désapprouves ? Il soupira. 

‐ Tu as toujours pris tes propres décisions. Que tu aies raison ou non, c'est 

ton choix. Mais rien ne changera jamais le fait que Nathaniel soit le fils de 

Luke. 

Les  muscles  de  son  ventre  se  décontractèrent,  le  pincement  au  bas  de  sa nuque  se  volatilisa.  Elle  exhala  une  profonde  expiration.  Il  lui  suffisait  de dire  les  mots  magiques.  Papa,  tu  m'as  tant  manqué!  Mais  elle  ne  le  lui  dit pas, pour ne pas le blesser. 

‐ En effet, concéda‐t‐elle. Oh ! Papa ! C'est si difficile de s'occuper de tout ! 

‐ Mais ce qui est facile est ennuyeux, Roxanne. Qui voudrait d'une existence 

facile ? 

‐ Cela m'arrive pourtant. Il sourit en hochant la tête. 

‐ Roxy. . Roxy, tu ne me tromperas pas. Tu adores être le chef. Tel père, telle 

fille. 

Elle rit, s'agenouilla devant lui. 

‐ D'accord, d'accord. Mais il est vrai que j'aspire à ce que quelqu'un me dise 

quoi faire. . De temps en temps. 

‐ Tu continuerais d'agir à ta guise. 

‐ Parfaitement ! s'exclama‐t‐elle en jetant les bras autour de son cou. Mais 

c'est tellement plus satisfaisant si on a d'abord essayé de me persuader du 

contraire. 

‐ Écoute‐moi bien, ma petite. La rancune, c'est comme un pont en mauvais 

état. Il vaut beaucoup mieux en tomber et se ramasser, que de rester coincé 

sur une berge. 

‐ Leçon gratuite. . chuchota‐t‐elle en pressant la joue contre la sienne. 

 

Les  jambes  flageolantes,  Roxanne  quitta  son  père  qui  s'était  endormi  et descendit. Il s'était couché si fatigué ! Lorsqu'elle l'avait bordé dans son lit, comme une maman le ferait pour son fils, il l'avait appelée Lily. 

Elle devait accepter le fait que demain matin au réveil, il ne se souviendrait 

peut‐être  de  rien.  Elle  devait  se  contenter  de  cette  heure  merveilleuse qu'elle venait de passer en sa compagnie. 

Lasse,  au  bord  des  larmes,  elle  marqua  une  pause  au  bas  de  l'escalier  et redressa les épaules. Devant sa famille, elle se devait d'être solide, forte. Elle s'arma d'un sourire et se dirigea vers la cuisine. 

‐ J'ai été attirée par un délicieux arôme de café et. . Elle bafouilla, se tut, se figea. Car là, parmi les autres, se trouvait Luke, adossé contre le comptoir, 

les mains dans les poches. 

Une fois de plus, tout le monde se mit à parler en même temps. Roxanne ne 

put que secouer la tête de droite à gauche et s'avança au pas de charge vers 

la cafetière. 

‐ Il dort. Il était épuisé. 

‐ Peut‐être  qu'il  ira  mieux,  désormais,  murmura  Lily  en  tortillant  son 

sautoir. Peut‐être que le cauchemar est enfin terminé. 

Mais le regard de Roxanne la découragea, et elle détourna les yeux. 

‐J'ai été heureuse de pouvoir lui parler comme avant, acheva‐t‐elle d'un ton 

misérable. 

‐ Oui,  acquiesça  Roxanne,  la  chaleur  de  sa  tasse  lui  réchauffant 

délicieusement  les  mains.  Nous  pourrions  peut‐être  refaire  une  série 

d'examens. 

Lily eut un petit gémissement et se mit aussitôt à tripoter le pot à lait sur la 

table. Ils savaient tous combien ces tests perturbaient Max. Et combien était 

douloureuse pour eux l'attente des résultats. 

‐Le  nouveau  médicament  a  peut‐être  les  effets  espérés,  reprit  Roxanne. 

Mais nous pouvons aussi en rester là. 

Ce fut LeClerc qui prit la parole, tout en massant l'épaule de Roxanne. 

‐ Et toi, chérie ? Que veux‐tu ? 

‐ Rien  !  soupira‐t‐elle.  Je  ne  veux  rien.  Cependant,  il  me  semble  que  nous devrions  nous  plier  aux  suggestions  des  médecins,  si  jamais  ils 

envisageaient d'autres analyses. 

Elle scruta tour à tour le visage de chacun. 

‐ Quoi  qu'il  arrive,  nous  aurons  eu  cette  soirée,  Nous  devons  en  être 

reconnaissants. 

‐ Je peux m’asseoir à son chevet ? demanda Mouse en fixant le bout de ses 

chaussures. Je ne le réveillerai pas. 

‐ Bien sûr, répondit Roxanne, et elle attendit qu'il fût sorti avec Alice pour 

se tourner vers Luke. Que fais‐tu ici ? 

‐ À ton avis ? 

‐ Nous  nous  étions  mis  d'accord  pour  que  tu  ne  viennes  jamais  à 

l'improviste. 

L'air furibond de Luke l'empêcha de continuer. 

‐ Il ne s'agit pas d'une visite de politesse. Si tu veux discuter des pourquoi et des comment, je suis à ta disposition. 

Il remarqua qu'elle avait toujours cette charmante manie de rougir quand 

elle  était  gênée.  Il  fut  fasciné  de  voir  ses  joues  se  colorer,  tandis  que  ses yeux plissés exprimaient une vive colère. 

‐ De  surcroît,  quand  Lily  m'a  appelé  pour  me  parler  de  Max,  il  n'a  pas  été question pour moi de rester à la maison manipuler des cartes. 

‐ Ma chérie, intervint Lily en tendant une main timide vers Roxanne. Il me 

semble que Max serait heureux de savoir Luke ici. 

‐ Max  dort  !  répliqua  Roxanne.  Tu  n'as  pas  besoin  de  rester.  S'il  est suffisamment en forme demain matin, je te préviendrai. Tu pourras rester 

le temps que tu voudras avec lui. 

‐ Ta générosité me touche, Roxanne ! 

Elle appuya brièvement les doigts sur ses tempes, trahissant en un éclair sa 

lassitude. 

‐ C’est à Max que je dois penser avant tout. Quoi qu'il y ait entre toi et moi, 

jamais il ne me viendrait à l'idée de te priver de le voir. 

‐ Et qu'y a‐t‐il, entre toi et moi ? 

‐ Ce n'est pas le moment d'en parler. 

Sifflotant  entre  ses  dents,  LeClerc  entreprit  d'astiquer  son  fourneau.  La discrétion  lui  dictait  de  sortir,  de  les  laisser  seuls,  mais  sa  curiosité l'emportait  sur  tout  le  reste.  Lily  n'essaya  pas  de  prendre  un  air  affairé. 

Mains croisées, elfe observa la scène avec avidité. 

‐ Tu es sortie de mon lit et tu es partie, insista‐t‐il en s'écartant du plan de 

travail. Je ne m'en irai pas d'ici avant d'avoir résolu ce problème. 

‐ Résolu  quel  problème  ?  railla‐t‐elle,  avec  une  telle  agressivité  qu'elle  fut surprise de le voir demeurer de glace. 

Tant mieux. Elle allait le découper en menus morceaux! 

‐ Comment peux‐tu avoir l'audace de me reprocher mon départ, alors qu'un 

soir, tout tranquillement, tu es sorti pour ne jamais revenir ? Jolie variation 

sur  un  thème  ô  combien  galvaudé:  «Je‐vais‐acheter‐un‐paquet‐de‐

cigarettes», Callahan! Mais ne me demande pas d'être impressionnée ! 

‐ J'avais mes raisons ! tança‐t‐il. 

Lily  portait  son  regard  de  l'un  à  l'autre  avec  l'enthousiasme  d  une 

spectatrice passionnée par les rebonds de la petite balle jaune au tournoi de 

Roland‐Garros. 

‐ Je m'en fiche ! 

‐ Oui.  Ce  qui  t'intéresse,  c'est  de  me  voir  à  quatre  pattes  devant  toi, renchérit‐t‐il en s'avançant vers celle qu'il aurait très volontiers étranglée 

sur‐le‐champ. Tu peux déchanter tout de suite, car je ne ramperai pas ! 

‐ Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  non  plus.  Ou  alors  nu  comme  un  ver,  sur  un tapis de verre brisé. J'ai couché avec toi, et alors ? J'ai commis une erreur, 

j'ai agi stupidement, je me suis laissé emporter par mes sens. Point final. 

Il empoigna le tee‐shirt de la jeune femme. 

‐ Nous  avons  peut‐être  été  idiots  tous  les  deux,  nous  avons  certainement succombé  à  un  désir  réciproque.  Mais  ce  n'était  pas  une  erreur,  coco.  Et nous allons régler cela une fois pour toutes. S'il le faut, je te bâillonne et je te mets les menottes pour que tu m'écoutes. 

‐ Essaie un peu, Callahan, et tu verras ce qu'il te restera de ces mains dont tu 

es si fier. Tu peux aller te faire voir, avec tes menaces et tes. . 

Mais il ne l'entendait plus. Fascinée, Roxanne le vit blêmir. À présent, il était blanc comme un linge. Son regard s'était assombri. 

‐ Ô mon Dieu. . Il la relâcha. 

‐ Maman! 

Le cœur de Roxanne cessa tout simplement de battre lorsqu'elle entendit la 

voix  de  son  fils.  Elle  se  retourna,  avec  la  sensation  d'entendre  cliqueter chacun de ses os. Nate se tenait dans l'embrasure de la porte. D'une main, il 

se  frottait  les  paupières,  de  l'autre,  il  traînait  son  chien  en  peluche dépenaillé. 

‐ T'es pas venue me dire bonsoir ! 

‐ Oh, Nate ! 

Elle avait froid, très froid. Elle se pencha pour le prendre dans ses bras. 

‐ Je suis navrée. J'aurais dû. . 

‐ Et  j'ai  même  pas  entendu  la  fin  de  l'histoire  d'Alice  !  se  plaignit‐il  en bâillant. Je me suis endormi avant la fête des chiens. 

Il faisait allusion à son livre préféré, dont il ne se lassait jamais. 

‐ Il est très tard, mon bébé. 

‐ Je peux manger une glace ? 

Elle eut envie de rire, mais émit une sorte de sanglot. 

‐ Pas question ! 

Luke  était  resté  cloué  sur  place,  stupéfait  devant  ce  petit  garçon 

ensommeillé. Ses genoux le soutenaient à peine. Il avait un grand creux à la 

place du coeur. Cet enfant avait son visage. Le  stenl  II avait l'impression de le voir à travers des jumelles à l'envers, se voyait lui‐même, mais très loin. 

Dans le passé. 

Mon fils ! songea‐t‐il. Seigneur Dieu ! C'est mon fils ! 

Après un nouveau bâillement, Nate prit conscience de sa présence. 

‐ Qui c'est ? 

Roxanne avait imaginé toutes sortes de scénarios au cours desquels le fils et 

le père étaient enfin mis en présence. Mais aucun ne correspondait à celui‐

ci. 

‐ II. . euh. . C'est. . Un ami? 

‐ C'est Luke ! dit Lily en trottant avec ferveur le bras de ce dernier. Il était 

un peu comme mon petit garçon. 

‐ D'accord. 

Nate sourit. Tout en douceur. Sans fourberie. Il voyait devant lui un homme 

plutôt grand aux cheveux noirs rassemblés en une minuscule couette dans 

la nuque, et dont la figure ressemblait à celle des princes dans les contes de 

fées. 

‐Salut! 

Luke fut sidéré de constater qu'il s'exprimait d'un ton parfaitement naturel, 

alors qu'il avait le cœur au bord des lèvres. Il mourait d'envie de le toucher, 

de caresser sa joue. 

‐ Tu aimes les chiens ? lui demanda‐t‐il. Il se sentait terriblement maladroit. 

‐ Je  te  présente  Waldo  !  répondit  Nate,  en  lui  montrant  son  jouet.  Quand j'aurai un vrai chien, il s'appellera Mike. 

‐ C'est un nom intéressant. 

Cette fois, Luke osa effleurer le visage de l'enfant. Il avait la peau douce et 

chaude. 

Plus  espiègle  qu'intimidé,  Nate  se  pelotonna  dans  les  bras  de  sa  mère  et adressa à Luke un sourire ravageur. 

‐ Tu as peut‐être envie d'une glace ? 

Roxanne  n'en  pouvait  plus.  Eue  était  déchirée  entre  la  souffrance, 

l'étonnement et un épouvantable sentiment de culpabilité. 

‐ Le restaurant est fermé, monsieur le gourmand. Au lit! 

Dans un sursaut de possessivité, elle resserra son étreinte. Si elle l'avait pu, 

elle se serait enfuie aussitôt avec lui. Elle fut submergée par la honte. 

‐ Il  faut  que  tu  te  couches,  sans  quoi  tu  vas  te  transformer  en  crapaud  ! 

marmonna‐t‐elle. 

Il gloussa et imita non sans talent un coassement. 

‐ J'y vais ! décréta Lily d'une voix péremptoire en arrachant Nate des bras 

de sa mère. 

Pas fou, il déploya tous ses charmes. 

‐ Tu me liras une histoire ? C'est avec toi que j'aime le mieux les histoires ! 

‐ Tu parles ! Jean ? Tu nous accompagnes ? 

Lily  haussa  un  sourcil,  amusée  de  constater  que  LeClerc  continuait  de 

frotter frénétiquement son fourneau étincelant de propreté. 

‐ Dès que j'ai fini de ranger. 

Lily le fusilla du regard, et il soupira. Ah ! La discrétion ! Une pilule souvent bien amère à avaler. . 

‐ J'arrive, j'arrive. 

Nate décida d'en profiter et entama les négociations dès le couloir. 

‐ Je peux avoir deux histoires ? Une de toi, et une de toi? 

Tandis que sa voix s'estompait, Roxanne et Luke, enfermés dans le silence, 

se firent face. Elle finit par s'éclaircir la gorge. 

‐ Je crois que. . Je crois que j'ai besoin d'une boisson un peu plus forte que ce café. 

Elle  pivota  sur  elle‐même,  mais  Luke  l'agrippa  violemment  par  le  bras, 

enfonça les ongles dans sa chair. 

‐ C'est le mien, dit‐il d'une voix grave, terrifiante. Seigneur, Roxanne ! C'est 

mon fils ! Mon fils ! 

Il se mit à la secouer. Elle fut obligée de le regarder dans les yeux. 

‐ Nous avons un enfant, et tu me l'as caché ! continua‐t‐il, les dents serrées. 

Nom d'un chien, Roxy, comment as‐tu pu. . ? 

‐ Tu n'étais pas là ! hurla‐t‐elle. 

La gifle partit toute seule. Le claquement de sa main sur la joue de Luke les 

abasourdit tous deux. Atterrée, elle porta le poing à ses lèvres, puis laissa 

mollement retomber son bras. 

‐ Tu n'étais pas là, répéta‐t‐elle. 

‐ Mais je suis ici maintenant. 

Il la repoussa d'un mouvement brutal, comme s'il craignait d'avoir un geste 

déplacé. 

‐ Je suis là depuis deux semaines. « Ne viens pas à l'improviste, Callahan», 

minauda‐t‐il d'un ton moqueur, le regard dangereux. Ce n'est pas à cause de 

Max que tu fixais les règles. Tu ne voulais pas que je voie notre fils. Tu ne 

voulais pas m'en parler ! 

‐ Tallais te le dire. 

Elle  s'affola.  Jamais  de  sa  vie  elle  n'avait  craint  de  sa  part  une  agression physique.  Mais  maintenant,  il  paraissait  capable  de  tout  et  de  n'importe quoi.  Sans  s'en  rendre  compte,  elle  se  massa  le  sternum,  comme  pour 

s'obliger à respirer. 

‐ J'avais besoin de temps, avoua‐t‐elle enfin en un souffle. 

‐ Du temps. 

Il la souleva, avec cette agilité et cette force qui l'exaltaient et la terrifiaient à la fois. 

‐ J'ai perdu cinq années, et toi, tu avais besoin de temps ! 

‐ Tu as perdu cinq années ? À quoi t'attendais‐tu, Luke, quand tu as reparu? 

«Ah,  c'est  toi!  Salut,  contente  de  te  revoir!  À  propos,  tu  es  papa.  Tiens, prends un cigare ! » 

Il  la  dévisagea  un  long  moment,  assailli  par  une  multitude  d'émotions, 

l'envie de détruire, d'infliger la douleur, de crier vengeance. Il la reposa sur 

ses pieds, vit dans son expression son affolement, bien qu'elle ne tressaillît 

pas. Il lâcha un juron et ouvrit la porte. 

Dehors,  il  aspira  de  grandes  bouffées  d'air  chaud  et  moite.  Le  parfum  des fleurs  lui  tournait  la  tête.  Il  se  frotta  le  visage.  La  douleur  était  si  vive,  si soudaine, mordante comme une pointe lui transperçant les entrailles. 

Son fils. Il s'enfonça les paumes des mains dans les yeux, gémit de chagrin et 

de rage. Son fils lui ressemblait, il avait le même sourire exactement. Son fils 

le prenait pour un étranger. 

Roxanne le rejoignit dehors. Elle était très calme, à présent. Elle n'aurait pas 

été  surprise  de  le  voir  se  tourner  vers  elle,  la  frapper.  Elle  l'avait  senti capable  de  tout.  Si  besoin  était,  elle  se  défendrait,  mais  pour  l'heure,  ses craintes s'étaient évaporées. 

‐ Luke, je ne te demanderai pas pardon de te l'avoir caché. J'ai agi comme je 

pensais devoir le faire. Que j'aie eu tort ou raison, si c'était à recommencer, 

je recommencerais. 

Il ne se retourna pas vers elle. H continua de fixer la fontaine, au milieu de 

la cour, et d'écouter le chant de son jet. 

Ensemble, ils avaient conçu un miracle, songea‐t‐il. De leurs folles étreintes, 

de leur amour, de leurs rires et de leur désir était né un petit garçon. Était‐

ce pour cela qu'il était si parfait, si incroyablement beau? 

‐ Tu te savais enceinte, quand je suis parti ? 

‐ Non. 

Elle se surprit à se tordre les doigts, et s'obligea à rester tranquille. 

‐ Je  l'ai  appris  presque  aussitôt  après.  Cet  après‐midi‐là,  j'étais  souffrante, rappelle‐toi.  J'avais  comme  la  plupart  des  femmes  dans  ce  cas‐là  des 

nausées,  mais  elles  me  prenaient  dans  la  journée  plutôt  que  le  matin  au lever. 

‐ Je te reconnais bien là : toujours originale. 

Il fourra les poings dans ses poches, s'efforçant de ne pas s'emporter. 

‐ C'était pénible ? 

‐ Quoi ? 

‐ La grossesse. Tu as été très malade ? 

Elle s'était attendue à toutes sortes de questions, sauf à celle‐là. 

‐ Non. 

Elle passa une main dans ses cheveux, chancela. 

‐ Les  malaises  des  premiers  mois  furent  désagréables.  Ensuite,  tout  s'est déroulé à merveille. J'étais en pleine forme. 

fi serra les poings. 

‐ Et la naissance ? 

‐ Sans  être  une  partie  de  plaisir,  ce  ne  fut  pas  non  plus  un  supplice effroyable. Le travail a duré un peu plus de dix‐huit heures, et abracadabra, 

Nathaniel était là! 

‐ Nathaniel, répéta‐t‐il tout bas. 

‐ Je  ne  voulais  pas  lui  donner  un  prénom  en  hommage  à  quelqu'un.  Je 

voulais qu'il ait le sien. 

‐ Il est en bonne santé. 

Luke  continuait  d'observer  la  fontaine,  de  compter  les  gouttelettes  qui  y tombaient et en rejaillissaient. 

‐ Il paraît. . en bonne santé, oui. 

‐ Il n'est jamais malade ! assura‐t‐elle. 

‐ Comme sa mère. 

Mais il avait le visage de Luke. 

‐ Il aime les chiens, poursuivit‐il. 

‐ Nate aime à peu près tout, sauf les lentilles. . Luke. . 

Elle lui effleura timidement l'épaule. Il pivota sur lui‐même avec une telle 

vivacité qu'elle eut un mouvement de recul. Mais lorsqu'il la saisit, ce ne fut 

pas pour la punir. 

Ses  bras  l'enlacèrent,  la  pressèrent  contre  lui.  Tout  son  corps  frémit  de  la sentir si près. Roxanne ne put lui résister. Elle lui caressa les cheveux et lui 

rendit son étreinte. 

‐ Nous avons un fils, murmura‐t‐il. 

‐ Oui, soupira‐t‐elle, sans chercher à essuyer la larme qui roulait sur sa joue. 

Un fils extraordinaire. 

‐ Tu n'as pas le droit de m'en priver, Roxanne. Quoi que tu penses de moi, 

quoi que tu éprouves pour moi. . 

‐ Je sais, mais je ne veux pas que tu lui fasses du mal. 

Elle s'écarta. 

‐ Je ne veux pas que tu prennes trop d'importance pour lui. Il souffrira trop 

quand tu repartiras. 

‐ Je veux mon fils. Je te veux. Je veux que nous revivions comme autrefois. Et 

j'aurai tout cela, Roxanne. À présent, tu vas m'écouter. 

‐ Pas ce soir. 

Mais déjà, il la tenait par la main. Elle jura, tandis qu'il l'entraînait de l'autre côté de la cour, vers l'atelier. 

‐ Lâche‐moi. Je suis à bout de nerfs, je n'en peux plus. Pas ce soir. 

‐ Et moi, j'ai vécu un enfer pendant cinq ans ! riposta‐t‐il en la prenant dans 

ses bras, pour se simplifier la tâche. Tu vas devoir supporter le choc encore 

une heure. 

Ouvrant  d'un  coup  de  pied,  il  la  porta  à  l'intérieur,  indifférent  à  ses tentatives de protestation. 

‐ Comment oses‐tu ? Comment peux‐tu te comporter ainsi? 

Un  gémissement  lui  échappa,  tandis  qu'il  la  déposait  sans  façon  sur  une table. 

‐ Tu viens d'apprendre que tu as un fils, mais au lieu de t'asseoir pour en 

parler de manière calme et raisonnable, tu me balances dans tous les sens. 

‐ Il ne s'agit pas d'avoir une conversation ! trancha‐t‐il en s'emparant d'une 

paire  de  menottes  qu'il  s'empressa  de  lui  mettre  aux  poignets.  Cela 

signifierait que nous serions deux à nous exprimer. Or, ce que je veux, c'est 

que tu m'écoutes. 

‐ Décidément, tu n'as pas changé. 

Elle se serait volontiers laissée rouler à terre en dépit du risque pour son 

nez, mais il l'arrêta dans son élan et l'immobilisa. 

‐ Tu es toujours aussi goujat et monstrueux. 

‐ Et toi, têtue comme une mule. Tais‐toi ! Constatant avec satisfaction qu'elle 

ne  pouvait  plus  s'enfuir,  il  s'écarta  d'un  pas.  Roxanne  siffla  comme  un serpent, puis se réfugia dans un silence glacial. 

Il  voulait  parler  ?  Qu'il  parle  !  Qu'il  parle  jusqu'à  en  perdre  haleine  !  Elle n'était pas obligée de l'écouter. Elle se concentra sur les menottes, dont elle 

était  bien  décidée  à  se  libérer.  Il  n'était  pas  le  seul  à  avoir  plus  d'un  tour dans son sac. 

‐ Je  suis  parti,  commença‐t‐il.  Je  ne  peux  pas  le  nier.  Je  n'y  tiens  pas, d'ailleurs. Je vous ai abandonnés, toi, Max et Lily, ainsi que tout ce à quoi je 

tenais  pour  m'envoler  vers  le  Mexique  avec  cinquante‐deux  dollars  en 

poche  et  les  outils  de  cambriolage  offerts  par  Max  pour  mon  vingt  et 

unième anniversaire. 

Malgré elle, elle se laissa distraire. 

‐ Tu oublies les bijoux, d'une valeur de plusieurs millions de dollars. 

‐ Je ne les avais pas. Je n'ai jamais pu ouvrir le coffre‐fort. 

Elle essaya en vain de le mordre lorsqu'il lui prit le menton pour la regarder 

dans les yeux. 

‐ C'était un coup monté, Roxanne. Tu m'écoutes ? Dès le départ, c'était fichu 

! Dieu seul sait ce qui te serait arrivé si tu avais été avec moi. Ce fut pénible pour moi, mais j'ai toujours été rassuré de savoir, que souffrante ce jour‐là, 

tu étais restée à la maison. 

‐ Un coup monté ! Et puis quoi, encore ! 

Elle  s'arracha  à  lui,  furieuse  de  constater  que  jamais  elle  ne  serait  aussi douée que lui pour les évasions. 

‐ Il  était  au  courant,  insista  Luke,  empli  de  colère  au  souvenir  de  cette dramatique soirée. Il savait tout. Il avait enquêté à notre sujet. 

Elle éprouva un flottement dans l'estomac, mais n'y prit pas garde. 

‐Que dis‐tu? Tu veux me faire croire que Sam connaissait nos intentions de 

le cambrioler ? 

‐ C'est exact. C'était même précisément ce qu'il voulait. 

Elle pinça les lèvres. Elle ne trouvait pas cela drôle du tout. 

‐ Pour qui me prends‐tu, Callahan ? Je ne suis pas naïve à ce point ! Le jour 

où nous l'avons rencontré à Washington, il a bien évoqué vaguement notre 

passé,  mais  s'il  avait  été  au  courant,  il  s'en  serait  servi.  Il  ne  se  serait  pas arrangé pour que nous pénétrions par effraction chez lui pour soulager son 

épouse de ses joyaux. 

‐ Il  ne  voulait  pas  que  nous  les  prenions.  Mais  il  a  utilisé  ses 

renseignements,  Rox.  Il  s'est  vengé  de  moi  qui  me  suis  trouvé  sur  son chemin, autrefois. Qui lui ai cassé le nez. Qui l'ai humilié. Il en a profité pour vous  blesser  tous,  parce  qu'il  vous  en  voulait  de  l'avoir  recueilli,  puis  jeté dehors. 

Une  nouvelle  sensation  érodait  son  mépris.  Elle  sentit  son  sang  se  glacer dans ses veines. 

‐ S'il  savait  que  nous  étions  des  cambrioleurs,  pourquoi  n'a‐t‐il  pas  pointé son doigt de serviteur de la nation sur nous ? 

‐ Tu me demandes de t'expliquer comment il fonctionne ? Je n'en sais rien. Il 

est tordu. 

Luke chercha comment occuper ses mains. Avisant trois gobelets en étain et 

des boules de couleur, il répéta un vieil exercice, tout en poursuivant : 

‐ Je peux peut‐être émettre quelques suppositions. S'il nous avait dénoncés, 

sa  seule  satisfaction  aurait  été  de  nous  voir  en  prison.  Avec  votre 

réputation, vous auriez eu droit à une publicité d'enfer, voire à un film sur 

la famille Nouvelle. 

Ses mains allaient de plus en plus vite. 

‐ Ce qui l'amusait, c'était de nous rendre malheureux. Moi, surtout. Il était 

renseigné depuis longtemps. Plusieurs mois au moins. 

‐ Mais  comment  ?  Personne  ne  nous  a  jamais  soupçonnés!  Comment  ce 

politicien de pacotille a‐t‐il réussi à rassembler les pièces du puzzle ? 

‐ Par moi. 

Les  mains  de  Luke  hésitèrent.  Il  recula,  plia  et  déplia  ses  doigts,  reprit depuis le début. 

‐ Grâce à Cobb. ‐Qui? 

‐ Cobb. Ce type avec lequel ma mère vivait quand j'ai fugué. Ce type qui me 

battait  jusqu'à  ce  que  je  perde  connaissance.  Et  qui  m'enfermait,  en 

m'accrochant  aux  tuyauteries,  dans  la  salle  de  bains.  Celui  qui  m'a  vendu pour vingt dollars à un ivrogne pervers. 

Elle se raidit, blanche comme un linge. Ce qu'il racontait était horrible, mais 

sa façon de réciter, d'une voix plate, monocorde, était insupportable. 

‐ Luke. . Luke, libère‐moi. 

‐ Pas tout de suite. Je veux que tu saches tout. Jusqu'au bout. 

Il examina l'un des gobelets, y nota la marque de son doigt. 

‐ Cette nuit‐là. . Tu te rappelles, cette nuit‐là sous la pluie, Roxanne ? Quand 

tu m'as expliqué que ce crétin avait tenté d'abuser de toi ? Je suis devenu 

fou, parce que je savais ce que c'était. Et que l'idée qu'on ait pu te. . te forcer ainsi  m'était  intolérable.  Et  puis,  je  t'ai  serrée  dans  mes  bras.  Je  t'ai embrassée. J'ai essayé de me retenir, mais j'avais tellement envie de toi. Je 

te voulais tout entière. Et pendant une minute, une toute petite minute, j'ai 

cru que peut‐être tout s'arrangerait. 

‐ Oui, chuchota‐t‐elle. . Ce fut merveilleux, tu sais. . 

Mais il l'interrompit. Il délaissa ses accessoires de magicien. Il y avait une 

heure pour tout, une pour l'illusion, une autre pour la vérité. 

‐ C'est alors que je l'ai vu. Il est passé tout près de nous, et il m'a regardé. J'ai su,  alors,  que  rien  ne  s'arrangerait.  Je  t'ai  renvoyée  à  la  maison,  et  je  l'ai rejoint. 

‐ Tu veux dire que. . Tu n'as tout de même pas. . Elle se mordit la lèvre en se 

rappelant dans quel état 

Luke était rentré. 

‐ Tu ne l'as pas. . 

‐ Tué  ?  lança‐t‐il  avec  un  sourire  qui  la  terrifia.  C'eût  été  beaucoup  plus simple si j'avais eu ce courage, en effet. J'avais vingt‐deux, vingt‐trois ans? 

J'aurais pu tout aussi bien en avoir douze. J'avais peur de lui. Il voulait de 

l'argent. Je lui en ai donné. 

Elle éprouva un intense soulagement. 

‐ Tu l'as payé ? Mais pourquoi ? 

‐ Pour  qu'il  se  taise.  Pour  qu'il  n'aille  pas  raconter  aux  journalistes  que  je m'étais prostitué. 

‐ Mais tu n'as pas. . 

‐ Quelle importance, si c'est vrai ou non ? J'avais été vendu. Utilisé. J'avais 

honte. . J'ai encore honte. 

‐ Tu n'as rien fait. 

‐ J'étais une victime. Parfois, c'est suffisant. Il haussa les épaules. 

‐ Donc,  je  l'ai  payé.  Il  m'adressait  une  carte  postale,  je  lui  renvoyais  une enveloppe  contenant  la  somme  exigée.  Quand  tu  es  venue  t'installer  chez moi, c'est toujours moi qui ai pris le courrier. Au cas où. 

‐ Attends  !  Attends  !  s'écria‐t‐elle.  Tu  veux  dire  qu'il  continuait  à  te  faire chanter quand nous étions ensemble ? Et tu ne m'as rien dit ! 

D'exaspération, elle donna un coup de pied dans sa direction. 

‐ N'avais‐tu pas suffisamment confiance en moi pour m'en parler ? 

‐ Merde,  Roxanne  !  J'avais  honte  !  Tu  comprends,  honte  !  Honte  de  ce  qui m'était arrivé, honte de ne pas avoir eu le courage de le rembarrer. J'étais 

paniqué à l'idée qu'il puisse se lasser et mettre à exécution ses menaces en 

allant révéler à la presse que Max. . 

Les mots moururent sur ses lèvres. Il jura. Il n'avait pas eu l'intention d'aller jusque‐là. 

La gorge nouée d'appréhension, il attendit. 

 

 

Chapitre 31 

 

Roxanne retint son souffle. Elle devinait, tout en le redoutant, ce qui allait 

suivre. Mais elle voulait en être sûre. 

‐ Que Max quoi, Luke ? 

Très bien, pensa‐t‐il. Autant tout lui dire. Elle ne pourrait plus lui reprocher 

de ne pas avoir confiance en elle. 

‐ Que Max avait abusé de moi sexuellement. Roxanne était maintenant pâle 

d'effroi. Mais ses yeux brillaient dangereusement. 

‐ Crois‐tu qu'il aurait dit cela ? Crois‐tu qu'il aurait menti de cette manière 

au sujet de toi et de papa ? 

‐ Je  ne  pouvais  pas  prendre  ce  risque,  aussi  ai‐je  préféré  payer.  Et  en  le payant, je me suis enfoncé. 

Paupières closes, elle soupira. 

‐ Est‐ce possible ? 

‐ Je t'ai dit que Wyatt s'était servi de Cobb. C'est Wyatt qui menait la danse. 

Je  ne  le  savais  pas.  J'aurais  pourtant  dû  me  douter  que  Cobb  n'était  pas assez  malin  pour  imaginer  cette  affaire  de  chantage.  Dès  qu'ils  me 

demandaient de l'argent, je le leur donnais. Sans protester. Wyatt ne l'a pas 

admis, ça l'a agacé. Il a donc décidé de pousser l'enquête, afin de découvrir 

comment  je  me  débrouillais  pour  débloquer  sans  ciller  des  sommes  de 

l'ordre de cent mille dollars par an. Roxanne faillit s'étrangler. 

‐ Cent mille dollars ! 

‐ J'aurais payé davantage, s'il l'avait fallu, pour ne pas te perdre. . Et pour te cacher que j'étais un lâche. Que quelqu'un avait réussi à m'attacher à une 

chaîne dont j'étais incapable de me libérer. 

Il se détourna, s'exprima avec lenteur: 

‐ J'avais été utilisé. Je n'ai jamais su si le client de Cobb en avait eu pour son argent, mais en ce qui me concerne, j'étais sali. 

‐ J'étais au courant. Depuis le début. 

‐ Mais tu n'as jamais su combien j'avais été meurtri. . 

Il haussa les épaules, revint vers elle. 

‐ Les cicatrices dans mon dos sont superficielles en comparaison du reste. 

C'est comme ce tatouage, Roxanne. Il me rappelle d'où je viens. Mais je ne 

tenais pas à ce que tu voies au‐delà. Je voulais être invincible pour toi, pour 

moi. C'était de l'orgueil, et Dieu sait que j'ai été châtié pour ce péché. 

Roxanne  était  à  présent  très  calme.  Les  menottes  à  ses  poignets  n'étaient que symboliques. Une clé suffirait à les ouvrir. Les liens qui emprisonnaient 

la fierté de Luke étaient autrement plus difficiles à rompre. 

‐ Crois‐tu vraiment que cela aurait pu changer mes sentiments pour toi ? 

‐ C'était surtout un problème de moi avec moi. Et Wyatt en avait conscience. 

Il en a profité. Et parce qu'il me suivait à la trace, il a vite compris la façon dont  je  fonctionnais.  Il  a  mis  plusieurs  mois  à  mettre  au  point  son 

stratagème. C'est probablement pour cela que tout ça est passé comme une 

lettre à la poste. 

Elle n'avait plus envie de se débattre, plus envie de se fâcher. Elle se sentait 

vidée. Engourdie. 

‐ U savait que tu allais chez lui cette nuit‐là. 

‐ Oui, et il m'attendait dans son bureau. Il était armé. J'ai pensé qu'il allait 

me tuer et que c'en serait fini. Mais Sam avait d'autres projets. U m'a offert 

un cognac. Ce salaud m'a donné à boire, et m'a tout raconté. Il m'a esquissé 

un  avenir,  dans  lequel  Max  et  toi  étiez  envoyés  en  prison.  Il  avait  eu connaissance  de  l'état  de  santé  précaire  de  Max.  H  m'a  nargué.  J'avais  la nausée,  la  tête  me  tournait.  J'ai  cru  que  c'était  par  dégoût,  mais  en  fait, c'était l'alcool. 

‐ H t'a drogué ? Seigneur ! 

‐ Pendant que j'étais là, avachi, à essayer de démêler mes pensées, Cobb est 

entré. C'est alors que j'ai appris leur association. Sam a proposé à Cobb de 

se verser à boire. Ensuite. . ensuite, il l'a abattu. Il a pointé son pistolet sur lui, il a appuyé sur la détente, et d l'a tué. 

Elle ferma les yeux, atterrée. Elle comprenait tout. 

‐ II. . Il voulait te faire accuser du meurtre. 

‐ C'était  impeccable.  Je  me  suis  évanoui,  et  quand  je  me  suis  réveillé,  il brandissait un autre revolver. 

Moins  agité  qu'il  ne  l'avait  craint,  Luke  s'assit  sur  un  banc  et  alluma  un cigare avant d'achever son récit. 

‐ Je suis donc parti. J'ai disparu. Et j'ai passé cinq ans à tenter de t'oublier. 

En  vain.  J'ai  parcouru  le  monde  entier,  Rox.  L'Asie,  l'Amérique  du  Sud, l’Irlande.  J'ai  essayé  de  m'enivrer  à  mort,  mais  je  n'ai  jamais  apprécié  les lendemains  de  cuite.  Je  me  suis  réfugié  dans  le  travail.  J'ai  tenté  de  me distraire avec des femmes. 

Il l'observa à la dérobée. 

‐ C'était plus efficace que la bouteille. 

‐ Je m'en doute. Son ton sec le réjouit. 

‐ Il  y  a  six  mois  environ,  j'ai  appris  le  mauvais  état  de  santé  de  Max.  Tu t'étais bien arrangée pour le dissimuler. 

‐ Ma vie personnelle m'appartient. Je n'en discute pas avec les journalistes. 

H examina le bout incandescent de son cigare. 

‐ Ce  doit  être  pour  cela  que  je  n'ai  jamais  lu  la  moindre  ligne  concernant Nate. 

‐ Je ne partage pas mon fils avec le public. 

‐ Notre fils, rectifia‐t‐il en la regardant droit dans les yeux. Par ailleurs, j'ai su que Wyatt se présentait aux prochaines élections sénatoriales. Peut‐être 

étais‐je blasé après ces cinq années d'absence. Ou peut‐être suis‐je devenu 

plus intelligent. Bref. . je me suis mis à réfléchir, à me poser des questions. 

Et à échafauder des plans. Ma rencontre avec Jake a été un atout. Jusque‐là, 

j'avais vécu sur ce que gagnait le Fantôme. Je ne pouvais pas toucher à mes 

comptes en Suisse, car je n'en avais pas les numéros et ne disposais d'aucun 

moyen de les obtenir. 

Son visage s'éclaira d'un grand sourire. 

‐ Jusqu'au jour où est apparu Jake. Il s'est mis au travail, et mon existence 

s'en est trouvée grandement facilitée. L'argent ouvre certaines portes, Rox. 

J'aurai ce que je veux. 

‐C'est‐à‐dire? 

‐ Hormis  toi,  précisa‐t‐il  en  laissant  tomber  sa  cendre  par  terre. . 

J'appellerais cela une certaine forme de justice. Notre vieil ami mérite d'être 

puni. 

‐ Il ne s'agit pas uniquement de la pierre philosophale, n'est‐ce pas ? 

‐ En  effet.  Je  la  veux,  pour  Max.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  J'ai  un  moyen d'atteindre Wyatt. Il m'a fallu long‐ temps pour tout mettre en place, et j'ai 

besoin de toi pour réussir. Tu joues toujours le jeu ? 

‐ Il  m'a  volé  cinq  ans  de  ma  vie.  Il  m'a  volé  le  père  de  mon  fils.  Et  tu  me demandes si je veux me venger ? 

Souriant, il se pencha pour l'embrasser, mais elle détourna la tête. 

‐ J'ai quelque chose à te demander, Callahan, alors bas les pattes. 

Il recula d'environ deux centimètres. 

‐ Comme ça ? 

‐ Es‐tu ici uniquement parce que je suis un pion nécessaire à l'exécution de 

ton projet ? 

Il  laissa  courir  ses  mains  sur  les  cuisses  de  la  jeune  femme.  Comme  elle refusait toujours de lui faire face, il se contenta de lui mordiller le lobe de 

l'oreille. 

‐ Tu  m'es  indispensable,  Roxy.  Tu  m'es  vitale. .  Je  t'ai  dit  qu'il  y  avait  eu d'autres femmes. 

‐ Tu m'étonnes ! railla‐t‐elle. 

‐ Mais  je  ne  t'ai  pas  dit  qu'elles  n'étaient  que  de  pâles  imitations  de  ta personne, Rox. Tout en fumée et en miroirs truqués. Il ne s'est pas écoulé 

une  seule  journée  sans  que  je  pense  à  toi.  Je  t'aime  depuis  toujours, murmura‐t‐il en osant s'aventurer jusqu'à sa taille. 

Il sentit qu'elle fléchissait. Il glissa les doigts sous son chemisier, savoura la chaleur et la douceur de sa peau. 

‐ Je suis parti pour toi. Je suis revenu pour toi. Rien, pas une parole, pas un 

geste de ta part ne pourrait m inciter à repartir. 

Ses pouces s'attardèrent juste en dessous des seins de Roxanne. 

‐ Callahan, si jamais tu essaies de t'enfuir, je te tuerai ! menaça‐t‐elle, avant de lui offrir ses lèvres. Je te le jure ! Je ne m'autoriserai pas à t aimer encore, à moins d'être sûre que tu resteras. 

‐ Tu  n'as  jamais  cessé  de  m'aimer. .  Dis‐le  !  ordonna‐t‐il,  un  flot  de  désir l'envahissant. 

‐ J'ai essayé, avoua‐t‐elle. J'ai voulu t'oublier. 

La  tête  en  arrière,  elle  gémit  de  plaisir  tandis  qu'il  couvrait  sa  nuque  de baisers. 

‐ Dis les mots magiques. 

‐ Je t'aime. 

Elle aurait voulu pleurer de joie, mais son sanglot se transforma en un cri de 

rage. 

‐ Espèce  de  crétin  !  Je  n'ai  jamais  cessé  de  t'aimer.  Et  retire‐moi  ces menottes, à la fin ! 

‐ Peut‐être que oui. . Peut‐être que non. 

Son regard la fit frémir par anticipation. Lorsqu'il réclama sa bouche, elle ne 

put que lui succomber. 

La  première  fois,  tout  s'était  passé  très  vite,  une  explosion  de  désir,  un embrasement  des  sens.  Aujourd'hui,  il  voulait  prendre  le  temps  de  la 

savourer. Il voulait la pousser aux limites de l'extase, la choquer, l'étonner, 

afin que ce moment au cours duquel il lui avait révélé tous ses secrets reste 

à jamais gravé dans sa mémoire. 

Du bout de la langue, il traça un chemin sur sa gorge, tandis que ses mains 

continuaient une lente et possessive exploration de son corps. 

‐ Si cela t'ennuie, je peux arrêter, chuchota‐1‐il. Veux‐tu que j'arrête ? 

‐ Je n'en sais rien. 

Comment pouvait‐elle rester lucide en plein vertige? 

‐ Combien de temps m'accordes‐tu pour me décider? 

‐ Ce que tu voudras, 

À vrai dire, elle n'avait aucune envie de prendre une décision. Si c'était une 

question  de  pouvoir,  elle  s'offrait  totalement,  délicieusement,  au  sien. 

C'était  une  sensation  merveilleuse.  Jamais  elle  n'avait  imaginé  que 

l'abandon de soi pouvait être à ce point érotique. Elle voulait se donner tout 

entière  à  lui.  Elle  voulait  qu'il  la  prenne,  qu'il  exploite  leur  plaisir  mutuel. 

Elle voulait, pour une fois, être soumise. 

Elle laissa échapper une longue plainte lorsqu'il déboutonna son chemisier. 

Elle  se  prépara  pour  l'assaut,  l'attendant  même  avec  impatience,  mais  les mains et la bouche de Luke continuaient de la torturer avec douceur. 

Sensations  et  émotions  se  bousculèrent.  Chaque  fois  qu'elle  aspirait  au 

grand  final,  chaque  fois  qu'elle  croyait  l'atteindre,  il  freinait  ses  élans,  la laissant haletante, le cœur affolé, 

Il s'amusait de la voir ainsi et de déchiffrer dans son regard ses moindres 

pensées.  Il  vibrait  avec  elle,  heureux  de  l'entendre  répéter  son  prénom, encore et encore, sous l'emprise du plaisir. 

Elle était trop étourdie pour se rendre compte du pouvoir qu'elle détenait. 

Car son abdication rendait Luke aussi prisonnier d'elle qu'elle l'était de lui. 

Savoir qu'elle se consumait pour lui le rassurait et le terrifiait à la fois. Il se sentait puissant comme un dieu, humble comme un mendiant. 

Avec lenteur, il la déshabilla, la coucha sur la table. 

‐ Je t'aime, Roxanne. Je n'aime que toi. Pour toujours. 

Ils s'étreignirent avec passion. 

 

Luke en voulait à Roxanne de lui refuser une nuit entière, chez elle ou chez 

lui. L'intimité des relations sexuelles ne lui suffisait plus. Il voulait pouvoir la regarder se réveiller le matin. 

Mais elle demeurait intransigeante, pour des raisons qu'elle trouvait inutile 

de lui exposer. 

En  revanche,  elle  ne  lui  imposait  plus  aucune  restriction  concernant  ses visites à la maison de Chartres 

Street.  Là  encore,  elle  agissait  après  mûre  réflexion.  Tous  souffraient  du repli  de  Max,  et  chaque  jour  qu'il  passait  à  l'hôpital  pour  ses  séries d'examens paraissait interminable. La présence de Luke les aidait à garder 

le  moral.  De  plus,  elle  voulait  donner  à  Nate  une  chance  de  le  connaître mieux avant de lui annoncer que c'était son papa. 

Raisonnable  ou  non,  sa  décision  d'accueillir  Luke  de  nouveau  dans  sa  vie n'avait qu'un objectif: le bonheur de son fils. De leur fils. 

Ils  continuaient  de  travailler  ensemble.  Ils  répétèrent  une  semaine,  puis deux.  Leurs  nouveaux  numéros  prenaient  forme.  Ils  préparaient  avec  un 

soin  méticuleux  leur  coup  à  la  vente  aux  enchères.  Roxanne  ne  pouvait 

s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  subtilité  Luke  avait  imaginé  sa 

supercherie.  Elle  avait  été  plutôt  impressionnée  quand  les  premières 

imitations leur étaient parvenues de Bogota, où il avait établi un contact. 

‐ Beau boulot, avait‐elle commenté. 

Elle  avait  refusé  délibérément  de  s'extasier  davantage  sur  la  finesse  de  la tiare en diamants et de la parure en rubis. Debout devant la glace dans la 

chambre de Luke, elle avait mis le collier autour de son cou. 

‐ Un peu trop orné pour mon goût, mais bien fini. Combien cela nous coûte‐

t‐il ? 

Elle était nue, comme lui. Allongé sur le lit, Luke avait calé les mains sous sa 

nuque pour la contempler dans la lueur mordorée du soleil couchant. 

‐ Cinq mille dollars. 

Elle avait haussé les sourcils, effarée. 

‐ C'est cher ! 

‐ C'est  une  oeuvre  d'art  !  avait‐il  répliqué  en  souriant,  tandis  qu'elle tripotait les pierres. Le vrai en vaut plus de cent cinquante mille, Roxy. Nous 

bénéficierons d'une marge correcte. 

‐ Mouais. . 

Elle ne voulait pas l'avouer, mais elle‐même aurait été dupée, si elle n'avait 

pas disposé des outils nécessaires. Les joyaux paraissaient authentiques, et 

les sertissures étaient patinées à souhait. 

‐ Quand recevrons‐nous le reste ? avait‐elle voulu savoir. 

‐ En temps voulu. 

En temps voulu, songea‐t‐elle, irritée, en posant sans ménagement ses deux 

sacs pleins de victuailles sur le plan de travail de la cuisine. Elle commençait 

à en avoir assez des réponses évasives de Luke. Il la mettait à l'épreuve. Et 

cela ne lui plaisait pas du tout. 

‐ Tu as des œufs, là‐dedans ? s'enquit LeClerc, les yeux luisants. 

Elle tressaillit, se félicita d'avoir le dos tourné, haussa les épaules. 

‐ Tu nous feras une omelette. 

‐ Une  omelette,  une  omelette  !  Toujours  le  mot  pour  rire  !  Sors  d'ici  ! 

ordonna‐t‐il en agitant la main. J'ai un dîner à préparer pour une armée ! 

Ce qui ne pouvait signifier qu'une chose : 

‐ Luke est là ? 

‐ Ça t'étonne ? rétorqua‐t‐il en déballant les paquets. Tout le monde est là 

tout le temps ! Et tu appelles ça un melon bien mûr ? 

Roxanne n'était pas une passionnée du marché. 

‐ Comment veux‐tu que je sache s'il est mûr ou pas ? Ils se ressemblent tous! 

s'insurgea‐t‐elle. 

‐ Combien de fois t'ai‐je expliqué qu'il fallait les sentir et les écouter! 

Il tapota le fruit, le secoua près de son oreille. 

‐ Il est vert. 

Roxanne planta les mains sur ses hanches. 

‐ Pourquoi m'envoies‐tu acheter des fruits et des légumes frais, si c'est pouf 

te plaindre ensuite de ce que je t'apporte? 

‐ Il faut bien que tu apprennes un jour, non ? Roxanne réfléchit un quart de 

seconde. 

‐ Non. 

Elle tourna les talons et sortit de la pièce en bougonnant. Cet homme n'était 

jamais  content!  Elle  s'était  précipitée  pour  faire  les  courses  après  sa répétition, et n'avait même pas droit à un merci ! 

Pour couronner le tout, elle avait horreur du melon. 

Elle serait montée directement, si elle n'avait perçu des murmures dans le 

salon.  Elle  reconnut  la  voix  de  Luke.  Les  gloussements  de  Nate.  Elle 

s'approcha de la porte sur la pointe des pieds. 

Ils étaient à quatre pattes sur le tapis, l'un en face de l'autre, front contre 

front.  Toutes  sortes  de  jouets  jonchaient  le  sol,  témoignage  de  ce  à  quoi avaient  été  occupés  les  hommes  pendant  qu'elle  s  épuisait  à  choisir  des melons.  À  présent,  Luke  expliquait  patiemment  à  l'enfant  comment 

exécuter un tour de magie. « Le Stylo qui s'envole». Amusée, elle s'appuya 

contre le chambranle et les observa. 

‐ Là, sous ton nez, Nate. 

Pour illustrer son commentaire, Luke le lui pinça, et le petit garçon rit aux 

éclats. 

‐ Sous tes yeux. Voilà. Essayons. Tu sais écrire ton prénom ? 

‐ Bien sûr ! N‐A‐T‐E. 

Il  prit  le  crayon  et  le  papier  que  lui  tendait  Luke  et  grimaça  de 

concentration. 

‐J'apprends  aussi  à  écrire  Nathaniel.  Ensuite,  j'apprendrai  Nouvelle,  parce que c'est mon deuxième nom. 

‐ Oui, murmura Luke, et un voile tomba sur son regard. Oui, sans doute. 

Il attendit que Nate ait terminé. 

‐ Parfait. Et maintenant, regarde bien. 

Très lentement, Luke enroula le stylo dans la feuille, dont il tordit les deux 

bouts. 

‐ Choisis des mots magiques. 

‐ Euh. . 

‐ Non. Euh, ça ne marche jamais. 

Nate se plia en deux de rire, puis proposa une expression que venait de lui 

enseigner un copain très sophistiqué de sa classe de maternelle. 

‐ Caca boudin ! 

‐Bof! C'est moche, mais on va essayer tout de même. 

Il  déchira  le  papier  en  deux  et  eut  l'immense  plaisir  de  voir  Nathaniel écarquiller les yeux. 

‐ Il a disparu ! Le crayon a disparu ! 

‐ Absolument ! 

Incapable de résister à un peu de mise en scène, Luke leva les mains et les 

tourna plusieurs fois. 

‐ Veux‐tu que je te donne le secret ? 

‐ Tu peux? 

‐ Mais avant cela, il faut que tu prononces la promesse du magicien. 

‐ C'est  déjà  fait  !  protesta‐t‐il,  blasé.  Quand  maman  m'a  montré  comment faire passer une pièce à travers la table. 

‐ Elle te montre souvent des tours de magie ? Luke voulait tout savoir sur 

les pensées, les sentiments et les désirs de son fils. 

‐ Oui. Mais il faut promettre de le dire à personne, même pas à son meilleur 

copain, parce que c'est secret. 

‐ Exactement. As‐tu envie d'être magicien, quand tu seras grand? 

‐ Oui. 

Nate se trémoussa. 

‐ Je veux erre magicien, coureur automobile et policier. 

Flic,  pensa  Luke  en  riant  intérieurement.  Tiens,  tiens  !  Où  avaient‐ils commis l'erreur ? 

‐ Rien  que  ça  ?  Voyons  si  tu  peux  apprendre  celui‐ci  avant  d'aller  gagner Indianapolis 500 et poursuivre les méchants. 

Il  fut  heureux  de  constater  que  Nate  était  intéressé  et  non  déçu  de 

découvrir  le  truc.  Il  avait  l'impression  d'entendre  les  déclics  dans  son cerveau. 

Oui, ce petit avait de bonnes mains. L'esprit vif. Et un sourire à vous fendre 

le cœur. 

‐ C'est super ! 

‐ Épatant ! acquiesça Luke, très solennel, ce qui fit sourire son fils. 

‐ Super‐épatant, quoi ! 

Luke ne put y résister davantage : il se pencha pour l'embrasser. 

‐ Recommence,  fine  mouche.  Mais  cette  fois,  essaie  de  te  débrouiller  en dépit  des  distractions.  Il  arrive  qu'il  y  ait  des  chahuteurs  parmi  les spectateurs. 

‐ Des cha quoi ? 

‐ Des  gens  qui  crient,  ou  qui  parlent  trop  fort.  Ou  encore. .  qui  te 

chatouillent. 

Nate lâcha un hurlement de joie quand Luke t'empoigna. Après une brève 

bagarre, il se laissa clouer au sol. Nate s'amusa à rebondir sur son estomac. 

‐ Tu es trop fort pour moi, bonhomme ! Pouce. ‐Hein? 

‐ Pouce.  Autrement  dit  :  je  donne  ma  langue  au  chat  !  rigola  Luke  en  lui ébouriffant les cheveux. 

‐ Tu me montres un autre tour ? 

‐ Peut‐être. Qu'est‐ce que j'ai en échange ? 

Nate adopta la solution qui ne manquait jamais de convaincre sa mère : il 

gratina Luke d'un baiser sonore 

sur  la  bouche.  Ému  par  cet  élan  spontané  d'affection,  Luke  lui  caressa timidement le front. 

‐ Tu veux que je te serre aussi ? 

‐ Avec plaisir ! 

Luke  lui  ouvrit  les  bras  et  goûta  la  joie  indescriptible  d'étreindre  son  fils. 

Paupières closes, il frotta sa joue contre la sienne. 

‐ Tu pèses une tonne ! 

‐ Je suis un appétit ambulant. C'est maman qui le dit. Je mange tout ce qui 

bouge. 

‐ Tout, sauf les lentilles, murmura Luke. 

‐ Beurk  !  J'aimerais  bien  que  toutes  les  lentilles  du  monde  entier 

disparaissent ! 

‐ Nous allons nous pencher là‐dessus. 

‐ J'ai envie de faire pipi ! annonça subitement Nathaniel. 

‐ D'accord, mais pas ici, je t'en supplie. 

Nate  gloussa  et  se  tint  à  l'endroit  stratégique  afin  de  retarder  le  plus possible l'inévitable. Il aimait être avec Luke. Luke était différent des autres. 

Il n'avait jamais été privé de présences masculines, mais cet homme‐là avait 

quelque chose de plus. C'était peut‐être cela, la magie. 

‐ Tu as un zizi, toi ? Luke refoula un rire. 

‐ Bien sûr. 

‐ Moi aussi. Pas les filles. Maman non plus. 

Luke préféra rester prudent. Il gonfla sa joue avec sa langue. 

‐ Je crois que tu as raison sur ce point‐là, en effet. 

‐ Moi, j'aime bien avoir un zizi, parce que je peux faire pipi debout. 

‐ C'est un avantage, je te l'accorde. 

‐ Faut que j'y aille ! Tu vas demander des gâteaux à LeClerc? 

Des  zizis  aux  gâteaux.  Décidément,  l'enfance  le  fascinait.  Luke  hocha  le menton. 


‐ Vas‐y, je te rejoins. 

Se retournant, Nate aperçut sa mère, mais sa vessie allait éclater. 

‐ Salut ! Faut que je fasse pipi ! 

‐ Salut à toi ! Je t'en prie. 

Nate s'éloigna en trottinant, une main dans l’entre‐jambe. 

‐ Passionnante  conversation,  commenta  Roxanne,  une  fois  la  porte  des 

toilettes claquée. 

Luke se redressa, hilare. 

‐ Entre hommes, on peut tout se dire. Il est tellement. . Mais qu'as‐tu ? 

Roxanne avait porté le poing à sa bouche. Affolé, il se leva, trébucha sur un 

camion en plastique. 

‐ Rien.  Ce  n'est  rien  !  bafouilla‐t‐elle  en  pivotant  sur  elle‐même  et  en  se ruant vers l'escalier. 

Elle se serait volontiers enfermée à clé dans sa chambre, mais Luke fut à la 

porte avant elle. Furieuse, elle s'écarta et alla ouvrir celle qui donnait sur sa terrasse. 

‐ Qu'est‐ce qui t'arrive ? aboya‐t‐il. 

‐ Rien ! Rien, je te dis ! 

La douleur était si vive, si intense, que seule l'agressivité l'en soulagerait. 

‐ Va‐t'en, veux‐tu ? Je suis fatiguée. Laisse‐moi tranquille. 

‐ Encore un caprice, Rox ? railla‐t‐il, agacé lui aussi. . C'est de me voir avec 

Nate qui te met dans un tel état? 

‐ Non. Oui. 

Elle  passa  les  mains  dans  ses  cheveux.  Seigneur!  Seigneur  !  Elle  perdait la bataille. 

Plus elle frisait la crise de nerfs, plus Luke devenait calme. 

‐ Je le verrai souvent, Roxanne. Je veux être une partie de son existence. Je le 

veux. J'en ai le droit ! 

‐ Ne me parle pas de droits ! lança‐t‐elle, humiliée par le tremblement de sa 

voix. 

‐ Il est aussi mon fils. Bien que tu cherches à l'oublier, c'est un fait. J'essaie de  comprendre  pourquoi  tu  ne  lui  expliques  pas  que  je  suis  son  papa. 

J'essaie de ne pas t'en, vouloir. Mais ne me prive pas de visites sous prétexte 

que tu veux te le garder pour toi toute seule. 

‐ Ce n'est pas ça ! Ce n'est pas ça ! s'écria‐t‐elle en se frappant la poitrine. 

Sais‐tu  ce  que  je  ressens  quand  je  vous  vois  ensemble  ?  Quand  je  vois  la façon dont tu le dévisages ? 

Ses yeux se remplirent de larmes, mais elle ravala ses sanglots. 

‐ Je  suis  désolé  que  cela  te  blesse,  répondit‐il  d'un  ton  glacial.  Sans  doute aurais‐je  tort  de  te  reprocher  de  me  punir  en  me  privant  de  mon  rôle  de père. 

‐ Je ne cherche pas à te punir ! hoqueta‐t‐elle, désespérée. Ou peut‐être que 

si. Je n'en sais rien, et c'est bien ce qui me gêne. Je ne sais pas ce qu'il faut faire. Je ne sais plus ce qui est bien, ce qui est mieux. . Et je pense à tout ce temps perdu. Oui, j'ai mal de te voir avec lui, mais pas pour les raisons que 

tu crois. J'ai mal, comme lorsque j'admire un lever de soleil ou que j'écoute 

de  la  grande  musique.  Il  a  ton  port  de  tête,  poursuivit‐elle  en  essuyant furtivement  son  visage.  Depuis  toujours.  Il  a  ton  sourire,  ton  regard,  tes mains.  Beaucoup  plus  petites  que  les  tiennes,  mais  semblables.  Quand  il dormait,  je  les  prenais  dans  les  miennes  et  je  comptais  ses  doigts.  Je  me languissais de toi. 

Luke avait pensé, avait espéré que le plus dur était passé depuis le soir où il 

lui avait tout raconté. Apparemment, il s'était trompé. Il lui tendit le bras, 

mais elle se détourna. 

‐ Rox. . Pardon. . 

‐ Je n'ai jamais versé une larme sur toi. Pas une seule fois en cinq ans. Par 

orgueil.  C'est  ainsi  que  j'ai  réussi  à  surmonter  le  plus  difficile.  Je  n'ai  pas pleuré à ton retour. Quand tu m'as raconté tes malheurs, j'ai souffert pour 

toi, j'ai essayé de comprendre ce que tu avais ressenti. Mais nom d'un chien, 

Luke! Tu t'es trompé ! Tu aurais dû rentrer à la maison. Tu aurais dû tout 

me dire à ce moment‐là. Je serais partie avec toi. Je t'aurais suivi n'importe 

où. 

‐ Je sais. 

Il avait très envie de l'enlacer, mais il n'osait plus la toucher. Elle paraissait si frêle, tout d'un coup. Immobile, il laissa passer la tempête. 

‐ Je le savais à l'époque. J'ai failli revenir. J'aurais pu t'emmener, loin de ta famille, loin de ton père. J'aurais pu ignorer sa maladie, oublier tout ce que 

je  vous  devais.  J'aurais  peut‐être  dû  risquer  le  tout  pour  le  tout,  attendre que Wyatt me dénonce à la police. Mais je ne l'ai pas fait. Je n'ai pas pu. 

‐ J'avais besoin de toi ! 

Cette fois, elle donna libre cours à son émotion. Le visage enfoui dans ses 

mains, elle sanglota. 

‐ J'avais besoin de toi ! répéta‐t‐elle. 

Craquer  était  presque  aussi  insupportable  que  de  tout  refouler,  songea‐telle. Les spasmes secouaient son corps, les larmes lui brûlaient la gorge, la 

détresse lui lacérait le cœur. Se noyant dans les tourbillons de sa douleur, 

elle  accepta  l'étreinte  de  Luke  et  ne  résista  pas  lorsqu'il  la  conduisit jusqu'au lit. 

Il  ne  pouvait  que  la  bercer  contre  lui.  Les  mots  ne  serviraient  à  rien.  Il  la connaissait depuis bientôt vingt ans et pouvait compter sur les doigts d'une 

main le nombre de fois où il l'avait vue désespérée. 

Jamais, jamais elle n'avait été dans un tel état. 

Elle  ne  pouvait  plus  s'arrêter.  Peut‐être  ne  s'arrêterait‐elle  jamais  ?  Elle n'entendit pas la porte s'ouvrir. Elle ne sentit pas que Luke faisait signe à 

Lily de ne pas entrer. 

Peu  à  peu,  les  violents  tressautements  ne  furent  plus  que  frissons.  Elle desserra les poings. 

‐ J'ai besoin d'être seule, chuchota‐t‐elle. 

‐ Non. Plus jamais, Roxanne. 

Elle était trop faible pour discuter. Elle soupira, posa la tête sur l'épaule de 

Luke. 

‐ J'ai horreur de ce genre d'exhibition. 

‐ Je sais. 

Il l'embrassa sur la tempe. 

‐ Te rappelles‐tu le jour où tu m'as appris que Sam s'était servi de toi ? Tu as 

pleuré, alors, et je ne savais pas comment m'y prendre pour te consoler. 

‐ Tu m'as tenue dans tes bras. Ensuite, tu lui as cassé le nez. 

‐ Oui.  Cette  fois,  j'irai  plus  loin,  promit‐il,  son  regard  se  perdant  dans  le lointain. Je le jure ! 

Mais  elle  n'avait  pas  envie  de  parler  de  cela  pour  l'instant.  Elle  se  sentait vidée, et curieusement, complètement libérée. 

‐ Il  m'a  été  plus  facile  de  t'offrir  mon  cœur  que  cette  scène,  avoua‐t‐elle, paupières  closes,  tandis  qu'il  lui  caressait  les  cheveux.  Je  pouvais  me rassurer  en  me  disant  que  c'était  uniquement  une  question  de  désir 

physique.  Et  que  si  l'amour  s'en  mêlait  malencontreusement,  je  saurais 

maîtriser  la  situation.  Mais  j'avais  très  peur  de  te  laisser  redevenir  mon ami. . 

Elle marqua une pause, poussa un profond soupir. 

‐ Je vais me lever, m asperger d'eau froide. J'aimerais être seule un moment. 

‐ Roxanne. . 

‐ Je t'en prie, Luke. . J'ai quelque chose d'important à faire. Va te promener, 

Callahan. Accorde‐moi une demi‐heure. 

Elle le couvrit de baisers, sans lui laisser le temps de s'insurger. 

‐ Bon, bon ! Mais je reviendrai ! 

‐ J'y compte bien ! 

 

Il lui apporta des fleurs. Il s'était rendu compte, un peu penaud, qu'il n'avait 

jamais  courtisé  Roxanne  d'une  manière  que  Lily  aurait  jugée  digne.  La 

première fois, il avait été trop fasciné ; la seconde, trop tendu. 

Peut‐être  était‐il  un  peu  tard  pour  la  routine  chocolats‐bouquet‐de‐fleurs, vu  qu'ils  étaient  déjà  amants,  partenaires  et  parents  d'un  enfant.  Mais comme l'aurait dit Max. . mieux vaut tard que jamais. 

Il poussa même le plaisir jusqu'à se présenter à la porte d'entrée, et non à 

celle de la cuisine. Tel un chevalier servant venu chercher sa cavalière, il se 

peigna les cheveux avec ses doigts avant de sonner. 

‐ Callahan ! s'exclama Roxanne en étouffant un rire. Que fabriques‐tu ici ? 

‐ ‐ Je viens inviter une ravissante jeune femme à dîner. 

Il  lui  offrit  les  roses  puis,  s'inclinant  cérémonieusement,  fit  surgir  de  sa manche un autre bouquet, de fleurs en papier. 

‐Oh! 

Elle hésita. Ce sourire charmeur, ce salut solennel, cette magnifique brassée 

de roses, ce tour bébête. . Un tel changement éveilla ses soupçons. 

‐ À quoi joues‐tu ? 

‐ Je viens de te le dire. Je t'invite à sortir. 

‐ Tu. .  Ha  !  On  se  connaît  depuis  vingt  ans,  jamais  tu  ne  m'as  proposé  un rendez‐vous galant ! Que veux‐tu, au juste? 

Il commençait à trouver compliqué de séduire une femme qui le fusillait du 

regard. 

‐ Je  veux  t'emmener  dîner,  insista‐t‐il  entre  ses  dents.  Ensuite,  nous 

pourrions  peut‐être  nous  promener,  garer  la  voiture  et  se  peloter  sur  la banquette arrière. 

‐ Qu'est‐ce qui se passe, chez toi ? H y a eu une fuite de gaz ? 

‐ Merde, Roxy ! Veux‐tu sortir avec moi, oui ou non? 

‐ Ce n'est pas possible, malheureusement. J'ai d'autres projets. 

Elle huma le parfum des roses, puis d'un seul coup, redressa la tête. 

‐ Ce n'est pas parce que j'ai pleuré que tu m'as apporté ça ? 

Jésus‐Marie‐Joseph‐l’ane‐et‐le‐bœuf ! Décidément, elle était dure à cuire ! 

‐ C'est à croire que je ne t'ai encore jamais apporté de fleurs. 

‐ Si,  si,  le  rassura‐t‐elle  en  se  retenant  de  sourire.  À  deux  reprises.  La première fois, tu étais en retard pour le repas. Un repas que j'avais pris la 

peine de préparer moi‐même. 

‐ Et tu me les as jetées à la figure ! 

‐ Évidemment. La seconde, c'était. . Ah, oui ! Tu avais cassé la petite boîte en 

porcelaine que Lily m'avait offerte pour Noël. Alors, Callahan. . que dois‐je 

te pardonner, aujourd'hui ? 

‐ Rien. Sinon d'essayer d'être gentil avec une femme exaspérante. 

‐ Voyons, je ne te les ai pas jetées à la figure, il me semble ? Allez ! Entre ! 

dit‐elle en le prenant par la main. Nous dînerons ici. 

‐ Rox, j'ai envie d'être seul avec toi. Pas entouré d'une foule de gens. 

‐ La  foule  de  gens  est  sortie.  Et  Dieu  te  préserve,  Callahan,  c'est  moi  la cuisinière. 

‐Ah! 

Il  décida  de  prouver  aussitôt  la  profondeur  de  son  amour  et  afficha  un sourire : 

‐ Épatant ! 

‐ Tu parles ! Allons au salon, j'ai quelque chose pour toi. 

Il faillit lui demander si c'était une dose de bicarbonate de soude, mais se 

ravisa à temps. 

‐ Si tu n'as pas envie de t'enquiquiner devant tes fourneaux, nous pouvons 

appeler le traiteur. 

Il la suivit et découvrit le petit garçon perché sur le bord du canapé. 

‐ Tiens ! C'est la fine mouche ! ‐Salut! 

Nate l'examina longuement avec une attention soutenue qui mit Luke mal à 

l'aise. 

‐ Pourquoi tu habites pas ici, puisque c'est toi mon papa? 

‐ Je. . 

Touché en plein cœur, Luke ne put que le dévisager. 

‐ Maman  a  dit  que  tu  avais  dû  partir  longtemps  parce  qu'un  méchant  te poursuivait. Tu l'as tué avec un pistolet ? 

‐ Non. 

Luke  essaya  en  vain  de  ravaler  sa  salive.  Son  fils  et  la  femme  qu'il  aimait attendirent patiemment. 

‐ J'ai  pensé  qu'il  était  mieux  de  l'entraîner  dans  un  piège.  Je  crois  que j'aurais du mal à me servir d'une arme. 

Paniqué,  il  adressa  à  Roxanne  un  regard  suppliant,  mais  elle  refusa  de  lui venir en aide. 

‐ Parfois, il faut risquer le tout pour le tout, Callahan. Sans répétitions, sans texte, sans décors. 

‐ Bien. 

Jambes  flageolantes,  il  s'approcha  du  divan  et  s'accroupit  devant  son  fils. 

L'espace  d'un  éclair,  il  se  remémora  sa  toute  première  prestation,  sur  la scène de la fête foraine. Une coulée de sueur froide lui glissa dans le dos. 

‐ Je regrette de n'avoir pas été là pour toi et pour ta maman, Nate. 

Le regard de l'enfant vacilla. Il avait mal au ventre, depuis que sa maman lui 

avait annoncé qu'il avait un papa. Il n'arrivait pas à savoir si c'était un bon 

mal,  comme  après  une  séance  de  tourniquet  avec  Mouse,  ou  un  mauvais 

mal, comme lorsqu'il avait mangé trop de bonbons. 

‐ Peut‐être que c'est pas ta faute, murmura‐t‐il en tirant sur les fils du trou 

dans son jean. 

‐ Que  ce  soit  ma  faute  ou  pas,  j'en  suis  désolé.  Tu  n'as  sans  doute  plus vraiment besoin de moi. Tu es grand, maintenant. Nous. . Mais on s'entend 

assez bien, non ? 

‐ Oui, oui. 

Nate eut une petite moue. 

‐ Sans doute. 

Et il avait traité la mère de dure à cuire ! songea Luke, amusé. 

‐ Si tu veux, soyons amis. Tu n'es pas obligé de me traiter comme un papa. 

Le menton de Nathaniel trembla, un flot de larmes lui piqua les yeux. 

‐ Tu ne le veux pas ? 

‐ Si,  parvint‐il  à  répondre,  la  gorge  nouée  par  l'émotion.  Si,  j'ai  très  envie d'être  ton  papa.  Après  tout,  tu  es  encore  petit  et  moche,  mais  tu  as  au potentiel ! 

‐ C’est quoi, du potentiel ? 

‐ Des possibilités, Nathaniel. Toutes sortes de possibilités. 

‐ Du  potentiel,  répéta  Nate,  savourant  ce  nouveau  mot,  comme  sa  mère  le faisait autrefois. Tu sais, le papa de Bobby, lui, a construit une cabane dans 

un arbre ! Une  grande  cabane ! 

‐Ha! 

Enchanté,  Luke  se  tourna  vers  Roxanne,  qui  serrait  toujours  son  bouquet sur sa poitrine. 

‐ C'est un peut malin. 

‐ Le fils de son père. Les Nouvelle sont trop fiers pour se laisser soudoyer. 

‐ Il  ne  s'agit  pas  de  se  laisser  soudoyer,  mais  de  tirer  le  meilleur  parti possible d'une situation. N'est‐ce pas, Nate? 

‐ Ouais ! 

Fou de joie, il se précipita dans les bras de son père. Décidant de tenter le 

jackpot, il lui chuchota à l'oreille : 

‐ Tu peux dire à maman qu'il me faudrait un chien ? Un très gros chien ? 

Luke cala l'index sous le menton de son fils et ils se sourirent. 

‐ Je vais m'occuper de ça. Et maintenant, serre‐moi très fort. 

‐ D'accord ! 

Nate noua ses bras autour du cou de Luke. Il avait encore des papillons dans 

l'estomac, et son cœur battait très vite. Au fond, ce n'était pas désagréable. 

Il soupira et posa la joue sur l'épaule de son papa. 

 

 

Chapitre 32 

 

‐ J'essaie de me concentrer! protesta Roxanne en agitant la main par‐dessus 

son épaule pour le décourager de lui souffler dans le cou. 

‐ Et moi, je t'invite à sortir. 

‐ Décidément,  c'est  devenu  une  manie  !  s'exclama‐t‐elle,  en  se  penchant 

pour ajuster l’éclairage au‐dessus du bureau de son père. 

Elle était en train d'étudier les plans de la salle des ventes. Ils n'avaient pas encore réussi à se mettre d'accord sur l'entrée à utiliser. 

‐ JJ faut opérer du haut vers le bas, Callahan. C'est logique. L'exposition est 

au troisième, à quoi bon arriver par le rez‐de‐chaussée et grimper ? 

‐ Ce sera plus facile d'emprunter l'escalier que de rester suspendu au bout 

d'une corde de cinq mètres. 

Elle lui jeta un coup d'oeil taquin. 

‐ Tu vieillis ! 

‐ Je te demande pardon : je suis un papa. Je me dois de prendre toutes les 

précautions. 

‐ C'est par le toit qu'il faut passer, papa gâteau. 

Il savait que c'était le moyen le plus sûr, mais prenait plaisir à discuter. 

‐ Nous aurons Jake avec nous. Il a le vertige. 

‐ Tu lui banderas les yeux ! décida‐t‐elle d'un ton péremptoire en tapotant 

son crayon sur la feuille. Regarde. . cette fenêtre, côté est, troisième étage. 

J'y suis déjà, et je me tourne les pouces dans cette réserve en attendant le 

moment fatidique. À onze heures dix‐sept précises, je pénètre dans la salle 

de surveillance. Je dispose alors d'une, minute trente secondes, une minute 

trente secondes seulement, pour m'occuper de la caméra numéro six avant 

que ne se déclenche l'alarme. 

‐ L'idée que tu sois chargée de ce boulot ne me plaît guère. 

‐ Arrête ton cinéma, Luke. Tu sais pertinemment que je suis plus habile que 

toi en matière d'électronique. Ensuite, j'échange les cassettes. . 

Elle tira ses cheveux vers l'arrière et sourit. 

‐ Je donnerais cher pour voir la tête du gardien quand il découvrira la vidéo 

de Mouse ! 

‐ Seuls, les amateurs se croient obligés d'avoir le dernier mot, coco. 

‐ Callahan, va te faire cuire un œuf. Bref, je continue. . À condition que Jake 

et  Mouse  se  soient  arrangés  de  leur  côté,  je  peux  ouvrir  la  fenêtre  de l'intérieur.  Et  c'est  là  qu'entre  mon  héros  préféré,  acheva‐t‐elle  en 

papillonnant des cils. 

‐ Restent six minutes trente pour ouvrir la vitrine, prendre les bijoux et les 

remplacer par les faux. 

‐ Puis,  abracadabra  !  Nous  disparaissons,  sans  laisser  la  moindre  trace, renchérit‐elle  en  s'humectant  la  lèvre.  Nous  rentrons  à  l'hôtel,  et  nous baisons comme des sauvages. 

‐ J'adore  tes  accès  de  vulgarité  !  avoua‐t‐il  en  posant  le  menton  sur  le sommet de son crâne. Nous devons encore peaufiner notre minutage. 

‐ Nous  avons  quelques  semaines  devant  nous. .  Pense  à  toutes  ces 

merveilles, Callahan ! Elles seront à nous! 

Elle  s'étira  langoureusement,  puis  se  leva  pour  l'enlacer.  Luke  tressaillit, soupira entre ses dents, se redressa. 

‐ Roxanne, j'ai à te parler. 

Ne sachant comment elle allait réagir, il opta pour la diversion : 

‐ Je te sers un cognac ? 

‐ Volontiers. 

Elle s'étira de nouveau. Il était près d'une heure du matin. La maison était 

silencieuse, endormie. L'espace d'un instant, elle s'autorisa à fantasmer et 

s'imagina séduisant Luke sur le canapé en cuir. Un lent sourire éclaira son 

visage, tandis qu'il lui tendait son verre. 

‐ Tu veux vraiment parler ? 

Il connaissait trop bien cette voix et ce regard et faillit succomber, histoire 

de repousser l'épreuve à plus tard. 

‐ Non, je n'y tiens pas, mais cela me paraît indispensable. Il s'agit de notre 

butin de la salle des ventes. 

‐ Mmmmm. 

‐ Nous ne le garderons pas pour nous. 

Elle s'étrangla avec son alcool. Luke la tapa dans le dos en priant le ciel pour 

que tout se déroule selon ses désirs. 

‐ Callahan ! Ne blague pas quand je bois ! 

‐ Je ne blague pas, Rox. 

Elle  comprit  qu'il  avait  pris  une  décision  à  laquelle  il  s'accrocherait  coûte que coûte. 

‐ Qu'est‐ce que tu racontes ? À quoi cela sert‐il de voler ces bijoux, alors ? 

‐ Je t'ai déjà expliqué que ce casse est destiné à créer une diversion. 

‐ Une  diversion  profitable,  de  surcroît,  en  dépit  d'un  investissement 

extravagant. 

‐ Oui, mais le but n'est pas d'en tirer un bénéfice financier. 

Elle dégusta une gorgée de cognac, mais ne se sentit pas réchauffée. 

‐ Et qu'allons‐nous faire de ces bijoux d'une valeur de plus de deux millions 

de dollars, Callahan? Moins les frais généraux, qui s'élèvent à quatre‐vingt 

mille dollars. . 

‐ Nous allons les planquer. Ils sont un accessoire capital pour une arnaque 

que je mijote depuis près d'un an. 

‐ Une arnaque. 

Très agitée, Roxanne se leva pour arpenter la pièce. 

‐ Sam. Tu vas les mettre chez Sam. C'est ta vengeance, n'est‐ce pas? C'était 

ton projet depuis le début! 

‐ Je l'examine sous tous les angles depuis des mois. 

Un flot de ressentiment l'envahit : elle se sentait trahie, tout d'un coup. Ne 

sachant si elle aurait le courage de le perdre une nouvelle fois, elle tenta en 

vain de chasser le doute de son esprit. 

‐ C'est pour cela que tu es revenu ! s'écria‐t‐elle. Pour te venger de Sam. 

‐ C'est pour toi que je suis là, rectifia‐t‐il. 

' Le ton de Roxanne, à la fois glacial et vulnérable, lui déplaisait. De plus, il était excédé d'avoir encore à se justifier. 

‐ Je t'ai dit pourquoi je m'en étais allé, Rox. Je ne peux pas effacer d'un coup 

de baguette magique ces cinq années. Mais je ne veux plus te perdre, et je 

n'encourrai aucun risque pour ma famille. 

Il  avait  marqué  une  pause,  hésitant.  Il  savait  qu'elle  allait  peut‐être  le déchiqueter,  le  réduire  en  lambeaux,  mais  l'heure  était  venue  de  tout  lui dire. 

‐ Voilà pourquoi, avant de rentrer à La Nouvelle‐Orléans, j'ai rendu visite à 

Wyatt. 

‐ Tu l'as vu ? bredouilla‐t‐elle, stupéfaite, en se lissant les cheveux. Tu es allé le voir? N'était‐ce pas un risque, justement ? 

‐ J'ai  conclu  un  pacte  avec  lui.  J'avais  l'intention  de  le  soudoyer.  Je  lui proposais un million de dollars. 

‐ Un million. . 

‐ Mais  il  n'en  a  pas  voulu,  coupa  Luke.  En  tout  cas,  ça  ne  lui  suffisait  pas. 

Donc, nous avons passé un marché. 

Luke saisit son verre, fit tourner l'alcool dedans, huma son parfum, but un 

peu. 

‐ Il m'a accordé un délai de grâce jusqu'aux élections. À condition que je lui 

fournisse  des  photos  compromettantes  de  Curtis  Gunner.  Des  faux, 

évidemment  :  Gunner  est  blanc  comme  neige.  Wyatt  veut  aussi  des 

documents impliquant son rival dans des affaires douteuses, des relations 

illicites. À moi de les créer, et de m'arranger pour qu'ils soient découverts 

juste avant que les électeurs ne se rendent aux urnes. 

Relâchant sa respiration, Roxanne se laissa lentement tomber sur un bras 

du divan. Plus que jamais, elle avait besoin d'un petit remontant. Elle l'avala 

d'un trait. 

‐ C'est ce que te coûte ton retour ? 

‐ Si je n'avais pas accepté, je ne sais pas ce qu'il aurait été capable de vous 

infliger,  à  toi,  à  Max,  à  Lily,  à  tous  ceux  que  j'aime,  murmura‐t‐il  en  la regardant droit dans les yeux. Et maintenant, il y a Nathaniel. Je ne reculerai 

devant aucun sacrifice pour sa sécurité. Aucun. 

Un frisson de peur la secoua. 

‐ Il  ne  s'attaquerait  pas  à  Nate.  II. .  Mais  si,  bien  sûr,  soupira‐t‐elle  en  se frottant  les  paupières,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  ne  rêvait  pas.  Je  sais que  nous  devons  agir  pour  notre  bien,  mais  jamais  encore  nous  n'avons 

commis d'actes malveillants envers des personnes innocentes. Je refuse de 

m'y mettre maintenant. Nous devons trouver un autre moyen. 

Elle laissa tomber les mains sur ses genoux. Il demeura imperturbable. 

Il  pensa  que  jamais  il  ne  l'avait  autant  aimée  qu'à  ce  moment  précis.  Elle protégerait toujours les siens, toujours, mais sans jamais négliger son code 

d'éthique personnelle. 

‐Jake  s'est  déjà  lancé  dans  la  fabrication  des  papiers  et  clichés  que  je mettrai, avec les bijoux, dans le coffre‐fort de Wyatt. 

Elle tenta de protester, mais il l'en empêcha : 

‐ Les  documents  ne  sont  pas  exactement  ceux  qu'il  m'a  commandés.  Les 

photos  initiales  sont  assez  bonnes  et  requièrent  assez  peu  de  retouches. 

Mais dans l'ensemble, Wyatt y est superbe. Il y en a une, en particulier, où il 

apparaît  en  string  et  bottes  de  cuir  noir. .  Celle‐là  me  satisfait 

particulièrement. 

‐ Sam ? Des photos de Sam ? répéta‐t‐elle. 

Elle ravala un sourire admiratif. Elle n'en avait pas encore fini avec lui ! 

‐ Tu le doubles. Tu te sers de sa propre intrigue pour le détruire sur le plan 

politique. 

‐ Écoute,  je  n'ai  rien  contre  Gunner,  alors  que  j'en  veux  à  mort  à  Wyatt. 

Selon moi, c'est un acte de justice. Il y aura donc les clichés et des papiers, 

dont  certains  impliqueront  Wyatt  dans  quelques  cambriolages  que  tu 

connais bien. De surcroît, je m'astreins depuis quelque temps à transférer 

de l'argent sur deux comptes en Suisse. À son nom. 

‐ Très habile, murmura‐t‐elle. Tu as pensé à tout. Mais tu n'as pas jugé utile 

de me tenir au courant. 

‐ En effet. Je voulais être sûr que tu jouerais le jeu jusqu'au bout, Roxanne. 

Je m'étais dit que ma proposition initiale t'intriguerait, et que tu tenterais le défi. Je voulais attendre d'avoir acquis ta confiance pour l'annoncer le reste. 

Tu  voudrais  te  fâcher  parce  que  je  t'ai  caché  des  choses.  C'est  ton  droit. 

Fâche‐toi. À condition de rester avec moi jusqu'à la fin. 

Elle  réfléchit,  se  rendit  compte  que  son  premier  sursaut  de  colère  s'était estompé.  Seigneur!  Était‐elle  pompette,  par  hasard  ?  Mais  non.  Elle 

comprenait  le  point  de  vue  de  Luke.  Et  la  perfection  de  l'arnaque 

l'enchantait. Elle‐même n'aurait pas trouvé mieux. 

‐ Callahan, à partir de ce soir, c'est cinquante‐cinquante. Ou rien du tout. 

‐ Tu ne m'insultes pas ? 

‐ Ce sera pour plus tard ! répliqua‐t‐elle en levant son verre. À l'association 

Nouvelle‐Callahan. 

Ils burent sans se quitter des yeux. 

‐ N'essayais‐tu pas de me séduire, quand je t'ai interrompue ? 

‐ Maintenant que tu m'y fais penser. . Elle posa son cognac. 

‐ Il me semble bien que oui. 

 

Luke se tenait près de Max, qui de son fauteuil regardait par la fenêtre. Il se 

demanda ce que le vieil homme voyait de l'autre côté de la vitre. Observait‐

il les bâtiments du quartier ? Les fleurs sur le balcon d'en face ? Les rubans 

de  ciel  gris  promettant  la  pluie  ?  Ou  bien  se  laissait‐il  transporter  dans  le passé ? 

Depuis  sa  rechute,  il  s'était  réfugié  plus  loin  encore  dans  son  étrange univers.  Il  s'exprimait  à  peine,  mais  pleurait  parfois  silencieusement.  Son corps le trahissait aussi, et il ne cessait de maigrir. 

Les  médecins  parlaient  de  plaques  et  d'enchevêtrements,  premiers  signes 

de transformations du cerveau, typiques de la maladie d'Alzheimer. Luke se 

perdait dans leurs explications confuses à propos d'anomalie des protéines, 

de B‐amyloïde et de substance P. 

Il savait que Roxanne était déjà venue dire au revoir à son père. À présent, 

elle  était  au  bout  du  couloir  avec  Nate,  surveillant  la  préparation  de  ses bagages pour leur séjour d'une semaine à Washington. Luke disposait donc 

d'un  moment  en  tête  à  tête  avec  Max,  mais  tout  d'un  coup,  ne  savait  plus comment en profiter. 

‐  Je  regrette  que  tu  ne  puisses  pas  nous  accompagner,  dit‐il,  sans  pouvoir regarder Max, lequel, impassible, pliait et dépliait inlassablement ses doigts 

comme  s'il  manipulait  des  pièces  de  monnaie.  Je  serais  beaucoup  plus  à l'aise, si j'avais pu revoir tout est, l'intrigue, l'émotion, le flair. Jai pensé aux moindres détails. . Je sais, je sais, tu m'as toujours dit qu'il fallait calculer les risques, puis se préparer aux surprises. Je vais faire payer ce salaud. Je veux 

nous  venger  tous  des  cinq  ans  de  bonheur  dont  il  nous  a  privés.  Et  je  te rapporterai la pierre philosophale. Je la mettrai dans tes mains. Si elle est 

magique, tu le sauras. 

Luke ne s'attendait pas à une réponse, mais il s'obligea à s'accroupir pour 

dévisager cet homme qui autrefois l'avait sauvé de la rue. Son regard était 

toujours aussi noir et brillant, mais la vie s'en était échappée. 

‐ Je prendrai soin de Roxanne et de Nate. Je veux que tu le saches. De Lily de 

Mouse  et  de  LeClerc,  aussi.  Rox  exploserait,  si  elle  m'entendait;  elle  s'est admirablement occupée de vous tous pendant mon absence. Mais elle n'est 

plus  seule.  Nate  m'appelle  papa.  Je  ne  me  doutais  pas  que  j'en  serais  à  ce point ému. . Papa. Je ne t'ai jamais appelé ainsi, poursuivit‐il en lui prenant 

avec douceur le bras. Et pourtant, tu es mon père. Je t'aime, papa. 

Il  se  redressa,  déposa  un  baiser  sur  son  visage  fripé.  Comme  Max  ne 

réagissait pas, il quitta la pièce et alla retrouver son propre fils. 

Max continua de fixer la vitre, sans ciller. Une grosse larme roula sur la joue 

que Luke avait embrassée. 

Jake tapota sur le clavier de son ordinateur portable et poussa un cri de joie. 

‐ Qu'est‐ce  que  je  vous  disais  ?  Qu'est‐ce  que  je  te  disais,  Mouse  ?  Il  y  a toujours une porte dérobée ! 

‐ Tu  y  es?  Tu  y  es  vraiment?  s'exclama  Mouse,  empli  d'admiration,.   La vache! 

‐ La banque d'Angleterre, ricana‐t‐il en faisant craquer ses phalanges.,. Je te 

parie que Charles et Di y ont leur compte. Imagine un peu toutes ces livres 

sterling ! 

‐ Ouais  !  soupira  Mouse,  fidèle  émerveillé  des  gazettes  et  grand  supporter du prince de Galles. . Tu peux voir combien ils ont, Jake ? Tu devrais en virer 

un peu de celui de Charles sur celui de Di. Je trouve qu'il la traite mal. 

‐ Pourquoi pas ? 

Mais les doigts de Jake restèrent suspendus au‐dessus des touches lorsque 

Alice s'éclaircit la gorge. 

‐ Vous aviez promis à Luke de ne pas en profiter pour vous immiscer dans 

les  affaires  de  n'importe  qui,  leur  rappela‐t‐elle  de  son  divan,  où  elle tricotait à toute allure. 

‐ Oui,  oui,  c'est  ça.  Je  m'exerce,  c'est  tout,  bougonna  Jake. .  Je  montre  à Mouse  les  exploits  de  son  bébé,  maintenant  que  j'ai  procédé  à  quelques réglages de rigueur. 

‐ C'est  très  aimable  à  toi.  Mais  Mouse,  je  ne  pense  pas  que  lady  Diana apprécierait ton intervention. 

‐ Non  ?  répliqua‐t‐il,  mais  le  sourire  serein  de  son  épouse  le  découragea d'insister. Bon, bon, tu as raison, soupira‐t‐il. Nous devions vérifier l'état du compte suisse, Jake. 

‐ D'accord,  d'accord,  grommela  ce  dernier  en  tapant  furieusement  sur  son clavier.  Mais  je  dois  t'avouer  que  ça  me  rend  malade.  J'ai  l'impression d'avoir mangé du poisson pourri. Il veut virer dix mille dollars de plus sur le 

compte de ce crétin. Je lui ai dit, pourtant ! N'est‐ce pas que je lui ai dit que je pouvais facilement chiper de l'argent sur un compte foireux d'un CEO, au 

lieu  de  le  saigner,  lui  ?  Mais  non,  non.  Luke  veut  tout  payer  lui‐même.  Ce type est obstiné, si tu veux tout savoir. Obs‐ti‐né ! 

‐ C'est une question d'amour‐propre, intervint Alice. 

‐ C'est une question de dix mille dollars de mes deux ! Oh ! Pardon. . Mais 

c'est vrai qu'on ne gagne pas un sou là‐dessus. Pas un sou ! Vous ne trouvez 

pas  qu'on  devrait  au  moins  pouvoir  se  rembourser  les  frais  généraux  et empocher un petit bénéfice au passage ? 

‐ Nous allons obtenir satisfaction, trancha Mouse, à l'immense fierté de sa 

femme. C'est mieux que de l'argent. 

‐ Mais ça ne t'achète pas une paire de chaussures italiennes. 

Cependant, Jake ne persévéra pas: il se savait vaincu. Après tout, il pourrait 

toujours accéder plus tard à un autre compte. 

Alice  rassembla  ses  laines  et  se  leva.  11  était  à  peine  vingt‐deux  heures, mais elle était épuisée. 

‐ Je vais vous laisser avec votre joujou et me coucher. Mouse l'embrassa, lui 

caressa  les  cheveux.  Il  était  encore  tout  ébahi  de  penser  qu'une  créature aussi frêle et menue puisse lui appartenir. 

‐ Tu veux que je te commande un thé ? 

‐ Non, merci. 

Comme il était gentil ! Et obtus. Elle avait quasiment mis le tricot sous son 

nez.  Elle  décida  de  tenter  une  dernière  fois  sa  chance  et  brandit  un 

chausson. 

‐ Je  crois  que  je  vais  essayer  de  terminer  le  second  ce  soir.  Jolie  couleur, n'est‐ce pas? C'est un vert si doux. . 

‐Très mignon. Nate adore les marionnettes à doigts. 

Folle de rage, Alice serra les dents. 

‐ Merde ! C'est un chausson, andouille ! 

Sur  ce,  elle  pivota  sur  elle‐même  et  alla  s'enfermer  dans  la  chambre 

attenante. 

‐ Alice  ne  jure  jamais,  marmonna  Mouse,  atterré.  Jamais.  Peut‐être  que  je devrais aller voir. . Hein ? Un chausson ! 

‐ Un  chausson  ?  répéta  Jake  avec  un  sourire  moqueur.  Pas  possible  ! 

Félicitations, mon vieux ! On dirait qu'il y a un polichinelle dans le tiroir ! 

Mouse pâlit, prit une couleur approchant celle de la laine, blêmit encore. 

‐ Ça alors ! 

Sur cette exclamation hautement philosophique, il alla en titubant rejoindre 

Alice. Les mains moites, il referma la porte derrière lui. 

Le dos tourné, elle attachait tranquillement la ceinture de son peignoir. Puis 

elle se dirigea vers la commode pour se brosser les cheveux. 

‐ Une lueur de génie ? proposa‐t‐elle d'un ton ironique. 

Il ravala sa salive. 

‐ Alice. . Tu es. . Es‐tu. . Est‐ce que nous. . 

Elle n'était pas rancunière. Elle l'aimait trop pour rester tâchée longtemps. 

Avec un petit sourire, elle rencontra son regard dans la glace. 

‐ Oui. 

‐ C'est sûr? 

‐ Et  certain.  Deux  tests  maison  et  une  visite  chez  le  gynécologue‐

obstétricien me l'ont confirmé. Nous attendons un bébé, Mouse. . Je. . Ça ne 

t'ennuie  pas,  j'espère  ?  il ne  put  lui  répondre.  Sa  gorge  s'était  nouée d'émotion. En trois pas saccadés, il fut derrière elle. Il l'enlaça avec douceur, étala les mains sur son ventre encore plat. 

Son geste valait toutes les paroles du monde. 

Au‐delà de la frontière du district, dans une banlieue chic du Maryland, Sam 

Wyatt, assis derrière son imposant bureau en merisier, dégustait un cognac 

Napoléon. Sa femme s'était allongée sur leur lit Chippendale, victime d'une 

de ses sempiternelles migraines. 

Justine  n'avait  pas  besoin  de  prétexter  un  mal  de  tête,  songea‐t‐il  en sirotant son alcool. Il avait depuis longtemps renoncé à honorer ce bâton de 

glace qui se déguisait en femme avec des vêtements de grands couturiers. 

Il  satisfaisait  ses  besoins  sexuels  ailleurs.  C'était  facile,  à  condition  de demeurer prudent, et d'en payer le prix. Il n'entretenait pas de maîtresse. 

Elles  avaient  toutes  la  fâcheuse  manie  de  devenir  envahissantes  et 

encombrantes.  Or,  une  fois  à  la  Maison‐Blanche,  Sam  n'avait  aucune 

intention de subir les revers d'un best‐seller à scandale. 

Car  il  irait  à  la  Maison‐Blanche.  À  l'aube  du  vingt  et  unième  siècle,  il prendrait place dans le bureau Ovale et dormirait sur la couche de Lincoln. 

C'était inévitable. 

La  campagne  électorale  battait  son  plein.  Tous  les  sondages  le  plaçaient nettement en tête. Il faudrait un miracle pour que son rival le rattrape. Et 

Sam n'avait jamais cru aux miracles. 

De toute façon, il tenait en la personne de Luke Callahan un atout maître. Et 

lorsqu'il le mettrait sur la table, une semaine avant l'élection, Gunner serait 

détruit à jamais. 

Il ne restait que quelques semaines avant l'instant de vérité. Une succession 

de journées et de nuits harassantes. Combien d'enfants avait‐il embrassés? 

Combien  avait‐il  coupé  de  rubans  d'inauguration,  prononcé  de  discours 

parsemés  de  promesses  qu'il  ne  tiendrait  pas,  séduit  de  patrons  pour  les encourager à investir dans 1 entreprise privée, charmé de femmes ? 

Sam  considérait  sa  fulgurante  ascension  dans  le  monde  politique  comme 

une escroquerie superbement orchestrée. 

Comme  il  l'avait  expliqué  à  Luke,  il  respecterait  certains  de  ses 

engagements,  car  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Il  continuerait d'enjôler,  de  ravir  et  de  promettre.  Il  entretiendrait  son  image  d  nomme parti de rien et luttant pour réaliser le rêve américain. Ses conseillers, triés 

sur  le  volet,  s'arrangeraient  pour  qu'il  ne  commette  aucune  erreur  en 

matière de politique étrangère ou intérieure. 

Il n'avait qu'un but, le pouvoir. 

H avait tout ce qu'il pouvait désirer. Mais n'était jamais comblé. 

Il pensa à la pierre philosophale, rangée dans son coffre‐fort. S'il avait cru à 

la  magie,  peut‐être  aurait‐il  imaginé  que  tout  allait  pour  le  mieux  depuis qu'il  l'avait  acquise.  Mais  pour  Sam,  il  ne  s'agissait  que  d'une  victoire supplémentaire sur un ennemi de toujours. 

En fait, il ne pouvait nier que depuis qu'il l'avait en sa possession, ses succès s'enchaînaient. Mais il attribuait cela à la chance, à son sens de la précision 

et à ses capacités personnelles. 

Il avait beaucoup appris, auprès du sénateur du Tennessee. Tout en jouant 

le  bras‐droit‐indispensable,  il  avait  englouti  avec  avidité  toutes  les 

informations  susceptibles  de  lui  servir  plus  tard.  Il  avait  attendu 

patiemment l'occasion de prendre lui‐même le fauteuil. 

Personne  ne  savait  que  Sam  avait  regardé  Bushfield  mourir.  En  public,  il avait  manifesté  sa  douleur,  prononcé  d'une  voix  rauque  un  panégyrique 

émouvant. consolé la veuve et s'était chargé des dossiers avec le zèle d'un 

héritier dévoué. 

Mais  il  avait  observé  le  sénateur  en  proie  aux  spasmes,  vu  son  visage s'empourprer,  puis  noircir  jusqu'au  moment  où  il  s'était  effondré  sur  le tapis  de  son  bureau.  Et  lorsque  son  mentor  lui  avait  tendu  la  main,  en  le suppliant de l'aider, Sam avait serré dans sa main la petite boîte contenant 

la nitroglycérine, sans mot dire. 

Une fois certain qu'il était trop tard, Sam s'était agenouillé et avait glissé un cachet  sous  la  langue  du  mort.  Puis  il  s'était  rué  sur  le  téléphone  pour appeler  les  pompiers.  Lesquels  s'étaient  déclarés  impressionnés  par  sa 

tentative de sauvetage. 

Ainsi  avait‐il  tué  Bushfield,  tout  en  s'assurant  un  soutien  loyal  parmi  les membres de la profession médicale. 

Il avait éprouvé moins de plaisir que lorsqu'il avait transpercé le cœur de 

Cobb  d  une  balle  de  revolver.  Cet  acte  d'assassinat  passif  lui  avait 

néanmoins procuré quelques sensations fortes. 

Se  balançant  sur  son  siège,  il  réfléchit  à  la  prochaine  étape.  Il  se  sentait l'âme d'une araignée tissant sa toile et guettant la mouche imprudente. 

L'audace  de  Callahan  l'intriguait  encore.  Cet  imbécile  croyait‐il  vraiment qu'une  absence  de  cinq  ans  suffisait  ?  Ou  qu'un  million  de  dollars  serait assez pour se faire pardonner un retour anticipé ? Sam l'espérait. Il n'avait 

pas  encore  agi,  parce  qu'il  trouvait  amusant  d'endormir  la  méfiance  de 

Luke. Qu'il présente son spectacle ! 

Qu'il  séduise  Roxanne  une  seconde  fois  !  Qu'il  essaie  d'être  un  père  pour son fils. Comme il souffrirait quand tout cela lui serait de nouveau retiré ! 

Car bientôt, Sam lui reprendrait tout. Absolument tout. 

Il  avait  suivi  de  près  l'évolution  des  Nouvelle.  Il  ne  pouvait  s'empêcher d'admirer le style et 1 "habileté de Roxanne. Son coffre‐fort contenait toute une série de rapports détaillés sur ses activités. Dieu merci, l'argent de sa 

femme lui permettait de s'offrir ces petits luxes. 

Bientôt,  il  se  servirait  de  ces  papiers.  Luke  paierait  cher  sa  réapparition sous  les  projecteurs  sans  le  consentement  de  Sam.  Tous  les  Nouvelle  s'en mordraient  les  doigts.  Et  s'ils  croyaient  pouvoir  commettre  encore  un 

cambriolage,  histoire  de  se  rappeler  le  bon  vieux  temps,  ils  tomberaient directement dans la souricière. 

Car il attendrait, il observerait. Il se débrouillerait pour que la police arrête les Nouvelle lors de leur prochain coup. 

Intéressante perspective. . 

U  se  demanda  s'ils  tenteraient  leur  chance  à  la  vente  aux  enchères.  À  ses yeux, c'était exactement le genre d'escroquerie qui devait les attirer. Peut‐

être même les laisserait‐il s'enfuir avec leur butin. Pour un temps. Ensuite, 

le piège se refermerait sur eux, et il les regarderait saigner. 

Oui,  se  dit  Sam  en  s'étirant.  Il  était  décidément  très  doué.  Et  il  ferait  un excellent chef d'État. 

 

 

Chapitre 33 

 

Sam obtint des billets pour le spectacle des Nouvelle au Kennedy Center. Au 

premier rang, en plein milieu. Justine était à ses côtés, dégoulinante de soie, 

de saphirs et de sourires. L'épouse dévouée, la partenaire idéale. 

Personne n'aurait pu deviner qu'ils se détestaient. 

Les  numéros  se  succédèrent.  Sam  applaudissait  avec  enthousiasme.  Il 

renversait  la  tête  et  riait  aux  éclats,  puis  se  penchait  en  avant,  les  yeux écarquillés,  hochant  le  menton  de  stupéfaction.  Ses  réactions,  souvent 

saisies  par  les  caméras  de  télévision,  étaient  parfaitement  au  point.  Elles avaient  été  préparées  avec  autant  de  méticulosité  que  la  mise  en  scène  à laquelle il assistait. 

Derrière  ce  masque  débonnaire,  la  jalousie  le  rongeait.  Une  fois  de  plus, Luke était le point de mire, l'étoile scintillante, le tenant du pouvoir. 

Sam lui en voulait à mort. Sa haine était aussi aveugle et déraisonnable que 

lors de leur première rencontre. Il détestait et enviait à la fois l'aisance avec laquelle  Luke  séduisait  son  public,  les  étincelles  qui  jaillissaient  entre Roxanne et lui, la fluidité de leurs mouvements. 

Cependant, il fut le premier à bondir sur ses pieds pour les ovationner après 

le final. Lé sourire éclatant, il frappa de toutes ses forces dans ses mains. 

Roxanne  l'aperçut  en  saluant.  Elle  avait  les  paupières  baissées,  mais  leurs regards  se  heurtèrent,  se  soutinrent  l'espace  d'un  éclair.  Un  flot  de  rage monta en elle, et elle s'avança d'un pas. Luke l'arrêta à temps. 

‐ Du calme, bébé, murmura‐t‐il entre ses dents. Souris. 

Elle  obéit,  jusqu'au  moment  où,  ensemble,  ils  purent  enfin  se  réfugier  en coulisses. 

‐ Je ne croyais pas que ce serait si pénible, soupira‐t‐elle, le corps tremblant, tant 1 effort pour refouler sa fureur lui avait coûté. Quand je l'ai vu là, avec 

ses grands airs, si pompeux et si prospère, j'ai eu envie de lui sauter dessus 

toutes griffes dehors. 

‐ Tu  t'en  es  fort  bien  sortie,  la  rassura  Luke  en  lui  massant  le  bas  du  dos, tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  loge  de  la  jeune  femme.  Nous  avons franchi la première étape, Roxy. Au boulot pour la suivante ! 

Elle acquiesça, marqua une pause, la main sur la poignée de sa porte. 

‐ Nous  volons,  Luke.  Je  sais  que  la  plupart  des  gens  trouvent  cela 

inacceptable. Mais il s'agit d'objets, faciles à remplacer. Lui nous a volé du 

temps.  De  l'amour  et  de  la  confiance.  Rien  de  cela  ne  nous  sera  jamais rendu. 

Elle lui jeta un coup d'œil par‐dessus son épaule, l'air décidé. 

‐ Nous l'aurons, ce salaud ! 

Luke  lui  tapota  le  bras.  Jake  avait  raison.  Roxanne  était  une  femme 

exceptionnelle. 

‐ Change‐toi vite. Nous avons du pain sur la planche. 

 

Ils se rendirent à la réception organisée en leur honneur et portèrent des 

toasts  en  compagnie  de  hauts  dignitaires  de  Washington.  Luke  attendit  le bon  moment  pour  s'éclipser.  Comme  prévu,  Sam  ne  tarda  pas  à  venir  le 

trouver. 

‐ Beau spectacle. 

Luke prit une coupe de Champagne sur le plateau d'un serveur. Il tressaillit 

volontairement. 

‐ Je suis content que cela t'ait plu. 

‐ Énormément. Mais ce que j'admire surtout, c'est ton culot. Tu ne m'avais 

pas consulté, avant de te présenter sur scène. 

‐ Je n'ai pas pensé que. . Enfin. . Cinq années se sont écoulées et. . 

L'air affolé, il scruta la salle, baissa la voix. Il posa une main suppliante sur le poignet de Sam. 

‐ Écoute, mon vieux. . je n'ai rien fait de mal. 

Enchanté  de  constater  que le poisson  mordait  à  l'appât,  Sam  feignit  de 

réfléchir en savourant son Champagne. 

‐ Cela  reste  à  prouver.  Mais  dis‐moi,  Callahan.  Que  penses‐tu  du  petit 

Nathaniel ? 

Cette fois, Luke n'eut pas à faire semblant. Un sursaut de colère l'assaillit. 

‐ Tu es au courant ? 

‐ Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  à  savoir  au  sujet  de  la  famille  Nouvelle.  Il  me semblait  te  l'avoir  dit. .  As‐tu  accompli  la  mission  que  je  t'avais  confiée  ? 

ajouta‐t‐il en posant son verre d'un geste distrait. 

Luke tira sur sa cravate. 

‐ J'en suis aux finitions. En rendant compte de mes activités, je t'ai expliqué 

à plusieurs reprises qu'une enquête de ce type requiert un certain temps. 

‐ Sur  ce  plan,  j'ai  été  plutôt  généreux,  lui  rappela  Sam,  avant  de  lui  taper dans le dos. . Les semaines passent. . 

‐ Tu  m'as  accordé  un  délai.  Je  le  respecterai.  Une  fois  de  plus,  il  regarda autour de lui. 

‐ Je sais ce qui en dépend. 

‐ Je l'espère pour toi, Callahan. . Deux jours. Dans deux jours, tu m'apportes 

tout  ça.  Peut‐être  qu'alors  je  déciderai  d'oublier  ton  écart  d'aujourd'hui. 

Bonne soirée. . Profites‐en, tu n'en auras plus beaucoup avec les tiens. 

‐ Tu  avais  raison,  marmonna  Jake,  très  pimpant  en  uniforme  de  serveur. 

C'est un vicieux. 

‐ Je t'en prie, ne gâche pas tout, lui ordonna Luke en un souffle. 

Avec  une  rapidité  époustouflante,  il  mit  le  bouton  de  manchette  en  or  de Sam dans la poche de Jake. 

‐ Tu peux avoir confiance en moi, tu sais. 

‐ Et cesse de sourire comme un bêta. Tu es un serveur! 

‐ Et alors, les serveurs heureux, ça existe, non ? Mais Jake s'efforça d'arborer 

une expression solennelle avant de s'éloigner. 

 

Une heure plus tard, Jake tendait à Luke un petit sac en plastique contenant 

le bouton de manchette et un cheveu blond. 

‐ Sois prudent. Il ne faut pas que ça paraisse trop gros. 

‐   Au contraire ! bougonna Luke. 

Il examina l'élégant spécimen de bijou masculin. Rond, discret, il était gravé 

aux  initiales  S.W.  Si  tout  se  passait  comme  prévu,  cette  babiole  enverrait Sam directement en enfer. 

‐ Tu as vérifié tout le matériel ? demanda‐t‐il à Jake. 

‐ Vérifié  et  revérifié.  Nous  sommes  prêts.  Regarde  !  poursuivit‐il  en 

s'emparant d'une capsule qui tenait dans la paume de sa main. . Mouse ? Tu 

m'entends ? 

Il y eut un bref silence, puis la voix de Mouse aboya: 

‐ Je te reçois cinq sur cinq, Jake ! Hilare, Jake offrit l'émetteur à Luke. 

‐ C'est encore plus ingénieux que dans  Star Trek !  

‐ Cela me navre de l'admettre, Finestein, mais tu es un as. Nous disposons 

de seulement quinze minutes, aussi sois sur le qui‐vive. 

‐ Comme toujours. . Tu verras, Luke, ce coup‐ci sera fabuleux. Fa‐bu‐leux ! 

‐ Ne vends pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué, grommela Luke. 

C'était une des citations préférées de Max. Il consulta sa montre. 

‐ Roxanne nous attend. Allons‐y. ' 

‐ En avant, marche ! 

Jake lui emboîta le pas en ricanant sous cape. 

‐ Amateur à la noix, murmura Luke, mais lui aussi riait tout bas. 

La nuit promettait d être palpitante. 

 

La Hampstead Gallery était un bâtiment néo‐gothique haut de trois étages, 

joliment caché par des chênes centenaires. Par cette fraîche soirée du mois 

d'octobre, les feuilles dorées crissaient sous la brise annonçant l'imminence 

de  l'hiver.  Des  bancs  de  brume  effleuraient  l'asphalte.  Dans  le  ciel  sans nuages,  la  demi‐lune  apparaissait  clairement,  inondant  les  arbres  de  sa 

lumière blanchâtre. 

Tout était une question de minutage. 

La façade donnait sur Wisconsin Avenue. Washington n'était pas une ville 

de  noctambules.  Ici,  au  royaume  de  la  politique,  les  sujets  préféraient afficher  leur  discrétion,  surtout  en  pleine  campagne  sénatoriale.  À  une 

heure  du  matin,  la  circulation  était  sporadique,  et  la  plupart  des  bars fermés. 

Bien sûr, dans certains quartiers sévissaient les trafiquants de drogue, les 

prostituées  et  leurs  souteneurs,  les  paumés  en  manque  et  les  voyous.  Les meurtres  nocturnes  étaient  aussi  nombreux  dans  ce  berceau  de  la 

démocratie que les promesses électorales. 

Mais dans ce petit coin de la ville, tout était calme. 

Dissimulé dans l'ombre derrière la bâtisse, sous les gargouilles au sourire 

narquois et les piliers sculptés, Luke chuchota : 

‐ J'espère  que  ça  va  fonctionner,  Mouse.  L'émetteur  accroché  à  son  cou 

captait le moindre souffle. 

‐ Ne t'inquiète pas. Ça marche sur un rayon de trente mètres. 

‐ Je l'espère, répéta Luke. 

Il tenait à la main un instrument qui ressemblait à une arbalète. C'en était 

une, à l'origine. Avant que 

Mouse ne la transforme. À présent, c'était une sorte de grappin propulsé au 

gaz. Imaginant Roxanne, déjà cachée dans la réserve du troisième, Luke cala 

son doigt sur la détente. Avec un plaisir de gamin émerveillé, il regarda le 

crochet  à  cinq  branches  en  jaillir,  entraînant  derrière  lui  des  mètres  de corde. Le petit moteur ronronnait dans sa main. 

Il perçut un cliquetis indiquant que le métal avait atteint le toit. Il éteignit sa machine avant de tirer avec prudence et lenteur le filin vers lui. Lorsqu'il fut 

bien tendu, le crochet s'enfonça solidement dans le rebord. 

Il donna un coup sec pour le tester, et rassuré, s'y agrippa. 

‐ C'est bon. Joli travail, Mouse. 

‐ Merci. 

‐ Finestein, à toi. 

‐ M. . moi ? grinça‐t‐il. 

Il arrondit ses yeux, dont le blanc ressortait de manière frappante dans son 

visage  maquillé  de  noir.  Il  ressemblait  à  un  joueur  de  banjo  de  seconde zone. 

‐ P. . pourquoi moi ? 

‐ Parce que si je ne suis pas derrière toi pour te pousser, tu ne grimperas 

jamais. 

‐ Je v. . vais t. . tomber, bégaya‐t‐il. 

‐ Arrange‐toi pour ne pas hurler si c'est le cas. Tu éveillerais l'attention des 

gardiens. 

‐ Tu es trop bon. J'ai toujours dit que tu avais un cœur d'or. 

‐ Allez, ouste ! ordonna Luke avec un signe du pouce. 

Sans quitter le sol, Jake se tint avec l'énergie désespérée d'un noyé. Il ferma 

les yeux et se hissa sur la pointe des pieds. 

‐ Je vais vomir. 

‐ Je serai obligé de l'abattre. 

‐ C'est la partie que je déteste. . Oui, vraiment, je déteste ça. 

Il reprit sa respiration, puis se lança. 

‐ Encore ! Plus vite tu monteras, plus vite ce sera fini! 

‐ C'est horrible, continua de marmotter Jake, paupières toujours closes. 

Luke  attendit  qu'il  fût  au  deuxième  étage  avant  d'entamer  sa  propre 

ascension. Jake se figea. 

‐ Ça bouge. . Luke, ça bouge ! 

‐ Évidemment  qu'elle  bouge,  andouille  !  Ce  n'est  pas  un  escalier!  Allez! 

Allez! Un peu de cran! Là. . Accroche‐toi au rebord et passe par‐dessus. 

‐ Peux pas. 

Jake prononça à toute allure une prière en hébreu, qu'il avait apprise pour 

sa bar‐mitsva. 

‐ Peux pas lâcher, acheva‐t‐il lamentablement. 

‐ Va  au  diable  !  s'emporta  Luke,  qui  s'était  attendu  à  une  telle  démission. 

Tiens ! Mets les pieds sur mes épaules. Ça y est ? 

‐ C'est toi, ça ? 

‐ Non, c'est Barman. Empoté ! 

‐ Je n'ai plus envie de jouer à Robin des bois, d'accord ? 

Luke grimaça, tandis que Jake s'appuyait de tout son poids sur lui. 

‐ D'accord, d'accord. Arrange‐toi seulement pour ne pas perdre l'équilibre. 

Centre‐toi  sur  moi  et  saisis  le  rebord.  Si  tu  ne  t'y  mets  pas  tout  de  suite, menaça Luke d'un ton parfaitement calme, je vais nous balancer. Tu sais ce 

que c'est que d'être suspendu à quinze mètres du sol et de se cogner contre 

les briques ? 

‐ J'y vais ! J'y vais ! 

Sans  ouvrir  les  yeux,  Jake  déroula  ses  doigts  crispés  autour  du  filin.  Il s’égratigna deux ou trois fois avant de trouver sa prise, puis, avec un de ces 

grognements dont il était coutumier, il se hissa sur le toit. 

‐ Gracieux comme un chat ! commenta Luke en le rejoignant. Mouse, nous y 

sommes. 

Il  consulta  sa  montre.  Roxanne  disposait  encore  de  quatre‐vingt‐dix 

secondes avant de quitter sa cachette. 

‐ Allons‐y ! 

 

Dans  la  réserve  où  régnait  une  odeur  de  Monsieur  Propre  et  de  savon 

Murphy  à  l'huile  d'amande,  Roxanne  regarda  le  cadran  lumineux  de  sa 

montre.  Elle  se  leva,  étira  ses  muscles  engourdis  par  deux  heures 

d'immobilité et compta les secondes qui lui restaient. 

Retenant  son  souffle,  elle  ouvrit  la  porte  et  passa  dans  le  corridor. 

L'obscurité était moindre, ici. Au bout du couloir, un éclairage de sécurité 

servait à guider les gardiens dans leurs tournées. 

Elle s'y dirigea. 

Cinq, quatre, trois, deux, un. . Ouf! La lumière vacilla, puis s'éteignit. 

Mouse  avait  réussi.  Accélérant  le  pas,  Roxanne  passa  devant  les  caméras maintenant aveugles et se précipita vers la salle de surveillance. 

 

‐ Enfer et damnation ! hurla le gardien, interrompu alors qu'il battait à plate 

couture son partenaire au gin‐rummy. 

Il s'empara de sa lampe de poche. 

‐ Ce générateur de mes d. . Ah ! 

Il soupira, soulagé, tandis que tout se rallumait. 

‐ Il vaut mieux vérifier, tout de même. 

Son partenaire était déjà au téléphone. Lily décrocha à la seconde sonnerie. 

‐ Gaz et Électricité de Washington, bonsoir. 

‐ Bonsoir. Ici Hampstead Gallery. Nous avons eu une baisse de tension. 

‐ Je  suis  désolée,  monsieur.  Nous  avons  eu  un  problème  sur  une  ligne  à haute tension. Une équipe vient de partir. 

Le gardien raccrocha et haussa les épaules. 

‐ Une ligne à haute tension. Ces imbéciles ne la répareront sans doute pas 

avant demain matin. Quelle bande de pourris ! 

‐ Le  générateur  a  bien  pris  le  relais.  Je  crois  que  je  vais  faire  ma  tournée, annonça son camarade lorsqu'ils eurent vérifié tous les écrans. 

‐ D'accord,  lui  répondit  l'autre  en  s'asseyant  avec  son  thermos  pour  se verser un café. Attention aux gros vilains voleurs. 

‐ Et toi, garde les yeux ouverts, McNulty. 

Les séquences continuèrent de défiler sur les moniteurs, allant de vitrine en 

vitrine,  de  corridor  en  corridor.  Ennuyeux  à  crever,  songea  McNulty.  Il aperçut son collègue, au troisième. Il se mit à fredonner, pensa préparer les 

cartes  pour  leur  prochaine  partie.  Mais  soudain,  son  attention  fut  attirée par quelque chose d'anormal. Était‐ce le fruit de son imagination ? Il cligna 

des yeux, lâcha un petit cri. 

C'était  une  femme. Mais non. .  Mais  si,  une  ravissante  créature  en  longue robe  blanche,  aux  cheveux  d'argent.  Elle  apparaissait,  puis  disparaissait. . 

Seigneur  !  Il  voyait  à  travers  elle  les  tableaux  exposés  !  Elle  lui  sourit,  lui tendit une main délicate. 

‐ Carson. . 

McNulty trifouilla sa radio, mais ne reçut en réponse qu'un grésillement. 

‐ Carson, nom d'un chien ! Reviens ! 

Elle était toujours là. Elle se balançait, à plusieurs centimètres du plancher. 

‐ Carson ! 

Écœuré, il rangea son talkie‐walkie. Il avait la gorge sèche, son cœur battait 

follement. Mais il savait que renoncer à une enquête lui coûterait sa place. 

 

Roxanne  arrêta  le  projecteur.  L'hologramme  d'Alice  s'estompa.  Son 

matériel  rangé  dans  son  sac  à  malices,  elle  se  rua  dans  la  salle  de 

surveillance. Les minutes se succédaient. 

Calme  et  pondérée,  sans  trembler,  elle  se  mit  à  l'ouvrage.  Elle  éjecta  la cassette  de  la  caméra  quatre  et  la  remplaça  par  la  sienne.  Suivant  les instructions  de  Jake,  elle  reprogramma  l'ordinateur.  La  caméra  était 

désormais hors d'usage, mais l'écran continuerait de montrer la séquence 

requise. À une différence près : ce que les gardiens visionneraient était une 

bande truquée. Elle s'occupa ensuite de celle de la caméra six, d'où il fallait 

effacer  l'hologramme.  L'affaire  était  fort  délicate,  le  temps,  précieux.  Une fois  le  vol  découvert,  toutes  les  cassettes  seraient  passées  au  crible.  Les traces de ces manipulations seraient visibles. 

Mais si tout allait bien, ce ne serait plus le problème des Nouvelle. 

 

‐ Elle devrait avoir terminé, déclara Luke, l'œil rivé sur sa montre. À toi de 

jouer. 

‐ Avec plaisir. 

Parfaitement à l'aise maintenant qu'il sentait la terre ferme sous ses pieds, 

Jake sortit un engin qui ressemblait à une télécommande. 

Vu  de  plus  près,  l'appareil  aurait  pu  passer  pour  un  calculateur  de  poche. 

Les doigts de Jake dansèrent sur les touches. Au loin, un chien aboya. 

‐ C'est la fréquence, expliqua‐t‐il. Tous les clébards à cent mètres à la ronde 

vont devenir fous. Ça tiendra quinze minutes. Dix‐sept maximum. 

‐ C'est suffisant. Reste ici. 

‐ Compte sur moi. Merde à toi, coco ! le salua‐t‐il. Heureux comme un enfant, 

Luke se laissa glisser du toit. À peine avait‐il touché le rebord de la fenêtre 

que celle‐ci s'ouvrit. 

‐   Quoi de plus romantique qu'un homme se balançant au bout d'une corde 

devant  ma  fenêtre  ?  s'exclama  Roxanne  en  s'écartant  pour  qu'il  puisse 

entrer. 

‐ Je te montrerai ça quand nous serons de retour à l'hôtel, promit‐il avant de 

l'embrasser avec ardeur. 

Un  sentiment  d'excitation  s'était  emparé  de  tout  son  être.  H  y  avait  si longtemps qu'ils n'avaient ainsi œuvré dans le noir ensemble. 

‐ Pas de problème ? 

‐ Aucun. 

‐ Dans ce cas, allons‐y gaiement ! 

 

‐ Je te dis que j'ai vu quelqu'un ! persista McNulty. 

‐ Ouais,  c'est  ça. .  Une  femme  flottante.  Une  femme  flottante  transparente ! 

C'est  sans  doute  pour  ça  qu'elle  n'a  déclenché  aucune  alarme  ?  Et  où  est-elle, maintenant, McNulty? 

‐ Je te jure qu'elle était là ! 

‐ Et  elle  te  faisait  signe,  c'est  ça  !  Voyons  un  peu,  murmura  Carson  en  se tapotant le menton. Peut‐être est‐elle passée au travers d'un mur. C'est sans 

doute pour cette raison que je ne l'ai pas vue au cours de ma tournée. C'est 

peut‐être  pour  ça  que  tu  ne  l'as  pas  retrouvée  quand  tu  es  parti  à  la recherche du fantôme,  McNull 

‐   Rembobine  la  bande  !  s'écria  McNulty,  soudain  inspiré,  en  appuyant  lui-même sur la touche. . Attention, prépare‐toi à une surprise. 

McNulty repassa deux fois de suite la cassette. Il s'apprêtait à recommencer, 

quand son partenaire l'arrêta. 

‐ Tu as besoin de vacances, mon vieux. Tu devrais aller à Sainte‐Elizabeth. Il 

paraît que c'est très calme, là‐bas. 

‐ J'ai vu. . 

‐ Et moi, je vais te dire ce que je vois devant moi. Un fou. Et si le fou veut 

inscrire dans son rapport les frasques d'une nana volatile, qu'il le fasse tout 

seul ! 

Carson se laissa choir sur sa chaise et entama une partie de solitaire. 

McNulty  se  planta  devant  les  écrans.  Sa  paupière  inférieure  gauche 

tressauta tandis qu'il attendait la réapparition de l'illusion. 

 

Luke sortit de sa poche ses précieux instruments de cambrioleur. Tous les 

obstacles  de  sécurité  ayant  été  franchis,  l'ouverture  de  la  vitrine  devenait une plaisanterie. Et ce serait Sam qui rirait. Jaune. 

Il sélectionna un crochet, se pencha sur la serrure. Soudain, il se redressa, se 

tourna vers Roxanne et lui offrit le pic. 

‐ Tiens ! À toi. Les dames d'abord. 

Elle eut un geste pour le prendre, puis s'arrêta. 

‐ Non, non. À toi. C'est ton coup. 

‐ Tu es certaine ? 

‐ Absolument. . Et puis, ajouta‐t‐elle en s’humectant les lèvres, t'observer au 

travail me donne des sensations. . 

‐ C'est vrai ? 

Elle rit tout bas et l'embrassa. 

‐ Qu'est‐ce que vous êtes faibles, vous, les hommes ! Au boulot, Callahan. 

Debout  derrière  lui,  une  main  sur  son  épaule,  elle  attendit.  Son  regard s'était posé sur les bijoux, qui scintillaient de tous leurs feux sur des drapés 

de velours bleu. 

‐ Mon Dieu ! Mon Dieu, comme ils brillent ! chuchota‐t‐elle, sans chercher à 

masquer son admiration et son envie. Ces pierres sont superbes. Toutes ces 

couleurs ! Tous ces reflets. Regarde un peu ces rubis. Sais‐tu qu'on a extrait 

tous les rubis qui existent ? C'est pourquoi ils ont plus de valeur, carat pour 

carat, que les diamants. 

‐ Ce que tu racontes là est fascinant, Rox. 

La serrure lâcha. Avec douceur, Luke ouvrit la vitrine. 

‐ Oh  !  souffla  Roxanne,  en  proie  au  vertige.  On  les  sent  presque.  C'est  un parfum délicieux. Doux et chaud. Et si nous gardions. . 

‐ Non. 

Il lui prit son sac à dos. 

‐ Une  seule  pièce,  Luke.  Ce  collier. .  On  pourrait  dessertir  les  rubis.  Je  les rangerais  dans  une  pochette  et  les  sortirais  de  temps  à  autre  pour  les admirer. 

‐ Non, insista‐t‐il. Et maintenant, travaille ! Tu perds du temps. 

‐ Bon, bon. Ça ne coûtait rien d'essayer. 

Us remplirent le sac à dos. De temps à autre, malgré elle, elle caressait ici 

une émeraude, là un saphir. Après tout, elle était un être humain, non ? 

‐ Je  me  suis  toujours  dit  que  les  tiares  étaient  réservées  aux  Miss  Texas  à double prénom, soupira‐t‐elle. . Combien nous reste‐t‐il ? 

‐ Sept minutes. Grand maximum. ‐Parfait. 

Elle sortit la photo instantanée qu'elle avait prise de la vitrine en début de 

soirée. Ils s'en servirent pour repérer les emplacements destinés aux faux 

bijoux. 

‐ Ils sont superbes, déclara Luke. 

‐ À ce prix‐là, ils peuvent l'être ! 

‐ J'adore ton avidité. Et maintenant, l'instant crucial. . 

À  l'aide  d'une  pince  à  épiler,  Luke  sortit  de  son  petit  sac  en  plastique  le cheveu  qu'il  avait  enlevé  de  la  veste  de  Sam.  Il  le  posa  au  fond,  sur  une étagère en verre, puis saisit le bouton de manchette. 

‐ Tu n'as reculé devant aucun sacrifice, murmura‐t‐elle. 

‐ Qu'il se justifie ! dit Luke en le dissimulant près d'une paroi. . Allons‐nous‐

en. 

Main  dans  la  main,  ils  s'enfuirent.  En  se  hissant  sur  le  toit,  Roxanne  se tourna vers Luke. 

‐ J'ai été contente de retravailler avec toi, Callahan. 

 

Roxanne  enfonça  une  épingle  dans  son  chignon.  Sa  coiffure  s'harmonisait 

avec son tailleur en soie sauvage d'un gris subtil. Elle avait passé beaucoup 

de  temps  à  imaginer  sa  tenue.  Comme  accessoires,  elle  avait  choisi  des boucles d'oreilles discrètes en diamants, une broche pour sa veste, et une 

jolie paire d'escarpins italiens. C'était parfait pour un après‐midi à la vente 

aux enchères. 

À  ses  côtés,  en  robe  moulante  rose  fuchsia  et  boléro  violet,  Lily  était surexcitée. 

‐ J'adore ce genre d'événement. Tous ces gens très snobs avec leurs petites 

cartes à numéro. Dommage que nous n'achetions rien. 

‐ Us vendent aussi des toiles, expliqua Roxanne en sortant son poudrier, et 

en repoudrant ostensiblement le bout de son nez. 

Elle plaça la glace en angle, cherchant Luke dans la salle. 

‐ Achète ce que tu voudras. 

‐ Je n'ai aucun goût. 

‐ Tu as ton goût, et il est parfait ! la rassura Roxanne en refermant la petite 

boîte.  Tant  qu'à  faire,  amusons‐nous.  À  condition  de  mener  au  bout  notre mission. 

— Je connais mon rôle sur le bout du doigt. 

Lily croisa les jambes, et quelques regards admiratifs s'attardèrent dessus. 

Les murmures allaient bon train, tandis que les gens arrivaient et prenaient 

place.  À  l'avant  de  la  salle  étaient  dressées  1  estrade  du  commissaire-priseur  et  une  longue  table  flanquée  de  deux  gardiens  en  uniforme.  Des gardiens  armés.  Sur  le  côté,  un  bureau  Louis  XTV  croulait  sous  un 

téléphone,  un  ordinateur  et  une  pile  impressionnante  de  blocs‐notes.  Les enchères par téléphone étaient encouragées. 

Roxanne  feuilleta  l'épais  catalogue.  Comme  les  autres,  elle  entoura  par‐ci, par‐là une pièce susceptible de l'intéresser. 

‐Oh!  Regarde  cette  lampe!  s'écria  Lily  avec  un  enthousiasme  aussi 

authentique que les diamants aux oreilles de Roxanne. . Elle serait superbe 

dans le vestibule, tu ne trouves pas ? 

Roxanne examina la photo d'une monstruosité Art nouveau et sourit avec 

indulgence. 

‐ Superbe. 

Le commissaire‐priseur, un petit homme trapu et bedonnant, s'installa. 

Rideau, pensa Roxanne, attendant son entrée en scène. 

Les  premiers  lots  étaient  des  œuvres  d'art  et  des  meubles  anciens.  Les enchères  montèrent  rapidement.  De  temps  à  autre,  un  audacieux  avait  le 

courage de crier son offre plutôt que de lever son petit carton numéroté. 

Roxanne commençait à s'amuser. 

Certains  s'agitaient  avec  frénésie,  d'autres  étaient  beaucoup  plus 

languissants, comme si le fait de proposer plusieurs milliers de dollars pour 

un objet d'art les ennuyait à périr. Certains grognaient, d'autres aboyaient, 

d'autres  encore  remuaient  un  doigt  dans  les  airs.  Le  maître  de  cérémonie savait interpréter les signes et passa sans heurts de lot en lot. 

‐ Oh  !  s'extasia  Lily,  tandis  que  deux  hommes  apportaient  une  commode 

très  sculptée  du  xrx*.  Elle  est  magnifique!  Elle  serait  parfaite  dans  la nursery d'Alice, non? 

Roxanne avait encore du mal à réaliser que Mouse allait bientôt être papa. 

‐ Euh. . 

Ce meuble aurait convenu pour un château. . ou un bordel. Mais les yeux de 

Lily luisaient de joie. 

‐ Ils  seront  sûrement  très  contents,  déclara  Roxanne,  en  espérant  être 

pardonnée. 

Lily brandit son carton avant même la fin de la description, ce qui lui valut 

quelques rires moqueurs. 

Le commissaire‐priseur, plus indulgent, hocha la tête. 

‐ Madame ouvre les enchères à mille dollars. Qui dit mille deux cents ? 

Lily  ponctua  chacune  de  ses  interventions  d'un  gloussement,  agitant  son 

carton comme une baïonnette. Elle saisit le bras du monsieur à côté d'elle, 

se  trémoussa,  monta  deux  fois  sa  propre  enchère. .  Bref,  elle  attira 

l'attention de toutes les personnes présentes. 

‐ Vendu au numéro huit pour la somme de trois mille huit cents dollars. 

‐ Numéro huit ! 

Lily retourna son carton, bondit de joie en battant des mains. 

‐ C'est moi ! C'est moi ! 

Roxanne  s'intéressa  ensuite  à  une  sculpture  Arts  déco  et  rosit  de  plaisir lorsqu'elle l'obtint enfin pour deux mille sept cents dollars. 

‐ C'est la fièvre des enchères, confia‐t‐elle à Lily, ahurie. C'est contagieux. 

‐ Il faudra revenir plus souvent. 

L après‐midi s'étiola. Ceux qui étaient venus pour les lots déjà vendus s'en 

allèrent.  D'autres  arrivèrent.  Les  premiers  bijoux  furent  présentés,  un 

collier de saphirs et émeraudes rehaussé de somptueux diamants. Le cœur 

de Roxanne se mit à battre plus vite. 

‐ Très élégant ! chuchota Lily. Superbe, non ? 

‐ Mmmm, répondit Roxanne, avant de hausser les épaules. Les saphirs sont 

un peu trop indigo pour mon goût. 

Elle savait qu'ils étaient en verre. 

La séance se poursuivit. Bracelets de diamants qui n'étaient autres que des 

zircons, rubis en strass et agates en lieu de lapis‐lazuli. . 

Pour rien au monde elle ne l'admettrait, surtout pas devant Luke : les copies 

étaient  d'une  qualité  exceptionnelle.  Les  acheteurs  potentiels  frémissaient de bonheur, et les enchères s'envolaient. 

Elle  intervint  à  plusieurs  reprises,  s  arrangeant  toujours  pour  jauger 

l'enthousiasme  de  ceux  qui  luttaient  contre  elle.  Chaque  fois  qu'elle 

renonçait, Lily se répandait en lamentations. 

Ce fut enfin le tour de la bague. Roxanne déplia le catalogue dans lequel elle 

avait entouré la photo. Elle s'autorisa un petit cri d'exaltation en écoutant sa 

description et s'adressa à Lily : 

‐ C'est  une  émeraude  de  Bogota  !  Sa  couleur  est  parfaite,  sa  transparence aussi. Douze carats et demi. 

‐ Comme tes yeux, ma chérie. 

Roxanne pouffa et se percha sur le bord de sa chaise, comme une athlète se 

préparant pour le départ d'une course. 

Es en étaient à sept mille dollars, lorsqu'elle le repéra enfin. Il n'était pas là où  il  lui  avait  recommandé  de  le  chercher.  Sans  doute  était‐ce  un  acte délibéré  de  sa  part,  afin  qu'elle  reste  aux  aguets.  Il  avait  un  air  artiste  et distingué à souhait. Il ne ressemblait en 

aucune façon à Luke. Ses longs cheveux châtains étaient rassemblés en un 

catogan, et une moustache ornait sa lèvre supérieure. Il portait des lunettes 

rondes cerclées d'or et un costume bleu roi sur une chemise rose fluo. 

Laconiquement,  obstinément,  il  faisait  monter  les  enchères  en  remuant  le doigt de droite à gauche comme un métronome. Roxanne poussa, peut‐être 

trop puisqu'ils n'étaient plus que tous les deux à se battre. Prise au jeu, elle 

brandit son carton à cent vingt mille. 

Le silence qui suivit la fit retomber sur terre. Ainsi que la force avec laquelle Lily lui serrait la main. 

‐ Mon  Dieu  !  s'exclama  Roxanne,  ravie  pour  une  fois  de  rougir  jusqu'aux oreilles. J'ai perdu la tête. 

‐ Cent vingt‐cinq mille, annonça Luke avec un accent français. 

H se leva, s'inclina solennellement vers Roxanne. 

‐ Je suis navré, mademoiselle, de décevoir une aussi jolie femme. 

Il s'approcha de l'estrade, ôta ses lunettes, les astiqua. 

‐ Je veux voir de près. 

‐ Monsieur Fordener, la vente n'est pas terminée. 

‐ Je sais, mais j'inspecte toujours ce que j'acquiers, n'est‐ce pas ? La bague, 

je vous prie. 

Il la tint à la lumière pour l'observer sous tous les angles. Le commissaire‐

priseur s'éclaircit la gorge et reprit la séance. 

‐ Un  instant  !  rugit  Luke,  le  regard  glacial. .  Ceci  est  un  faux  !  C'est  une insulte ! 

‐ Monsieur,  bredouilla  le  commissaire‐priseur  en  rajustant  sa  cravate, 

tandis  que  les  spectateurs  murmuraient  entre  eux,  la  collection  Clideburg est une des plus belles au monde. Je suis certain que vous. . 

‐ Tenez,  voyez  vous‐même,  interrompit  Luke  en  lui  tendant  la  bague  et  sa loupe de joaillier. C'est du verre. . Regardez ! Regardez ! insista‐t‐il. . 

‐ Mais. . mais. . 

‐ Et encore ! 

Avec  panache,  Luke  sortit  de  sa  poche  un  crayon  en  aluminium.  Tous  les initiés connaissaient cette méthode couramment employée pour distinguer 

les vraies pierres des imitations. Luke passa la pointe sur l'émeraude et la 

leva devant lui pour montrer le sillon argenté. 

‐ Je  vais  déposer  une  plainte.  Vous  serez  en  prison  avant  ce  soir.  Croyez-vous que l'on puisse tricher avec Fordener? 

‐ Non, non, monsieur. Je ne comprends pas. . 

‐ Mais Fordener, lui, comprend tout ! Nous avons tous été trompés ! Dupés ! 

Dans  la  bousculade,  Roxanne  risqua  un  coup  d'oeil  vers  Luke.  Tu  peux 

saluer, mon vieux, songea‐t‐elle. Le rideau allait très bientôt se lever sur le 

dernier acte. 

 

 

Chapitre 34 

 

‐C'est  à  la  une  de  tous  les  journaux!  constata  Roxanne,  qui  parcourait  les titres en grignotant son croissant. C'est l'événement le plus sensationnel à 

Washington depuis Ollie North. 

‐  C'est  encore  mieux  que  cela  !  répliqua  Luke  en  remplissant  sa  tasse  de café. Les gens sont habitués aux subterfuges et aux mensonges au sein du 

gouvernement. Là, U s'agit d'une escroquerie royale. Romantique, magique 

à souhait. Superbe, quoi. 

‐ Les  membres  des  autorités  supérieures  sont  complètement  déconcertés. 

Ils  examinent  chacune  des  pierres,  ils  ont  même  fait  appel  à  un  célèbre minéralogiste.  Evidemment,  tous  les  tests  standard  de  rigueur  avaient  été effectués  avant  que  la  galerie  ne  prenne  la  collection.  Polariscopes, 

dichroscopes, bain de méthylène et benzène, rayons. . 

‐ Espèce de m'as‐tu‐vu ! 

‐ Figure‐toi que j'ai passé quatre ans à étudier tout cela en faculté. 

Repoussant  le  quotidien,  elle  s'étira  langoureusement.  Elle  était  nue,  sous son  négligé.  Que  c  était  bon  de  prendre  son  temps,  de  profiter  de  ce  bref répit avant l'étape suivante ! 

Par‐dessus  sa  tasse,  Luke  regarda  l'étoffe  se  mouvoir,  s'entrouvrir  sur  la peau d'ivoire satinée. 

‐ Si nous terminions notre petit déjeuner au lit ? proposa‐t‐il. 

Les bras toujours en l'air, Roxanne sourit. 

‐ Excellente id. . 

‐ Maman ! 

Surgissant de la chambre attenante, Nate se propulsa telle une fusée sur sa 

mère. 

‐ Ça y est ! J'ai réussi ! J'ai noué mon lacet ! Tout seul ! précisa‐t‐il en plaçant son pied chaussé sur les genoux de Roxanne. 

‐ Incroyable ! Cet enfant est un génie ! s'extasia‐t‐elle en admirant le nœud 

qui,  déjà,  se  détachait.  C'est  un  jour  à  marquer  d'une  croix  rouge  sur  le calendrier ! 

‐ Je veux voir ! exigea Luke en saisissant Nate par la  taille. Bon ! Dis‐moi la 

vérité : qui t'a aidé ? 

‐ Personne ! assura Nate, les yeux écarquillés. Luke profita du fait que son 

fils le dévisageait avec adoration pour resserrer le lacet vagabond. 

‐ Je te jure ! ajouta Nate, au cas où son père ne le croirait pas. 

‐ Cela signifie que tu es un grand garçon. Je te sers un café? 

Nate grimaça. 

‐ Beurk ! Non, merci. 

‐ Bon,  bon,  voyons  un  peu,  murmura  Luke,  feignant  de  réfléchir.  Tu  sais, Rox,  il  me  semble  qu'un  petit  garçon  capable  de  lacer  ses  souliers  doit pouvoir s'occuper d'un chien. 

‐ Callahan  !  marmonna‐t‐elle  entre  ses  dents,  tandis  que  Nate  accueillait cette proposition d'un cri enthousiaste. 

‐ Tu lui donnerais à manger, n'est‐ce pas, fine mouche ? 

‐ Bien sûr ! affirma Nate, irradiant la sincérité et les bonnes intentions. Tous 

les jours. Et je lui apprendrais à s'asseoir, aussi. Et à donner la patte. Et. . Et à aller te chercher tes mules, maman, ajouta‐t‐il, soudain inspiré. 

Elle retint un soupir. Comment résister à ces deux paires d'yeux, à ces deux 

sourires charmeurs ? 

‐ Une fois déchiquetées, j'imagine. Je refuse de partager ma maison avec un 

jappeur pure race. 

‐ Mais nous, on préfère un horrible bâtard. N'est‐ce pas, mon Nate chéri ? 

‐ Oui, un horrible bâtard ! 

S'accrochant  au  cou  de  Luke,  il  s'adressa  à  sa  mère  d'un  ton  implorant.  Il était  comédien  dans  l'âme  :  il  sentait  que  le  moment  était  propice  et  qu'il valait mieux en profiter. 

‐ Papa dit qu'ils ont beaucoup d'animaux malheureux, à la SPA. C’est comme 

une prison. 

‐ Callahan, tu es vraiment mesquin, souffla‐t‐elle. Je suppose que tu vas nous 

proposer d'aller en sauver un. 

‐ Ce serait un geste humanitaire. N'est‐ce pas, Nate? 

‐ Ouais! 

‐ Nous pourrions toujours aller jeter un coup d'œil, commença‐t‐elle, mais 

déjà, Nate se précipitait dans ses bras pour l'enlacer de toutes ses forces. . 

C'est  injuste  !  C'est  un  coup  monté  !  Enfin. .  je  vais  devoir  m'y  faire,  je suppose. 

Au‐dessus de la tête de son fils, elle esquissa un sourire indulgent. 

‐ Super ! Je vais le dire à Alice tout de suite ! Merci, papa ! Merci beaucoup ! 

Sur ce, il disparut. Luke eut un mal de chien à maîtriser son fou rire, aussi 

s'efforça‐t‐il de se concentrer de nouveau sur son repas. 

‐ Tu le gâtes trop. 

U haussa les épaules. 

‐ Et alors ? On n'a quatre ans qu'une fois. Et puis, j'y prends plaisir ! 

Elle se leva pour venir se lover contre lui. 

‐ Tu as raison. C'est une sensation très agréable. . Mmmm ! Mais ce n'est pas 

tout ! Il va falloir s'habiller. Nous avons encore du pain sur la planche. 

‐ J'aurais aimé passer cette journée avec Nate. Juste nous trois. 

‐ Nous en aurons d'autres. Plein d'autres. . Tu sais, je donnerais cher pour 

voir Tannenbaum en ce moment. 

‐ C'est un vétéran, répondit Luke en l'embrassant sur le bout du nez. D'ici 

une heure, nous devrions avoir reçu son coup de téléphone. 

‐ Je regrette de rater son numéro. 

 

Harvey Tannenbaum était en effet un vétéran. Âgé de soixante‐huit ans, il 

avait exercé pendant plus de quarante ans le métier de receleur. Il n'avait 

travaillé qu'avec les meilleurs. Et à ses yeux, Maximillian Nouvelle avait été 

la crème des crèmes. 

Retraité  depuis  quatre  années,  il  avait  été  surpris  par  la  demande  de 

Roxanne,  qui  était  venue  lui  proposer  un  rôle  capital  dans  leur  arnaque. 

Mais son étonnement avait vite cédé à la curiosité. 

Pour finir, il avait accepté de participer à leur mise en scène. Pour prouver 

ses sentiments envers Max et sa famille, il interviendrait gracieusement. 

Et même, avec grand plaisir. 

À vrai dire, c'était pour lui très nouveau. Pour la première fois de sa longue 

carrière, il allait entrer de son plein gré dans un commissariat. Et, pour la 

première  fois,  sans  y  être  contraint,  il  avouerait  aux  autorités  avoir 

transgressé la loi. 

Puisque  ce  serait  sans  doute  son  unique  prestation,  Harvey  allait  jouer  le tout pour le tout. 

‐ C'est  en  citoyen  responsable  que  je  viens  vous  trouver,  insista‐t‐il  en dévisageant les deux policiers auxquels l'avait confié un sergent débordé. 

Grâce  à  une  nuit  blanche  devant  le  petit  écran,  il  avait  les  yeux  enfoncés, cernés,  rougis.  Vêtu  d'un  costume  trop  large  et  d'une  large  cravate  à 

rayures, il avait l'allure d'un homme désespéré ayant dormi tout habillé. 

Mais son désespoir n'était qu'illusion. 

‐ Harvey,  tu  as  l'air  harassé,  constata  Sapperstein,  l'aîné  des  deux 

détectives. . On va te ramener chez toi, d'accord ? 

‐ Mais  vous  ne  m'écoutez  pas  !  gémit‐il,  indigné.  Enfer  et  damnation,  les gars, je suis là ‐ et croyez‐moi, ça ne m'a pas été facile ‐ pour vous donner le 

tuyau du siècle. Et vous voulez me reconduire à la maison ! Comme si j'étais 

un vieux sénile ! Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit, à force de me demander si 

oui ou non je devais venir. . Et vous, vous me renvoyez ! 

Impatient  de  nature,  irrité  par  l'incident,  le  second  policier,  un  Italien  au regard de basset nommé Lorenzo, pianota sur son bureau. 

‐ Écoute, Tannenbaum, on est assez occupés,  aujourd'hui. Les gros vols de 

bijoux, tu connais ? 

‐ Et comment ! 

Harvey soupira, se remémorant le bon vieux temps. 

‐ Nous au moins, on savait s'amuser, reprit‐il. Aujourd'hui, tous ces jeunes 

se contentent de faire des affaires. Ils n'ont aucun flair, aucun sens créatif. . 

Tout ça manque de. . de magie. 

‐ Mais oui, mais oui, marmonna Sapperstein en s'armant d'un sourire. Nous 

savons que tu étais le meilleur, Harvey. 

‐ En tout cas, vous ne m'avez jamais pris dans vos filets, hein ? Remarquez, 

je n'avoue rien, mais certains vous diront qu'à moi tout seul, j'ai passé plus 

de pierres qu'un trio d'Esquimaux ne peut transbahuter de glace en une vie! 

‐ Ah  !  Autrefois,  tout  était  mieux,  n'est‐ce  pas  ?  susurra  Lorenzo.  Écoute, coco,  raviver  les  souvenirs  avec  toi,  ce  serait  sympa,  mais  nous,  on  a  du boulot. 

Harvey croisa les bras sur sa poitrine et resta solidement planté devant eux. 

‐ Je viens ici vous rendre service ! Par devoir civique ! Mais avant de vous 

dire quoi que ce soit, je veux l'immunité. 

‐ Seigneur  !  bougonna  Lorenzo.  Appelez  le  District  Attorney.  Harvey  veut l'immunité. Et allons‐y la paperasse! 

‐ C'est pas la peine d'ironiser. J'ai peut‐être tort de discuter avec des sous‐

chefs. Je vais aller trouver le commissaire. 

‐ Bonne idée ! lança Lorenzo. 

‐ Du calme ! intervint Sapperstein, Bon ! Harvey, tu as quelque chose à dire ? 

Accouche. Tu parais fatigué, nous sommes épuisés. Et pressés. 

‐ Vous n'avez peut‐être pas le temps d'écouter ce que j'ai à vous raconter au 

sujet de l'escroquerie de la salle des ventes. Tant pis ! Je ne voudrais surtout 

pas vous retarder ! 

Il  fit  mine  de  s'en  aller.  Les  deux  détectives  dressèrent  l'oreille,  intrigués. 

Sapperstein maintint en place son sourire persuasif. Ce n était peut‐être que 

du bluff. Après tout, Tannenbaum ne fréquentait plus guère le milieu depuis 

deux ans. Peut‐être succombait‐il à un brin de nostalgie ? 

À moins que. . 

‐ Attends  !  aboya  Sapperstein  en  l'obligeant  à  s'asseoir.  Tu  sais  quelque chose ? 

‐ Je sais qui est le coupable ! annonça Harvey avec un sourire satisfait. 

Il  marqua  une  pause  pour  ménager  son  effet  et  remercia  secrètement 

Roxanne de lui avoir fourni une telle occasion de s'amuser. 

‐ Sam Wyatt ! assena‐t‐il enfin. 

Lorenzo émit un juron et cassa son crayon en deux. 

‐ Pourquoi est‐ce toujours sur moi que tombent les fous ? Pourquoi ? 

‐ Fou, moi ? Espèce de minable miteux ! Je passais déjà des pierres sous le 

nez des flics quand vous étiez encore en couches‐culottes ! Si vous ne me 

montrez pas plus de respect, je m'en vais. 

‐ Tout  doux  !  Tout  doux,  Harvey.  Ainsi,  tu  as  vu  le  sénateur  Sam  Wyatt cambrioler la collection Clideburg ? s'enquit Sapperstein, avec une certaine 

condescendance. 

‐ Merde  !  Comment  j'aurais  pu  le  voir  ?  Hein  ?  s'exclama‐t‐il  en  balayant l'espace des deux mains. Vous vous imaginez que je me colle au coin de la 

rue  et  que  j'attends  les  voleurs,  peut‐être  ?  Arrêtez  !  Arrêtez  !  étais  chez moi, bien au chaud, je dormais comme un ange quand ça s'est déroulé. Et 

comme j'étais pas seul, j'ai un alibi ! précisa‐t‐il avec un sourire goguenard. 

M. Wyatt s'est emparé des bijoux Clideburg ? 

‐ Tiens ! Parce qu'il me l'a dit ! s'écria Harvey, d'une voix haute et claire qui résonna à travers la pièce. Seigneur ! Soyez un peu malins ! Et si quelqu'un. . 

pour l’hypothèse, disons  que  c'était  moi. .  Supposons  que  la  personne  en 

question lui fournissait quelques cailloux de temps en temps. 

Lorenzo lâcha un grognement. 

‐ Tu essaies de nous dire que tu as recelé des joyaux pour Sam Wyatt ? 

‐ Je n'ai pas dit ça du tout ! bafouilla Harvey, écarlate. C’est une supposition. 

Et si vous croyez que vous allez me tendre un piège pour que je m accuse 

moi‐même,  vous allez  être surpris.  Je  suis  venu  ici  de  mon  plein  gré  et  je sortirai par où je suis arrivé. Je n'irai pas en prison. 

‐ Du calme ! Tu veux un peu d'eau ? Lorenzo, va lui chercher un verre d'eau. 

‐ Et puis quoi, encore ? grommela‐t‐il en partant au pas de charge. 

‐ Reprenons,  Harvey,  poursuivit  Sapperstein,  avec  toute  la  diplomatie 

dont il était capable. Nous sommes ici pour t'écouter. C'est un fait. Mais si tu 

t'amuses  à  inventer  des  histoires  rocambolesques  mettant  en  cause  un 

membre respectable du gouvernement, tu vas avoir des ennuis. Tu n'es pas 

d'accord avec ses idées ? C'est ton droit le plus strict. 

‐ La  politique  !  Ha  !  railla‐t‐il.  Je  me  fiche  pas  mal  de  la  politique.  Mais  je vous dis. . c'est toujours une hypothèse, on est bien d'accord. . 

‐ Oui, oui, j'ai compris. 

‐ Dans ce cas, comment 

‐Hypothèse, donc: je connais Sam depuis longtemps. Depuis l'adolescence. Il 

ne  m'a  jamais  beaucoup  plu,  mais  les  affaires  sont  les  affaires.  Bon  !  Il  se servait  de  moi  assez  régulièrement.  Avant  son  entrée  dans  le  monde  des grands pontes, c'était pour des petits coups. Ensuite, il a visé plus haut. 

‐ Tu connais donc Sam Wyatt depuis qu'il est môme? 

Sapperstein  était  à  bout  de  nerfs.  Il  prit  le  gobelet  que  Lorenzo  lui présentait et le tendit à Harvey. 

‐ Écoute, mon vieux, ce n'est pas comme ça que tu vas. . 

‐ J'aime  pas  qu'on  me  presse  !  coupa,Harvey.  Et  justement,  c'est  ce  que  ce crétin a tenté. Écoutez, je suis retraité. . théoriquement. Si je veux refuser un boulot, je le refuse, point final. 

Sapperstein leva les yeux au ciel. 

‐ D'accord, tu lui as refusé un boulot. Tu n'es pas impliqué. Qu'est‐ce que tu 

sais, alors ? 

‐ J'en sais pas mal. Je reçois un coup de fil. Il me dit qu'il va cambrioler la 

salle des ventes. Je lui souhaite bonne chance. Il veut que je réfléchisse au 

meilleur moyen de se débarrasser des cailloux. Je réponds non, il se fâche. Il 

commence à jouer les durs. Vous savez, avec Florence, ma deuxième femme, 

on  a  eu  un  fils.  Il  est  dentiste,  à  Long  Island.  Wyatt  est  au  courant.  Il  me prévient  qu'il  va  l'embêter.  Et  tout  en  me  menaçant,  il  me  flatte.  Il  me  dit que je suis le meilleur, qu'il n'a confiance en personne d'autre, surtout pour 

cette sorte de marchandise de première classe. Il me rappelle qu'on a déjà 

souvent travaillé ensemble, que ce coup est superbe pour tous les deux. 

Harvey but son eau d'un trait et soupira. 

‐ Je dois vous avouer que j'en ai perdu, des heures de sommeil, avec cette 

histoire! Wyatt m'avait inquiété. Mais il avait aussi éveillé ma curiosité. Un 

boulot comme ça, c'est pas courant. La commission qu'il me proposait était 

intéressante. Depuis un moment, j'ai très envie de m'installer en Jamaïque. 

Le climat est agréable. Les femmes se promènent à demi nues. . 

‐ Reste avec nous, Harvey, interrompit Sapperstein. Qu'as‐tu fait? 

‐ Tai  joué  le  jeu.  Au  début,  je  me  suis  dit  que  j'allais  foncer.  Et  puis,  j'ai hésité.  Je  ne  suis  plus  tout  jeune.  J'en  ai  assez  des  soucis.  Donc,  j'ai  pensé que le mieux était de le dénoncer. Je me suis dit qu'il y avait peut‐être une 

récompense, un dédommagement, je ne sais pas, moi. Je pouvais faire une 

B.A., et même en tirer quelques dollars. 

‐ En d'autres termes, il t'a remis le butin ? Montre‐le‐nous. 

‐ Minute, les gars ! Je l'ai vu hier, au zoo. Chez les singes. 

‐ Parfait, trancha Sapperstein. Ensuite ? 

‐ Il  m'a  annoncé  qu'il  avait  réussi.  Il  était  excité  comme  une  puce,  il  se vantait. Pas malin de mêler les sentiments à tout ça. Il m'a raconté comment 

il s'y était pris, comment il les avait remplacés par des faux, pour gagner du 

temps. Et qu'il les voulait casés pour après les élections. 

‐ Tu pousses un peu, Harvey. 

‐ Vous  le  croyez  peut‐être,  mais  je  peux  vous  révéler  autre  chose.  Ce  type n'est pas net là‐dedans ! affirma‐t‐il en se tapant la tête. 

Sapperstein poussa un profond soupir et s'empara d'un bloc‐notes. 

‐ Quelle société de taxis as‐tu utilisée pour te rendre au zoo ? À quelle heure 

es‐tu  parti  ?  Comment  es‐tu  rentré  ?  Et  pour  l'anecdote,  comment  a‐t‐il réussi son exploit ? 

Le  coeur  de  Harvey  s'était  gonflé  de  joie,  comme  s'il  avait  péché  un  gros poisson, ou découvert une pierre d'une qualité exceptionnelle. En phrases 

concises, il décrivit une opération tellement semblable à la vraie que tous 

les détails coïncideraient dans le cadre de 1 enquête. 

‐ C’est  sophistiqué,  et  hautement  technologique.  Des  hologrammes,  des 

instruments  électroniques. .  murmura  Sapperstein,  dont  le  sang 

commençait à bouillonner. 

‐ Il  avait  appris  quelques  tours,  à  l'époque  où  il  vivait  avec  ces  gens  du spectacle, là‐bas, à La Nouvelle‐Orléans. Il a habité avec eux plusieurs mois. 

Il paraît qu'aujourd'hui ils sont célèbres. Bref, souvent, il me montrait des 

trucs avec des cartes. 

‐ Tu sais, Harvey, tout ce que tu nous dis là est peut‐être la vérité, mais cela 

ne justifie pas que nous interrogions Sam Wyatt. 

‐ Je connais toutes les ficelles du métier. J'ai pas fini. 

Il  plongea  une  main  dans  sa  poche  et  en  extirpa  un  papier  plié  en  deux. 

Sapperstein le saisit du bout des doigts. 

C'était une énumération détaillée des bijoux de la collection Clideburg. 

‐ Il  m'a  confié  ça,  pour  me  faciliter  le  travail.  Mais  il  a  commis  une  grosse erreur. J'aime pas qu'on me menace, surtout depuis que je suis à la retraite. . 

théoriquement. 

‐ Je suppose que je dois envoyer ça au laboratoire ? intervint Lorenzo, l'air 

furieux. 

‐ Tu  as  les  indices,  Lorenzo,  à  toi  de  savoir  les  utiliser.  Demande  qu'on vérifie les empreintes. Il faudrait savoir si Wyatt figure dans les fichiers. Et 

pendant que tu y es, tâche de m apporter un échantillon de son écriture. 

Lorenzo soupira bruyamment. 

‐ Je  viens  d'apprendre  qu'ils  ont  découvert  quelque  chose  dans  une  des 

vitrines. Un bouton de manchette en or. Aux initiales S.W. 

Sapperstein tressaillit visiblement. 

‐ Harvey,  viens  par  ici  !  ordonna‐t‐il  en  lui  désignant  un  banc  près  de  la sortie. 

Tannenbaum s'accrocha à la manche du détective. 

‐ Je veux l'immunité, hein ? Je ne veux pas aller en prison pour cette affaire. 

‐  À ta place, je n'aurais aucune inquiétude. 

Il  le  gratifia  d'une  tape  sur  l'épaule  avant  de  s'éloigner.  Son  sourire  figé  s effaça complètement lorsqu'il eut rejoint son équipier. 

‐ Je vais me renseigner à propos de ce bouton de manchette. Dis au labo de 

se dépêcher pour ce bout de papier. Tu râleras plus tard, Lorenzo. . Le vieux 

vient peut‐être de faire nos carrières. 

« Le vieux » resta tranquillement assis. Il avait tout son temps. La vengeance 

était bel et bien un plat qui se mangeait froid. Et il le dégustait pleinement. 

En hommage à Max, son ami de toujours. 

 

‐ Dernier acte ! annonça‐t‐elle en regardant les feuilles danser dans le vent. 

J'aimerais  tant  que  papa  soit  avec  nous. .  Enfin  !  murmura‐t‐elle  en 

s'obligeant  à  sourire.  J'espère  que  cela  ne  retardera  pas  notre  retour  à  La Nouvelle‐Orléans de plus de quarante‐huit heures. J'ai très envie de passer 

la fête de Halloween à la maison. 

‐ Nous y serons, je te le promets, chuchota‐t‐il en lui prenant la main pour 

l'embrasser. 

 

Les  bagages  de  Sam  étaient  prêts  pour  son  séjour  au  Tennessee.  À  son 

emploi  du  temps  figuraient  dix  jours  de  campagne  qu'il  passerait  vingt‐

quatre  heures  sur  vingt‐quatre  en  compagnie  de  son  équipe  et  de  son 

épouse.  Justine  l'avait  déjà  ennuyé  avec  le  nombre  de  tenues  qu'elle 

prétendait  devoir  emporter.  Elle  était  dans  sa  chambre,  où  elle  boudait parce  qu'il  venait  de  lui  autoriser  deux  valises  au  heu  des  quatre  qu'elle avait initialement prévues. 

Elle  s'en  remettrait,  songea‐t‐il.  Dès  qu'elle  pourrait  imprimer  Le sénateur et Madame Samuel Wyatt  sur ses cartes de visite, elle lui pardonnerait tout. 

Il  regrettait  que  ses  activités  l'empêchent  de  régler  son  compte  à  Luke.  Il avait  pensé  que  faire  durer  le  plaisir  l'amuserait,  mais  il  en  avait  assez.  Il allait en finir une fois pour toutes. 

Sa  mise  en  cause  dans  l'affaire  de  la  collection  Clideburg  aurait  dû  le satisfaire.  Sam  n'avait  aucun  doute  sur  l'identité  du  voleur.  Ce  serait  un atout  de  plus  dans  son  jeu  le  jour  où  il  remettrait  sa  documentation  à  la police. 

Mais  pour  cela,  il  devait  attendre  que  Luke  lui  ait  apporté  le  dossier  sur Gunner. 

Il  profiterait  alors  des  dix  derniers  jours  de  sa  campagne  électorale  pour ancrer sa place dans l'histoire de son pays. 

Il ignora le coup de sonnette : les domestiques pouvaient ouvrir. Son valet 

personnel s'occupait de ses vêtements, mais le futur sénateur se réservait 

toujours  le  privilège  de  préparer  sa  mallette.  Celle‐ci  contenait  papiers, discours,  préservatifs  en  cas  de  relations  extra‐conjugales,  agenda,  stylos, blocs‐notes, ainsi qu'un énorme livre traitant des problèmes d'économie, il 

tournait la clé dans la serrure, quand une femme de chambre apparut dans 

l'embrasure. 

‐ Monsieur, c'est la police. Ces messieurs veulent vous parler. 

‐ La police ? Faites entrer. 

Ayant  repéré  la  lueur  de  curiosité  dans  le  regard  de  la  jeune  femme,  il décida qu'il la renverrait à la première occasion. 

‐ Messieurs ! les accueillit‐il en contournant son bureau. 

Sapperstein  et  Lorenzo  s'approchèrent  en  choeur,  et  il  leur  serra  la  main. 

Avec assurance et fermeté, comme tout homme politique digne de ce nom. 

‐ C'est toujours un plaisir pour moi de vous recevoir. Que puis‐je vous offrir 

? Un café ? 

‐ Non, merci, répondit Sapperstein pour les deux. Nous allons nous efforcer 

de ne pas vous déranger trop longtemps, monsieur. 

‐ J'aimerais  pouvoir  vous  dire  que  j'ai  tout  mon  temps,  mais  je  prends l'avion dans deux heures. La campagne, vous savez ce que c'est. . Avez‐vous 

des  parents,  ou  des  amis,  au  Tennessee  ?  ajouta‐t‐il  avec  un  clin  d'œil ostensible. 

‐ Non, monsieur. 

‐ Ça ne me coûtait rien d'essayer, n'est‐ce pas ? Bien. . Asseyez‐vous, je vous 

en prie, sergent. . ? 

‐ Agent détective Sapperstein, et agent détective Lorenzo. 

‐ Ainsi,  vous  êtes  détectives,  murmura  Sam,  qui  sans  en  comprendre  la 

raison, eut une sueur froide dans le col de sa chemise brodée à ses initiales. 

De quoi s'agit‐il? 

‐ Monsieur,  j'ai  ici  un  mandat,  commença  Sapperstein,  avant  de  marquer 

une pause pour mettre ses lunettes. Nous avons l'autorisation de fouiller les 

lieux. M. Lorenzo et moi‐même sommes responsables de l'équipe qui attend 

au‐dehors. 

‐ Un mandat ? répéta Sam, tout son charme s'estompant d'un seul coup. De 

quoi parlez‐vous ? 

‐ C’est au sujet de la collection Clideburg, volée à la Hampstead Gallery, le 

23  octobre  dernier.  Nous  avons  des  preuves  selon  lesquelles  vous  êtes 

impliqué dans cette escroquerie. Sur ordre du juge Harold J. Lorring, nous 

menons donc une enquête. 

‐ Vous êtes complètement fous ! s'écria‐t‐il, les mains moites, en s'emparant 

de la notice. Ceci est un faux ! Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais. . Ah ! 

C'est Callahan qui vous envoie ! Il a cru qu'il pouvait monter ce coup pour 

me  déboussoler.  Eh bien !  Il  se  trompe.  Vous  pouvez  retourner  dire  à  ce salaud qu'il se plante et que j'aurai sa peau ! 

‐ Monsieur,  insista  Sapperstein,  imperturbable,  nous  sommes  autorisés  à 

visiter les lieux, et nous allons procéder à cette fouille, que vous le vouliez 

ou  non.  Nous  sommes  désolés  des  inconvénients  dont  vous  pourriez  être 

victime. 

‐ Foutaises ! Croyez‐vous que je ne flaire pas l'arnaque? Vous n'êtes que des 

appât!  Sortez  d’ici,  tous  les  deux.  Filez,  sans  quoi  j'appelle  moi‐même  les flics. 

‐ À  votre  guise,  monsieur.  Nous  attendrons,  répliqua  Sapperstein  en 

reprenant son mandat. 

Lamentable ! songea Sam en appelant le bureau du juge Harold J. Lorring. Il 

n'allait pas tomber dans un piège pareil ! Lorsqu'il sut que le mandat avait 

en effet été signé par le magistrat moins de trente minutes auparavant, il se 

mit  à  tirer  nerveusement  sur  sa  cravate.  Il  raccrocha,  puis  composa  le numéro de son avocat. 

‐ Winfield ? Ici Sam Wyatt. J'ai ici deux imbéciles heureux qui se prétendent 

flics et qui me brandissent un prétendu mandat de perquisition. . Oui, oui, tu 

as bien entendu ! aboya‐t‐il en arrachant sa cravate et en la jetant de côté. 

Alors bouge‐toi et viens ici te débrouiller avec eux !. . Quant à vous, vous ne 

touchez  à  rien.  À  rien,  vous  m'entendez  ?  Jusqu'à  ce  que  mon  conseiller juridique soit là. 

Sapperstein  opina.  Il  n'y  pouvait  rien,  mais  Sam  éveillait  sa  méfiance.  Il consulta sa montre, sourit. 

‐ On a tout notre temps. Mais je crains que vous ne ratiez votre avion. 

Sam n'eut pas le loisir de réagir, car à cet instant précis, Justine surgit. 

‐ Sam  !  Qu'est‐ce  qui  se  passe  ?  Deux  véhicules  de  la  police  sont  garés devant la maison. 

‐ La ferme ! rugit‐il en lui sautant dessus comme un tigre en furie. . Ferme‐la 

et sors d'ici ! 

‐ Monsieur, vous avez des invités, dans le vestibule, susurra la bonne, tout 

émoustillée par les événements. 

‐ Renvoyez‐les. Vous voyez bien que je suis occupé, non? 

Il se dirigea vers son bar et se versa deux doigts de whisky. Il avait perdu la 

tête  l'espace  d'un  éclair,  mais  ce  n'était  pas  grave.  N'importe  qui  aurait réagi de cette façon en pareilles circonstances. Il avala l'alcool d'un trait. 

‐ Messieurs, déclara‐t‐il en se retournant vers les détectives, son sourire de 

nouveau  bien  en  place,  je  vous  prie  de  m'excuser.  J'ai  été  surpris,  voyez-vous. Ce n'est pas tous les jours qu'on m'accuse de vol. . 

‐ D'escroquerie, rectifia Lorenzo, juste pour l'embêter. 

Sam se dit qu'il s'arrangerait pour lui supprimer son insigne de policier. . s'il en avait un. 

‐ Bien  sûr,  bien  sûr.  Cela  étant  dit,  je  préfère  attendre  l'arrivée  de  mon avocat, afin qu'il veille à la procédure. Vous pourrez tout mettre sens dessus 

dessous, je puis vous assurer que vous ne découvrirez rien d'intéressant. Je 

n'ai rien à cacher. 

Un  bruit  de  voix  au  bout  du  corridor  attira  leur  attention.  Quand  Luke apparut,  bousculant  la  bonne  et  suivi  de  près  par  Roxanne,  Sam  sentit  se volatiliser son assurance reconquise. 

‐ Que faites‐vous chez moi ? 

‐ Tu  as  appelé,  tu  as  exigé  que  nous  venions  !  riposta  Luke  en  mettant  un bras  protecteur  autour  de  Roxanne.  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  nous  veux, Wyatt, mais le ton de ton invitation ne ma pas plu du tout. Je. . À qui avons-nous l'honneur? 

‐ Aux flics. Heureux de vous rencontrer ! s'exclama Lorenzo avec un sourire 

éclatant. 

‐Qu'est‐ce que c'est que cette histoire? voulut savoir Roxanne, en apparence 

très éprouvée. 

‐ Je suis navré, intervint Sapperstein, mais je dois vous demander de partir. 

Nous sommes ici de manière très officielle. 

‐ Mais  je  veux  savoir  ce  qui  se  passe  !  exigea‐t‐elle.  Tu  as  encore  fait  des bêtises? Je t'interdis de t'en prendre à Luke. Tu t'es servi de moi une fois, 

mais plus jamais ! Plus jeûnais. 

‐ Ma chérie, je t'en prie ! la supplia Luke. Ne te mets pas dans tous tes états. 

Il n'en vaut pas la peine. 

‐ Je t'ai amené chez moi ! s'écria‐t‐elle en poussant Sam d'une main. Je t'ai 

fait confiance, toute ma famille aussi. Tu nous as trahis autrefois. Cela ne t'a 

donc pas suffi? Pourquoi entretenir cette haine contre nous? 

‐   Bas les pattes ! se défendit‐il en l'empoignant. Roxanne poussa un petit cri, et les deux policiers se précipitèrent à son secours. 

‐ Du calme, Wyatt ! 

‐ Mon amour! 

C'était le signal. Fondant en larmes, Roxanne trébucha en direction de Luke 

et  heurta  la  mallette  sur  le  bureau.  Les  serrures  se  débloquèrent.  Une cascade de diamants scintillants se répandit à terre, suivi d'une rivière de 

rubis. Roxanne porta les mains à sa bouche. 

‐ ô mon Dieu ! C'est le collier de la collection Clideburg. C'est toi ! Tu les as volés ! Comme tu as volé les objets de Madame, autrefois. 

‐ C'est  ahurissant  !  C'est  lui  qui  les  a  mis  là  !  bredouilla  Sam,  atterré  de constater  que  tout  son  univers  était  en  train  de  s'effriter  en  quelques minutes. . C'est un coup monté ! 

U se rua sur Luke, lequel se prépara à l'assaut. Avant que Lorenzo n'ait pu 

l'intercepter, Roxanne jeta un pied dehors et fit un croche‐pied à Sam, qui 

alla s'écrouler sur sa mallette ouverte. 

Il se redressa, haletant. 

‐ Tu ne t'en sortiras pas comme ça, Callahan. Je te tiens toujours. C'est dans 

le coffre‐fort, souffla‐t‐il en se hissant sur ses pieds, les yeux trop brillants, le teint grisâtre, la figure figée en un sourire grimaçant. Dans ce coffre‐fort, 

j'ai plusieurs documents compromettants prouvant que cet homme est un 

voleur et un assassin. Cette femme aussi. Toute la famille. J'ai les preuves. 

‐ Monsieur. . Je vous conseille d'attendre votre avocat, lui dit Sapperstein en 

le freinant dans son élan. 

‐ J'ai  assez  attendu  comme  ça.  J'attends  depuis  des  années.  Vous  vouliez fouiller? Fouillez donc là‐dedans! 

Il  manipula  le  cadran  d'un  côté,  puis  de  l'autre,  tira  sur  la  porte,  tendit  la main. Les yeux écarquillés, il vit tomber un dossier et se répandre toute une 

série de photographies en couleurs. 

‐ Intéressant,  monsieur  Wyatt,  marmonna  Lorenzo  en  les  ramassant  avec 

une moue de dégoût. Vous êtes très photogénique. . et fort agile. 

Hilare, il passa les clichés à son collègue. 

‐ Ce n'est pas moi ! protesta‐t‐il. C'est Gunner. Ce sont des faux. C'est clair, 

non ? Je ne connais aucune de ces personnes ! Je ne les ai jamais vues ! 

‐ C’est curieux, car elles semblent très bien vous connaître, au contraire. . 

‐ Ha ! s'esclaffa Lorenzo. Tu as vu ça ? Je me demande comment il a réussi à 

prendre cette position. Ma femme en serait carrément baba. 

Sapperstein s'éclaircit la gorge. 

‐ Monsieur Wyatt, si vous voulez bien vous asseoir. . 

‐ Ce sont des faux ! hurla Sam. C'est lui ! Il a menti et triché ! Mais il me le 

paiera cher, lis me le paieront tous. J'ai des preuves. 

Il  ricana  en  plongeant  de  nouveau  le  bras  dans  son  coffre‐fort.  Il  craqua complètement lorsqu'il en sortit une tiare en diamants. 

‐ C’est  un  coup  monté  !  C’est  un  tour  de  magie  !  Une  illusion. .  Elle  va disparaître. . 

Sapperstein fit signe à Lorenzo de s'emparer du bijou. 

‐ Vous avez le droit au silence. . 

‐ Je serai président ! Dans huit ans ! Il ne me reste plus que huit années à 

attendre  pour  devenir  président  !  hurla  Sam,  tandis  que  Sapperstein  lui passait les menottes. 

‐ Je crains que ce ne soit un peu plus long que cela, murmura Luke. 

Claquant des doigts, il fit apparaître une rose, qu'il offrit à Roxanne. 

‐ Abracadabra, Roxy ! 

‐ Superbe ! Que proposes‐tu, en guise de bis ? 

 

 

Chapitre 35 

 

À  La  Nouvelle‐Orléans,  l'automne  fut  doux,  ensoleillé  et  sec.  Les  jours raccourcissaient, mais soir après soir, les couchers de soleil se succédaient, 

féeriques et bouleversantes symphonies de couleurs. 

Ce fut au cours d'un de ces magnifiques spectacles de lumière que mourut 

Max, dans son lit, entouré de sa famille. Comme le dit LeClerc plus tard dans 

la nuit en buvant son café, il avait connu la plus belle des morts. 

Roxanne  y  trouva  une  consolation.  D'autant  que  Luke  avait  placé  dans  la main  trop  frêle  de  son  père  la  pierre  philosophale,  afin  qu'il  l'ait  avec  lui pour son voyage dans l'autre monde. 

Ce n'était pas un objet clinquant. C'était une simple pierre grise, lissée par le temps et les caresses intriguées de ses propriétaires successifs. Elle tenait 

dans la paume. 

Si  elle  détenait  un  quelconque  pouvoir,  Roxanne  y  était  demeurée 

indifférente. Elle espérait que Max n'y avait pas été insensible. 

Ils l'enterrèrent par un joli matin du mois de novembre, sous un ciel d'un 

bleu éclatant. Une brise délicate bruissait dans les hautes herbes entre les 

tombes.  L'air  était  imprégné  des  parfums  de  la  ville  que  Max  avait  tant aimée et des accords de Chopin, joués par des violonistes. 

Il aurait détesté une cérémonie tout en noir sur fond de grandes orgues. 

Des centaines de personnes se pressèrent au cimetière, pour la plupart des 

inconnus, qu'il avait touchés d'une manière ou d'une autre au cours de son 

existence.  Jeunes  magiciens  ambitieux,  vieux  prestidigitateurs  affaiblis, 

admirateurs  silencieux.  Quelqu'un  lâcha  une  douzaine  de  colombes 

blanches qui, tels des anges venus chercher l'âme de Max, s'envolèrent en 

roucoulant. 

Roxanne fut très émue par ce geste. 

Le  spectacle  d'adieu  de  Max  fut,  comme  chacun  pouvait  s'y  attendre,  de toute première qualité. 

Les  jours  suivants,  Roxanne  se  laissa  porter,  incapable  de  se  libérer 

totalement  de  son  chagrin.  Son  père  était  l'un  des  personnages  qui  avait compté le plus dans sa vie. Durant sa maladie, elle n'avait eu d'autre choix 

que  d'assumer  la  charge  de  la  famille.  Mais  tant  que  son  corps  avait  été présent, elle avait eu l'illusion (une de plus !) qu'il était avec elle. 

Elle regrettait de n'avoir pas pu partager avec lui leur ultime exploit. Tous 

les  journaux  avaient  raconté  le  scandale  de  Samuel  Wyatt,  ex‐candidat  au Sénat, aujourd'hui inculpé pour cambriolage, entre autres délits. 

D'autres indices avaient été découverts dans sa villa du Maryland. Un petit 

appareil ressemblant à une télécommande ou à une calculatrice de poche, 

une  panoplie  d'instruments  du  parfait  monte‐en‐l'air,  un  diamant  pour 

découper  les  vitres,  une  sorte  d'arbalète  à  moteur  munie  d'un  crochet  à cinq branches, un bouton de manchette esseulé, gravé aux initiales S.W. . et, 

le  bouquet,  un  journal  de  bord  décrivant  en  détail  tous  les  vols  commis depuis quinze ans. 

Imitant  l'écriture  de  Sam,  Jake  avait  mis  un  mois  à  le  parachever.  Il  avait exécuté un chef‐d'œuvre. 

L'existence  de  plusieurs  comptes  suisses  pour  une  valeur  excédant  vingt‐

cinq  mille  dollars  avait  été  révélée.  Luke  estimait  que  c'était  là 

l'investissement par excellence. 

Roxanne  s'était  attendue  à  éprouver  de  la  compassion  pour  Justine.  Aussi fut‐elle  amusée  de  lire  que  cette  dernière,  disculpée,  avait  déjà  entamé  la procédure de divorce et s'était installée dans un chalet dans les Alpes. 

Quant  à  Sam,  il  ne  prétendait  plus  vouloir  devenir  président.  Il  se 

proclamait  président.  Et  de  sa  cellule  matelassée,  il  menait  son 

gouvernement  privé,  tandis  que  les  psychiatres  enchaînaient  tests  et 

analyses. 

Sans doute était‐ce là une forme de justice. 

Mais  tout  cela  était  du  passé.  Les  cinq  années  d'absence  de  Luke  étaient déjà  loin.  Devant  Roxanne  s'esquissaient  diverses  voies,  et  elle  ne  savait plus laquelle emprunter. 

‐ Il fait frais, tu devrais mettre une veste ! 

À la lueur du crépuscule, Lily traversa la cour pour rejoindre Roxanne sur le 

banc devant la fontaine. Celle‐ci l'invita à s'asseoir près d'elle et mit un bras sur son épaule. 

‐ Je suis bien. J'adore cet endroit. C'est toujours ici que je retrouve la paix de mon âme. 

‐ Certains lieux sont magiques, acquiesça Lily, l'œil rivé sur la fenêtre de la 

chambre  qu'elle  avait  autrefois  partagée  avec  Max.  Pour  moi,  celui‐ci  l'est plus que tout autre. 

Elles  restèrent  silencieuses  un  moment,  écoutant  le  jet  d'eau.  Les  ombres s'allongeaient, la nuit tombait. 

‐ Il faut te ressaisir, ma chérie, murmura enfin Lily, furieuse de ne pas avoir 

le  talent  de  Max  pour  choisir  les  mots  justes.  Il  ne  voudrait  pas  que  tu souffres trop longtemps. 

‐ Je sais. Au début, je croyais que si je n'avais plus mal, cela signifierait que j'avais cessé de l'aimer. Mais j'avais tort. Tout à l'heure, je me remémorais la 

journée de notre départ pour Washington, soupira‐t‐elle en inclinant la tête 

pour l'appuyer sur Lily. Il était dans son fauteuil, il regardait dehors. Il était déjà  loin.  Il  avait  envie  de  partir,  Lily.  Je  l'ai  su  à  ce  moment‐là.  Il  n'en pouvait  plus. .  Mais  il  était  têtu,  ajouta‐t‐elle  en  riant  tout  bas.  Il  a  voulu attendre le soir de Halloween. Comme Houdini. Je suis persuadée qu'il avait 

tout prévu. Je me demande s'il y a un paradis pour les magiciens. Si oui, je 

suis certaine qu'il essaie de surpasser Robert Houdin ou les Herrmann et de 

conspirer  avec  Harry  Kellar.  Il  doit  être  content  comme  tout,  tu  ne  crois pas? 

‐ Oui, murmura Lily, le regard humide, mais le sourire aux lèvres. Et tu peux 

être sûre qu'il se bat pour tenir le haut de l'affiche. 

‐ En vedette ce soir et pour l'éternité, Maximillian Nouvelle, le Magicien de 

tous  les  temps. .  Je  n'ai  plus  mal,  Lily.  Il  me  manquera  toujours,  mais  la douleur s'est estompée. 

‐ Dans ce cas, je me permettrai de te dire autre chose. Vis ta vie, Roxanne. 

Tu as toujours été forte, volontaire et intelligente. Ne t'arrête pas là. 

‐ Je ne comprends pas. 

Lily entendit une porte s'ouvrir. Par‐dessus son épaule, elle aperçut Luke, 

en contre‐jour à l'entrée de la cuisine. 

‐ Fonce.  Vis  ta  vie. .  Et  maintenant,  je  vais  donner  mon  avis  sur  les échantillons de papier peint qu'Alice a rapportés. Si personne ne la secoue, 

elle ne prendra que des fleurs et des couleurs pastel. 

‐À n'en pas douter, tu sauras la convaincre du contraire. 

‐ Si tu as froid, rentre ! ordonna Lily. 

‐ Ne t'inquiète pas pour moi. 

En croisant Luke, Lily marmonna entre ses dents : 

‐ Si tu ne parviens pas à la réchauffer, je ne te connais plus. 

Luke rejoignit Roxanne et l'enlaça tendrement. La nuque renversée sur son 

bras, elle ouvrit les yeux. 

‐ En quel honneur. . ? 

‐ J'ai reçu des ordres. 

Il  l'embrassa  de  nouveau,  avec  langueur.  Puis,  poussant  un  soupir  de 

satisfaction, il étira ses jambes devant lui et croisa les chevilles. 

‐ Belle soirée, n'est‐ce pas ? 

‐ Mramm. . La lune ne va pas tarder à se montrer. Combien de fois Nate t'a‐t‐

il obligé à lui lire son histoire préférée ? 

‐ Ne m'en parle pas ! Je la connais par cœur ! Je me demande bien qui aurait 

l'idée saugrenue de vouloir manger des œufs verts. . c'est ignoble. 

‐ Tu n'as rien compris, Callahan. Tu manques de subtilité. Ce sont des récits 

qu'il faut interpréter au second degré. Il s'agit d'apprendre à ne pas juger 

les choses d'après leur apparence et à oser s'aventurer en terrain inconnu. 

‐ Ah ? Tu crois ? Justement, à propos de terrain inconnu. . Comment te sens‐

tu, Rox ? 

‐ Très bien, merci. 

Elle sentit qu'il la dévisageait intensément. 

‐ Je vais bien, répéta‐t‐elle en lui souriant. J'ai toujours su qu'il ne serait pas là indéfiniment, et que mes talents de magicienne ne suffiraient pas pour le 

maintenir parmi nous. Je l'ai tant aimé. Au fond, ton départ il y a cinq ans 

m'a permis de me consacrer à lui au moment où il avait le plus besoin de 

moi. D s'est accroché jusqu'à ton retour, et maintenant, je peux poursuivre 

sans lui. 

‐ Le destin ? 

Elle se pelotonna contre lui, non parce qu'elle avait froid, mais parce qu'elle 

en avait envie. 

‐ La  vie,  tout  simplement.  Tout  va  changer.  Alice  et  Mouse  vont  bientôt déménager.  Que  tu  vendes  ta  maison  tombe  à  pic,  maintenant  que  leur 

famille est sur le point de s'agrandir. 

‐ D'autant  qu'ils  pourront  louer  l'appartement  du  troisième.  Jake  va  les rendre fous. 

‐ Tu sais que tu l'adores. 

‐ Le  mot  est  peut‐être  un  peu  fort,  Rox.  Ce  que  j'éprouve  pour  Jake 

ressemble  davantage  à  une  certaine  tolérance  ponctuée  de  crises 

d'exaspération. 

‐ Lily va lui chercher une épouse. 

‐ J'ai toujours dit qu'elle avait un côté sadique. Enfin ! Il nous rend service 

en coulisses. . Tu sais, Rox, poursuivit Luke en lui tripotant les doigts, pour 

la distraire et parce que ça l'amusait, j'ai repensé à notre numéro. 

Elle exhala un souffle, rêveuse. 

‐ Tu crois que nous sommes prêts à tourner ? 

‐ Oui. Mais j'ai une autre idée. . 

‐ Laquelle ? 

‐ Tu  sais,  cet  immeuble  à  la  lisière  sud  du  quartier  français.  Il  est  d'une bonne  taille.  Des  travaux  importants  seraient  nécessaires,  mais  les 

possibilités sont nombreuses. 

‐ Des possibilités de quel ordre ? 

‐ Imagine  :  la  Boutique  Nouvelle  de  la  Magie,  un  théâtre  où  roder  nos nouveaux spectacles, un magasin, une opération de grande envergure. . 

‐ Une  affaire,  murmura‐t‐elle,  à  la  fois  intriguée  et  méfiante. .  Tu  veux monter une affaire ? 

‐ Pas  seulement.  Nous  serions  associés,  toi  et  moi.  Nous  pourrions  y 

présenter  nos  numéros,  accueillir  les  grands  noms,  lancer  les  jeunes.  Ce serait une sorte de fête foraine, Roxy, mais sédentaire. Ce pourrait être tout 

aussi merveilleux. 

‐ Tu y as beaucoup réfléchi, semble‐t‐il. Depuis quand? 

‐ Depuis que j'ai appris l'existence de Nate. Je veux pouvoir lui offrir ce que 

m'a offert Max. Une base solide. . Nous partirions en tournée de temps en 

temps.  Nous  avons  cela  dans  le  sang.  Mais  nous  ne  voyagerions  plus  neuf mois sur douze. N'oublie pas qu'il va bientôt aller à l'école à plein temps. 

‐ Je  sais.  J'y  avais  songé.  J'avais  l'intention  de  réduire  mes  activités,  de  les adapter aux siennes. 

‐ Si  nous  mettions  à  exécution  mon  projet,  tu  n'y  serais  pas  forcée,  tu pourrais poursuivre ta carrière. 

Il vit une lueur d'intérêt danser dans ses yeux et décida de plonger. 

‐ Cependant, il y a un hic. 

‐ Le contraire m'eût étonnée. Lequel ? 

‐ Il faut que tu m'épouses. 

Elle  ne  fut  pas  simplement  surprise.  Elle  eut  l'impression  de  recevoir  une décharge électrique. Elle faillit éclater de rire, mais n'en eut pas la force. Elle réussit néanmoins à se redresser. 

‐ Hein ? Tu es en train de me dire que je dois me marier avec toi ? « Pour le 

meilleur et pour le pire » et  tutti quanti ?  

‐ Je t'aurais bien demandé ta main, mais j'ai pensé que tu perdrais un temps 

fou à tergiverser. Donc, je t'en donne l'ordre. 

Elle avança le menton. 

‐ Et moi, je te. . 

‐ Attends  !  Attends  !  s'exclama‐t‐il,  tandis  qu'ils  se  levaient,  face  à  face. 

J'allais le faire en revenant du cambriolage chez Sam, des saphirs plein mes 

poches. 

‐ Quoi ? bredouilla‐t‐elle, troublée. 

‐ J'avais  pensé  à  tout.  J'allais  jouer  la  carte  romantique.  J'avais  même  la bague. Mais j'ai été obligé de la mettre au clou, au Brésil. 

‐ Au Brésil. Je vois. 

‐ Que m'aurais‐tu répondu, alors ? 

‐ Je n'en sais rien, avoua‐t‐elle avec sincérité. Nous n'avions jamais envisagé 

notre  avenir  ensemble.  J'imaginais  sans  doute  que  tout  allait  continuer 

comme avant. 

‐ U n'en a rien été. 

‐ En effet. . Je. . J'y aurais réfléchi. Longuement. 

‐ Et  aujourd'hui,  tu  recommencerais.  C'est  pourquoi  j'élimine  les  étapes 

intermédiaires. Nous nous marions, sans quoi, l'affaire ne se traitera pas. 

‐ Tu ne peux pas me pousser malgré moi au mariage. 

‐ Dans ce cas, je vais opter pour la séduction tous azimuts, menaça‐t‐il en lui 

caressant le bras. Je t'aime. Tu es la seule femme que j'aie jamais aimée. Je 

t'aimerai  toujours.  Je  veux  échanger  des  promesses  d'amour  éternel  avec 

toi.  Je  veux  avoir  d'autres  enfants  avec  toi.  Je  veux  être  là  quand  ils grandiront dans ton ventre. 

‐ Oh, Luke. . 

Le mariage. Un événement si commun, si banal. Et pourtant, si excitant. Elle 

sentait déjà le parfum des fleurs d'oranger. 

‐ Promets‐moi de ne jamais, jamais me traiter de bonne femme. 

‐ Promis. 

‐ Bon. D'accord. Je t'épouse. 

‐ Tu  ne  peux  plus  te  dérober  !  la  prévint‐il  en  la  soulevant  pour  la  faire tournoyer autour de lui. 

‐ Tu peux compter sur moi ! 

‐ Lors de notre prochaine apparition sur scène, je présenterai donc Callahan 

et sa ravissante épouse, Roxanne Nouvelle. 

‐ Pas question ! 

Elle le gratifia d'un coup de poing lorsqu'il la posa à terre. 

‐ Bon,  bon.  Callahan  et  Nouvelle  tout  court,  concéda‐t‐il  en  haussant  un sourcil. . Par ordre alphabétique. . 

‐ Nouvelle et Callahan. C’est moi qui t'ai appris ton premier tour de cartes, 

rappelle‐toi. 

‐ Marché conclu ! déclara‐t‐il en lui serrant solennellement la main. Nate ne 

saura plus où donner de la tête, entre deux parents légalement mariés et un 

chien. Que peut‐il désirer de plus ? 

‐ C’est tellement conventionnel que c'en est effrayant. . Au sujet du chien. . 

‐ Jake  est  sorti  le  promener.  Ne  t'inquiète  pas.  Mike  n'a  rien  déchiqueté d'essentiel depuis au moins une heure. Et ne joue pas les dures, Roxy. Je t'ai 

vue lui donner un bout de gâteau ce matin. 

‐ C'était un stratagème. Je pensais que si je l'engraissais suffisamment, il ne 

pourrait plus monter pisser sur le tapis de ma chambre. 

‐ Tu l'as gratté derrière l'oreille, tu l'as embrassé sur le museau, tu l'as laissé te lécher la figure. 

‐ Un moment d'égarement. . Mais je me sens beaucoup mieux, à présent. 

‐ Tant mieux. Parce qu'il y a une dernière chose. 

‐ Une dernière. . 

‐ Nous renonçons aux cambriolages. 

‐ Nous. . On abandonne ? 

‐ C'est  fini.  J'ai  beaucoup  réfléchi  là‐dessus  aussi.  Nous  sommes  parents, j'aimerais avoir un autre bébé le plus vite possible. Ce ne serait pas prudent 

et. . 

‐ Mais, c'est notre vie ! 

‐ C'était notre vie, corrigea‐t‐il. Et nous étions les meilleurs. Max n'est plus 

parmi  nous,  Roxy.  C'est  la  fin  d'une  ère.  Nous  devons  avancer  avec  nos propres armes. Et puis. . que deviendrions‐nous si Nate réalisait son rêve et 

devenait flic ? Il pourrait nous arrêter. 

Mous n'avons pas le droit de lui infliger un tel traumatisme. 

‐ Ne sois pas absurde, Callahan. Les souhaits des enfants évoluent. 

‐ Que voulais‐tu être, quand tu avais quatre ans ? 

‐ Magicienne,  soupira‐t‐elle.  Mais  tout  laisser  tomber,  Callahan. .  Nous 

pourrions peut‐être nous contenter de. . de réduire un peu ? 

‐ Mieux vaut trancher dans le vif, Rox. Tu le sais bien. 

‐ Nous  pourrions  nous  limiter  aux  hommes  très  riches.  Uniquement  les 

roux. 

‐ C'est terminé, Roxy. Elle gémit: 

‐ Me  marier,  monter  une  affaire,  suivre  le  droit  chemin. .  C’est  trop  d'un coup, je vais exploser. 

‐ Prenons cela au jour le jour. 

Elle savait qu'elle était piégée. L'image de Nate, haut comme trois pommes, 

un  badge  sur  son  torse,  l'enfermant  derrière  les  barreaux  lui  était 

insupportable. 

‐ Si  ça  continue,  tu  vas  m'annoncer  que  nous  allons  animer  les  goûters d'anniversaire. 

Comme Luke ne réagissait pas, elle se raidit. 

‐ Seigneur ! Ne me dis pas que j'ai deviné juste ! 

‐ Ce n'est pas si pénible. . L'autre jour, quand j'ai emmené Nate à l'école, j'ai bavardé  avec  sa  maîtresse  et. .  euh. .  j'ai  plus  ou  moins  promis  que  nous présenterions un petit spectacle pour Noël. 

Un  silence  pesant  suivit  cette  déclaration.  Et  soudain,  Roxanne  éclata  de rire.  Pliée  en  deux,  elle  avait  du  mal  à  retenir  ses  larmes  de  joie.  Il  était parfait. Absolument parfait. 

‐ Je t'aime ! s'écria‐t‐elle en se jetant dans ses bras. 

‐ C'est réciproque. On se câline au clair de lune ? 

‐ Oh,  oui  !  Mais  avant  tout,  Callahan,  je  tiens  à  te  prévenir  :  si  jamais  tu achètes une familiale, je te transforme en crapaud. 

Il  la  couvrit  de  petits  baisers  taquins.  Il  attendrait  le  lendemain  pour  lui parler de la Buick pour laquelle il avait déposé des arrhes le matin même. 

Comme l'aurait dit Max, tout était une question de minutage. 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